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CHAPITRE  XXXI. 

SuUe  de  Lope  de  f^ega. 

I  (je  n'eat  pas  seulement  pour  lui-mèiue  qu'il 

XSaxA  considérer  celui  que  l'Espagne  appela  le 

^énix  des  hommes  de  génie;  Lope  de  Vega 

lÊrite  plus  encore  notre  attention  comme  ayant 

oni,  comme  ayant  manifesté  l'esprit  de  son 

«le,    et  comme  ayant  puissamment  influé 

:  les  siècles  suivans.  Après  une  longue  inter- 

ption  de  tout  art  dramatique,    après  avoir 

fidant  quinze  cents  ans  imposé  silence  aux 

léâtres  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  l'Europe  en- 

jère  parut  apprendre  tout  :i  coup  quelles  jouis- 

lltDces  elle  pouvait  trouver  dans  les  représen- 

hltionslfaéàlrales,etelles'ylivraavec  transport, 
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De  toutes  parts  on  vit  renaître  le  drame;  les 
yeux  voulurent,  comme  Fesprit,  prendre  part 
à  la  poésie,  et  l'on  demanda  au  talent  de  donner 
à  ses  créations  Faction  et  la  vie.  "En  Italie  y  la 
tragédie  érudîte  avait  déjà  été  cultivée  parTris- 
sin ,  Ruccellai  et  leurs  imitateurs,  pendant  tout 
le  seizième  siècle ,  mais  sans  obtenir  des  succès 
brillans ,  sans  entraîner  l'admiration  des  specta- 
teurs ;  ce  fut  seulement  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lope  de  Vega  (  i56a- 
i635  ),  qu'on  vit  paraître  les  seuls  essais  dra- 
matiques dont  l'Italie  puisse  s'enorgueillir  avant 
le  siècle  d'Alfierî;  l'Amyntedu  Tasse  fut  publié 
en  1672;  le  Pastorjido  en  i585,  et  la  foule  des 
drames  pastoraux,  qui  semblaient  le  seul  spec- 
tacle conforme  au  goût  national  chez  un  peuple 
privé  de  son  indépendance  et  de  toute  gloire 
militaire ,  furent  composés  dans  les  années  qui 
précédèrent  ou  qui  suivirent  de  près  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  En  Angle- 
terre ,  Shakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  Vega,  et  mourut  dix-neuf  ans  avant  lui 
(  i564-i6i6  ).  Son  puissant  génie  tira  d'une 
extrême  barbarie  le  théâtre  anglais,  né  peu 
d'années  auparavant ,  et  lui  donna  tout  ce  qu'il 
a  de  gloire.  En  France,  Jodélle ,  que  nous  re- 
gardons aujourd'hui  comme  barbare ,  avait  éta- 
bli pour  la  tragédie  française  ,  même  avant  la 
naissance  de  Lope  de  Vega  (il  vécut  de  1 55a 


XVJl'  SIÈCLE.  3 

à  1 5^3  ) ,  les  règles  et  l'esprit  qu'elle  a  conservés  ' 

en  se  perfectionnant.  Garnier  ,  qui  le  premier 
lui  donna  quelque  poli ,  était  contemporain  de 
Lope.  Le  théàtrede  la  Comédie  française  et  celui 
du  Marais  furent  ouverts  au  puljic  vers  le 
commencement  du  tHx-aeptième  siècle.  Enfin  i 

le  grand  Corneille  ,  né  en  i6o6  ,  et  Rotrou,  né  j 

en  1609,  parvinrent  à  l'âge  d'homme  avanLia 
mort  de  Lope.  Rolrou  donna  même  avant  cet  1 

événement  onze  ou  douze  de  ses  pièces  au  théâ- 
tre ;  mais  Corneille  ne  publia  le  Cid  qu'un  an  • 
après  la  mort  du  grand  dramaturge  espagnol. 
Au  nÉÏlieu  de  ce  zèle  universel  pour  la  poésie 
dramatique,  qu'on  pense  quel  élonnement, 
quelle  admiration  devait  causer  l'homme  qui 
semblait  vouloir  suffire  lui  seul  à  la  passion  de 
toute  l'Europe  pour  le  théâtre ,  qui  ne  s'épuisait 
jamais  en  inventions  piquantes  ,  touchantes  ou 
ingénieuses;  qui  produisait  des  comédies  en 
vers  plus  facilement  qu'un  autre  n'aurait  fait 
des  aonnets  ,  et  qui  dans  le  temps  où  la  langue 
castillanne  était  le  plus  en  vogue,  remplissait 
à  la  fois  de  pièces  de  tous  les  genres  tous  les 
théâtres  de  toutes  les  Espagnfs  ,  de  Milan  ,  de 
Naples,  devienne  ,  de  iVIunichet  de  Bruxelles. 
L'influence  qu'il  n'aurait  point  peul-èfre  pu 
itenir  sur  son  siècle  par  le  fini  de  ses  ouvra- 
)  il  l'obtenait  par  leur  masse;  il  repiésenlait 
ic  tant  de  manières  et  sous  tant  de  formes,  aux 
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ygvirX,  de  tant  de  millions  de  spectatears ,  Fart 
djçain^JiqjUe  comme  il  l'avait  cppçu,.  qu'il  donna 
à  hû  sfeul  unekal^itude  au  wonde^ ,  q^'il  établit , 
qp'il  consolida  le  préjugé  ea  feveqr  de  son 
théâtre ,  qu'il  décicja  irréyoçabJ^ement  la  direc- 
tipn  de  i'esprit  espagnol  dans  l'art  dramatique  ^ 
e|  qu'il  étendit  sur  lest  étrangers  uï^  influence 
pu^!0a.njte;  Elle  est  sensîblç  dans  le  tbéâitre  de 
Sbajkespeare  et  de  seis  premiers  successeurs  ;  elle 
56  fit  aussi  rej[;oarquer  en  Itajie  pendant  tout 
le  di:!C-septièaie  siècle;  mais  surtout  on  ne  peut 
la  méconnaitire  ea  Fraiiu^e ,  où  le  g^and  Cor- 
neille se.  forma  à  l'école  espagnole ,  où  Rotrou  , 
où  QqinAuljL ,  où  Thomas  Corneille ,  où  Scar- 
roi?L,  qje  donnèrent  presque  au  théâtre  que  des. 
pièces  empruntées  de  1,'Espagne ,  QÙlesripQjpset 
1q^  tiires.çastillajjs  ,.  où  les  moeurs  castillaiines:, 
forent  même  pendant  long-temps  en  possession 
exQlusi,ve,  de  la  scène.       ^ 

.  On  ne  lit  presque  jamais  les  pièces  de  Lope 
die  Yega;  elles  nWt  point  été  traduites ,  qu^e  je 
sache  ;  fort  peu.  ont  été  réimprimées  :  il  est  fort 
rare  d'^n  trouver  de  détachées  dans  lies  collec- 
tions du  théâtre  espagnol ,  et  quant  à  l'édition 
origfpale  ,  elle  se  trouye  à  peine  d^^ns  deux  ou 
tvois  des  pi  us  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
ropes  (O'  ^  ^^*  donc  convienable  de  présenter 

(  I  )  Elle  se  trouve  bien  à  Paris ,  à  la  Bibliothèque  du 
Roi ^  mais  il  y  manque  les  tomes  5  et  6. 


•  « 


ici  avec  plus  de  détail  un  homme  qui  a  joui 
d'une  gloire  si  prodigieuse,  qui  a  exercé  une 
influence  si  puissante  cl  si  duratle,  noti-seu- 
lement  sur  Sa  patrie ,  mais  sur  l'Eurojw  entière 
et  sur  nolts-mêuies,  et  qui  cependant  n'est  plus 
du  tout  à  notre  portée,  et  ne  nous  est  connu 
qne  de  nom.  Je  sens  que  les  extraits  de  pièces 
souvent  monslmeuses ,  et  louj'oui's  gr'ôssièi'e- 
fflenl  ébatitlïcfs ,  peuvent  rebuter  les  lecteurs 
qui  cherchent  plutôl  les  chefs-d'œuvre  de  Ik 
liltéTature  que  ses  matériaux  les  plus  rudes  ;  je 
'sefts  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  cesse 
èïi'tièt^ment  d'être  un  in-érile  aux  yeuxd'c  cfcuit 
qui  sont  fatigués  par  les  détails  ;  mais  si  nous 
n'avons  plus  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique,  considérons  ses  comédies  comme 
un  tableau  des  moeurs  espagnoles  et  des  opi- 
nions réglianies.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
que  Je  chercherai  à  faiïe  reinat-quer  en  lui  les 
préjugés  et  la  morale  des  Espagnols  ,  leur  con- 
duite en  Amérique, et  leurs  sentimens  religieux, 
aune  époque  qui  lépondàpeu  près  aux  guerres 
de  la  ligue.  Ceux  pour  qui  le  théâtre  espagnol , 
dans  sa  rudesse  ,  est  sans  intérêt ,  ne  peiiveni 
pas  êlre  indifférens  au  caractère  d'une  nation 
qui  s'armait  alors  pour  la  conquête  du  mondej 
et  qui  ,  après  avoir  balancé  long-temps  les  des- 
tinées de  la  France  ,  semblait  sur  le  point  de  la 
réduire  sous  le  joug  ,  et  de  la  forcer  à  recevuii 
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ses  opinions ,  ses  lois ,  ses  mœurs  et  sa  reli- 
gion. 

Un  trait  remarquable  de  toutes  les  pièces  che- 
valeresques espagnoles,  c'est  le  peu  d'horreur 
et  le  peu  de  remords  qu'inspire  le  meurtre.  Il 
n'y  a  aucune  nation  chez  laquelle?  on  ait  vu  au- 
tant d'indifférence  pour  la  vie  d'autrui;  chez 
laquelle  le  duel ,"  les  rencontres  armées  et  les 
assassinats  soient  plus  fréquens,  motivés  par 
des  causes  plus  légères,  et  accompagnés  de  moins 
de  honte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  de 
théâtre ,  au  commencement  de  leur  histoire ,  oftl 
toujours  tué  un  homme  puissant ,  et  sont  obli- 
gés de  s'enfuir.  Après  un  meurtre,  ils  sont 
exposés ,  il  est  vrai ,  à  la  vengeance  des  parens 
et  aux  poursuites  de  la  justice,  mais  ils  sont  sous 
la  protection  de  la  religion  et  de  l'opinion  pu- 
blique; ils  se  sauvent  de  couvens  en  couvens 
et  d'églises  en  églises ,  jusqu'à  cç,  qu'ils  soient 
parvenus  dans  un  lieu  de  sûreté  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  une  compassion  aveugle  qui  les  fe- 
vorise  ,  le  clergé  tout  entier  fait  un  devoir  auy 
fidèles,  dans  les  chaires  et  les  confessionaux , 
de  montrer  sa  charité  envers  un  malheureux? 
qui  a  cédé  à  un  mouyeniçnt,<Je  colère ,  et  d'ai-" 
der  le  vivant  devant  la  justice,  en  abandonnant 
le  mort,  lL.e  même:  préjiugé  religieux  domine 
apssi  en  Italie;  un  assassin  est  toujours  sur  d'être 
Êivorisé ,  au  ïiom  de  la  charité  chrétienne ,  par 
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tout  ce  qui  ticnlà  l'Église,  et  par  loule  la  par  lie 
du  peuple  qui  est  plus  immédialement  sous 
l'influence  des  prêtres  ;  aussi ,  dans  aucun  pays 
au  monde  les  assassinais  n'ont  été  plus  fréqUens 
(ju'en  Italie  et  en  Espagne.  A  peine  clans  le  der- 
nier pays  Toyait-on  une  fêle  de  village  ,  sans 
qu'il  y  eût  un  homme  tué.  Cependant  ce  crime 
devait  paraître  bien  plus  grave  à  des  peuples 
superstitieux,  puisque  dans  leur  croyance,  le 
jugement  éternel  dépend  ,  non  point  du  cours 
delà  vie,  mais  de  l'étal  de  l'iime  au  moment  de 
la  mort^  en  sorte  que  celui  qui  est  lue,  élant 

[  presquetoujouraaumomentd'unerixedans  un 
état  d'impénilence,  ils  n'ont  pas  de  doule  que 
presque  tous  ne  soientcondamnés  aux  flammes 
éternelles  de  l'enfer.  Mais  les  Espagnols  ni  les 
Italiens  ne  consultent  jamais  leur  raison  sur 
leur  législation  morale;  ils  s'en  fient  aveuglé- 
ment aux  décisions  des  casuistes  ,  et  lorsqu'ils 
ont  subi  les  expiations  que  leur  imposent  leurs 
confesseurs,  ils  croient  s'être  lavés  dé  tout 
crime.  Of  ,  ces  expiations  ont  été  rendues  d'au- 
tant plus  faciles,  qu'elles  sont  la  source  des 
richesses  du  clergé.  Une  fondation  de  messes 
pour  l'âme  du  défunt,  une  aumône  à  l'Église, 
un  sacrifice  d'argent  enfin,  lanl  soit  peu  pro- 
portionné à  la  richesse  du  coupable  ,  suffisent 
toujours  pour  effacer  la  tache  du  sang.  Les 
Grecs  ,  dans  les  temps  héroïques  ,  avaient  aussi 
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exigé  des  expiations  ,  avant  de  permettre  aux 
meurtriers  de  rentrer  dans  les  temples  ;  mais 
ces  expiations ,  loin  d'affaiblir  Tantorité  civile^ 
avaient  été  inventées  pour  la  remplacer  ;  elles 
étaient  longues  et  sévères  ;  le  meurtrier  disait 
une  pénitence  publique  ^  il  se  sentait  souillé 
par  le  sang  qu'il  avait  versé.  Aussi ,  parmi  des 
peuples  impétueux  et  demi -barbares  ,  l'au-*' 
torité  de  la  religion  ,  d'aecot^  avec  l'humanité, 
arrêta-t-elle  l'effusion  du  sang  humain  ^  et  ren- 
dit-elle les  assassinats  plus  rares  dans  toute 
la  Grède ,  qu'ils  ne  le  sont  dans  un  âeul  village 
d'Espagne. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pièce  de  Lope  de 
Vega,  qui  ne  pût  être  citée  à  l'appui  de  ces  né- 
flexions,  et  qui  ne  montrât,  dans  le  Caractère 
national,  le  mépris  pour  la  vie  d'autrui,  la 
criminelle  insouciance  sur  le  mal  qu'on  caus^^ 
dès  qu'on  peut  l'expier  à  l'église ,  l'alliance  de 
la  dévotion  à  la  férocité,  et  l'admiration  du 
peuple  pour  les  hommes  rendus  célèbres  par  de 
nombreux  homicides.  Mais  je  chôisiiai,  pour 
mettre  ces  opinions  plus  en  évidence  ,  la  comé- 
die de  Lope  de  Vega ,  intitulée  la  f^ie  du  i^cUllant 
Cêspédès.  Elle  nous  transportera  an  milieu  des 
Champs  de  Charles- Quint  ;  elle  nous  fera  con* 
naître  comment  se  composaient  ces  armées  qui 
écrasaient  les  protestons ,  et  qui  faisaient  trcm*- 
bler  l'Allemagne,  et  elle  complétera,  en  quelque 
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sorte,  le  lableau  historique  de  ce  règne,  Al  hiai- 
quant  clans  les  révolulionsdel'£iin)[>e,  en  nous 
montrant  le  caraclère  et  la  vie  privée  de  ces  sol- 
dais qoe  nous  sommes  accoutumés  à  ne  voir 
agir  qu'en  masse.  ' 

Ce^édès,  gentilhomme  de  Ciudal-rénd,  dans 
letoyaume  de  Tolède,  élait  un  soldat  de  Por- 
luue  de  Charles -Quint ,  renommé  pour  sa 
vaillance  et  sa  force  prodigieuse.  La  sœur  de  ce 
Sanison  espagnol ,  dona  Mari.i  de  Cespcdèa , 
n'était  guère  moins  vigoureuse  que  lui.  Avinit 
de  s'engager  au  service  ,  il  avait ,  pendant  lori^ 
temps,  invité  tous  les  charretiers,  tous  lespurle* 
faix,  à  venir  lutter  avec  lui,  ou  disputer  n  qui 
soulèverait  les  poids  les  plus  cousidétabieM  ;  et , 
lorsqu'il  était  absent  de  la  maison,  donaMapia, 
sa  sœur,  prenait  sa  place  et  luttait  avec  le  pie- 
mier  venu.  Lapièces'ouvreparune  scène  entre 
celte  jeune  deuioiselle  et  deux  charretiers  de  la 
Haacfae,  qui  joutent  contre  elle  à  qui  lancera* 
plus  loin  une  pesante  barre  de  fer.  Elle  est  plus 
forte  que  tous  deux,  et  elle  leur  gagne  leur» 
ë^ipages  et  uneijuarun faine  d'écus;  car  elle  ne 
Élisait  jamais  ses  preuves  de  iarce  gmtis  ;  cejien- 
lîant  elle  leur  rend  généreusement  leurs  mulets, 
etnegardeque  l'argent.  Un  gentilhomme amou- 
ÏBDX  d'elle,  nommé  don  Diego,  se  déguise  eu 
paysan,  el  vient  luidemandcr de lultcravec elle, 
tDDti  dans  l'espérance  d'être  victorieux,  mais  ■ 
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aûn  de  se  trouver,  en  luttaat,  entre  ses  bras.  Il 
dépose  pour  gages  du  combat  quatre  doubles 
d'Espagne;  elle  les  accepte,  et  la  lutte  com- 
mence; mais  pendant  que  leurs  bras  sont  entre- 
lacés ,  don  Diego  lui  adresse  des  propos  de  ga- 
lanterie qui  l'étonnent.  «  Y  a-t-il ,  Madame ,  lui 
»  dit -il ,  une  gloire  égale  à  celle  de  me  trouver 
»  entre  vos  bras?  Quel  est  le  prince  qui  pour-r 
»  rait  à  présent  occuper  un  plus  beau  lieu?  On 
»  raconte  qu'un  homme  osa  s'élever  avec  des  . 
»  ailes  de  cire  à  la  sphère  ard^ente  du  solejl; 
»  mais  on  ne  dit  point  qu'il  luttât  avec  lui  ;  et 
»  si  seulement,  pour  être  monté  si  haut,  il  fut 
D  précipité  dans  la  mer,  comment  pourrait  vivre 
»  encore  celui  qui  a  tenu  le  spleil  entre  ses  bras? 
»  Marie.  Vous,  paysan?       .  ;  , 

»  Diego.  Je  ne  sais. 

«  '        •  f. 

»  Marie.  Votre  langage  ^  et  rai9bre  dont  vous 
»  êtes  parfumé ,  excitent  mes  craintes. 

»  Diego.  Le  langage ,  c'est  en  vous  que  je  }'ai 
»  trouvé  ;  car  vous  avez  donné  la  lumière  à  mon 
JD  âme  ;  l'odeur  est  celle  des  fleurs  sur  lesquelles 
»  j'ai  dormi  dans  la  prairie ,  ep  songeant  à  moya 
»  amour. 


,»  Marie.  Quittez  mes.  bras.  .i     ,  .  i    .; 


:j 
»  Diego.  Je  ne  puis.  »  .       , 

::  .Marie  se  confirme  dans  le  soupçon  qu'il,  ^est 

gentilhomme;  elle  ne  veut  plus  lutter  avec  lui; 

cependant  elle  est  touchée  de  sa  galanterie  \  et. 
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comme  son  frère  revient  clans  ce  moment,  elle 
fiit  cacher  don  Diego  ,  pour  le  soustraire  à  sa 
déSahce.  Cespédès  entre ,  et  raconle  à  sa  sœur 
comment  sa  maîtresse  lui  ayant  donné  un  œill&t 
qu'il  avait  niis  i'i  son  ihapeau  ,  Pero  Trillo', 
amoureux  de  ia  même  femme,  en  avait  ressenti 
de  la  jalousie,  ils  s'élaicnt  ballua  ,  Cesiiédès 
]'avait  tué,  el  il  rentrait  chez  lui  dans  ce  mo- 
ment pour  prendre  quelque  argent,  engager 
Bertrand,  un  de  ses  paysans,  à  le  suivre  comme 
écuyer,  et  partir  pour  la  Flandre,  alîn  de  ser- 
vir l'empereur.  Il  s'éloigne  en  effet  dans  la  per- 
suasion qne  la  justice  ne  tardera  pas  à  venir 
le  chercher.  A  peine  esl-il  parti ,  que  le  corré- 
gidor  arrive  avec  des  alguazjls  pour  visiter  la 
maison  ,  et  chercher  le  coupable,  Dona  Maria 
considère  cette  visite  comme  une  offense;  elle 
appelle  à  son  aide  don  Diego  ,  elle  tue  deux  ou 
•trois  alguazUs,  et  blesse  le  corrégidor,  et  elle  se 
«éfugie  ensuite  dans  l'église  ,  pour  se  soustraire 
à  la  première  fureur  du  peuple.  Nousia  verrons 
bientôt  passer  de  là  en  Allemagne  ,  en  habit  de 
-soldat,  avec  don  Diego. 

Cependant  on  suit  Cespédès  dans  le  cours  de 
son  voyage;  on  le  voit  arrivant  à  Séville  avec 
Bertrand  son  écuyer,  prenant  querelle  dans  les 
rues  avec  des  escrocs,  et  les  poursuivant  à  coups 
de  couteau;  s'atlachant  à  des  courtisanes,  et 
^'engageant  pour  elles  dans  de  nouvelles  ba- 
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tailles  y  voulant  enfin  s'enrôler,  mais  entrainé 
par  le  jeu  dans  une  querelle  avec  un  sergent 
que  Cespédès  tue ,  tandis  qu'il  met  en  fuite  les 
recruteurs.  Les  détails  de  toutes  ces  scènes  de 
brutalité  féroce  sont  dégoûtans  ;  mais  apparem^ 
ment  qu'ils  sont  tous  historiques ,  et  que  ta 
tradition  Jes  conservait  soigneusement  pour  la 
gloire  du  iiéro^  espagnol. 

L'acte  second  iiotis  montre  Cespédès  dfiepuÎB 
1ong-lemp9  arrivé  en  Allemagne^  et  avancé  da«!s 
-le  service  ;  mais^  après  avoir  pris  p&rt  aux|)Jtt8 
brillantes  campagnes  de  Charles*<^ânt.,  il  evt 
obligé  de  se  retirer  de  l'armée ,  parce  que ,  ayarvt 
rencontré  un  hérétique  dans  le  palais  de  l'em- 
)pereur  à  Augsbourg,  il  lui  avait  donné  un  soti^ 
Û^iy  'et  lui  avait  fait  sauter  trois  dents.  Pltmeutis 
autres  hérétiques  s'étaient  ^etés  sur  lui  pour  inetr- 
ger  cet  outrage  ;  mais  entre  lui  et  Sertraisd  H&k 
écnyer,  ils  en  avaient  tué  une  dixaitve  et  bl^essë 
plusieurs  SfUtres.  L'emperrâr  cependant  4ui  en- 
voie le  ca^it&ine  Hugues  pour  h  rengager  à  «on 
^erVioovcft  ilie  fait  assurer  que,  quoique  lui-- 
même  et  le  duc  d'Albe  se  fiassent  crus  -obligés 
^e  montrer  eu  mécontentement  de  <îette  inso- 
letteef ,  c'était  de  toutes  les  actions  de  C^édës 
Telle  qui  leur  avait  fait  le  plus  de  plaisir.  Ges*- 
pédès,  encouragé  par  ce  suffrage,^  proteste  qufe 
toutes  les  fois  qu'il  voit  un  hérétique  ne  s'age^- 
riouiiler  pas  devont  le  saint  Sacrement  ^  il  lui 
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coupe  les  jaiTcts  comme  à  un  taureau  ,  pour 
qu'il  reste  à  genoux  par  force. 

Ce  capitaine  Hugues,  l'hôte  et  le  prolecteur 
de  Cespéclès,  a  dans  sa  maison  une  sœur  npm-' 
inéeThéodora  j  qui  prend  de  l'amour  pour  le 
vaillant  espagnol ,  pt  qui ,  après  avoir  étéséduite 
par  lui,  s'échappe  de  la  maison  paternelle  pour 
le  suivre.  Après  une  scène  de  galanterie  ^olda-' 
lesque  entre  eux,  on  voit  paraître  dona  Marin 
de  Cespédès  habillée  en  homme,  qui  arrive  en 
Allema^De  avec  don  Diego.  Celui-ci  l'a  accom- 
jngnée  dans  tout  son  voyage,  et  a  obtenu  son 
amour;  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter,  parce  que  Pero  Trillo,  que  Cespédèsa 
tué  au  commencement  de  la  pièce,  était  son 
oncle,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  venger  sa  mort. 
Hft  se  séparent  eu  efl'et.  Dans  les  adieux  de  dona 
Maria,  ou  retrouve  des  traces  du  talent  poétique 
de  Lope  ,  et  de  sa  sensibililé  qui  ne  se  montre 
que  de  foin  en  loin.  Maria  accable  llnfîdèlede 
malédictions,  mais  toujours  mêlées  d'un  retour 
de  tendresse;  au  milieu  de  ses  imprécations,  elle 
s'arrête  avec  douleur,  elle  semble  le  rappeler, 
et  elle  répète  tristement  à  plusieurs  reprises  : 
Ah  !  lorsque  l'on  dit  tant  d'injures,  on  est 
bien  près  de  pardonner.  »  Tandis  qu'elle  est 
encore  sur  le  théâtre,  elle  entend  deux  soldats 
médire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux  des  récom- 
penses données  à  des  lurces  rorporelles,  à  des. 
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exploits  plus  dignes  d'un  portefaix  que  d'un 
soldat.  Elle  prend  aussitôt  la  défense  de  rhon-^ 
neur  de  âon  frère ,  et  elle  tue  les  deux  soldats. 
On  veut  l'arrêter;  mais  elle  ne  consent  à  se 
rendre  qu'au  duc  d'Albe,  qui  l'envoie  en  prison. 
Il  promet,  il  est  vrai,  qu'il  ne  tardera  pas  à  ré- 
compenser sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps;  elle  n'est  pas  plus  tôt  dans  sa 
prison ,  qu'elle  rompt  sa  chaîne ,  qu'elle  arrache 
les  barreaux  des  fenêtres,  et  se  remet  en  liberté* 
Don  Diego ,  après  s'être  séparé  de  dona  Maria^ 
poursuit  les  projets  de  vengeance  qu'il  avait 
aîlnoncés  contre  Cespédès.  Tout  combat ,  dit-il, 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
supérieures;  aussi  est-il  résolu  à  le  faire  assas*- 
siner.  Il  charge  de  ce  forfait  son  écuyer  Mendo; 
il  lui  donne  son  pistolet,  il  le  place  en  embus- 
cade, et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom- 
mes à  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo,  et 
l'aider  à  s'échapper  après  le  coup.  Cespédès  ar- 
rive en  effet  à  l'embuscade  ;  mais  le  pistolet  ne 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  décon- 
certe point;  il  lui  présente  son  arme,  et  réussit 
à  lui  faire  croire  qu'il  l'essayait  devant  lui  seu- 
lement pour  l'engager  à  l'acheter.  Cespédès , 
après  avoir  acheté  le  pistolet,  s'aperçoit  qu'il 
est  chargé;  il  voit  qu'on  a  voulu  l'assassiner^ 
sans  comprendre  qui  il  peut  accuser  de  cet  at- 
tentat. 
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Au  troisième  acte  ,  Mendo  rend  compte  à  don 
Diego  du  mauvais  succès  de  son  embuscade ,  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  la  colère 
de  Cespédès.  Pendant  ce  temps  ,  des  cris  de  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  victorieux  d'un  tournoi  où  il  avait  ofiert 
de  tenir  tète  à  tous  les  plus  braves  de  l'armée. 
Il  arrive  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre; 
l'empereur  lui  donne  la  seigneurie  de  Villalar ,  " 
sur  la  Guadiane.  Cespédès  apprend  en  même 
temps  que  c'est  don  Diego ,  le  séducteur  de  sa 
sœur,  qui  a  voulu  le  faire  assassiner;  mais  il 
est  détourné  par  les  affaires  publiques  du  soin 
de  songer  à  sa  vengeance.  L'électeur  de  Saxe 
s'est  fortifié  à  Mnhlberg  (r547);  Charles-Quint 
veut  passer  l'Elbe  pour  Tatlaqucr;  l'armée  se 
met  en  mouvement,  et  Cespédès  ne  songe  plua 
qu'à  se  signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu 
cependant  des  préparatifs  de  la  batuillc,  quelques 
scènes  tumultueuses  peignent  la  licence  des 
Camps.  D'une  part,  on  voit  doua  Maria  etThéo- 
dora  suivre  l'armée,  habillées  en  soldats;  de 
l'antre,  l'écnyerde  Cespédès,  Bertrand,  enlever 
nne  paysanne;  tous  les  paysans  de  son  village 
veulent  forcer  les  soldats  à  remettre  cette  femme 
en  liberté  ;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous 
ces  villageois;  i!  en  tue  une  parlie,  et  il  force 
lés  antres  à  la  fuile.  Il  s'offre  ensuite  à  l'empe- 
reur pour  passer  le  premier  l'Elbe  à  la  nage; 
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Bertrand ,  don  Hugues  et  don  Diego ,  s'oflfrent 
avec  lui;  ainsi  le  dernier ,  qui  venait  de  tenter 
un  assassinat,  ne  laisse  pas  de  prouver  qu^il  est 
entre  tous  les  guerriers  de  l'armée  un  des  plus 
i^aillans  et  des  plus  avides  de  gloire.  Ces  cham- 
pions passent  en  effet  le  fleuve  ;  ils  enseignent 
un  gué  aux  troupes  de  Tempereur,  qui  fran- 
chissent r£ibe,  et  les  Saxons  sont  mis  en  dé-* 
route;  mais  Biego,  blessé,  est  sauvé  sur  les 
épaules  de  Cespédès,  qui  ne  le  connaît  point 
encore,  et  auquel  il  déguise  son  nom.  Cespédès^ 
après  l'avoir  mis  en  sûreté,  retourne  au  corn- 
l>at.  Dona  Maria  survient;  elle  reconnaît  son 
amant  blessé,  elle  lui  pardonne,  et  le  transporte 
dans  sa  tente.  Ce  fut  à  celle  bataille  que  le  ver- 
tueux électeur  de  Saxe ,  Jean- Frédéric ,  fut  fiait 
prisonnier.  Lope  de  Yega  en  attribue  l'honneur 
à  Cespédès,  qui  reçoit  en  récompense  l'ordre  de 
chevalerie  de  Saint- Jacques;  mais  sans  vouloir 
exciter  aucun  intérêt  pour  le  souverain  de  la 
Saxe ,  qu'il  considère  comme  rebelle ,  il  met  sur 
la  scène  cependant  la  noble  constance  avec  la- 
quelle il  reçut ^ en  jouant  aux  échecs,  la  sen- 
tence qui  le  condamnait  à  mort. 

Pendant  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la 
victoire ,  et  l'ordre  de  chevalerie  accordé  à  Ces- 
pédès,  il  apprend  que  sa  sœur  est  dans  le  camp  , 
qu'elle  a  dans  sa  tente  ce  même  don  Diego  qui 
ffi  voulu  le  faire  assassiner,  qu'elle  l'aime,  et 
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qu*elTéluia'9aftrifié  son  honneur.  Il  sort  furieux 
pour  se  venger  délie  et  de  lui.  Dans  la  dernière 
scène,  on  le  voit  l'épéeà  la  main,  avec  Bertrand 
à  ses  côtés.  Don  Diego  et  Mendo,  i'épée  à  la 
main,  les  attendent,  tandis  que  dona  Maria  et 
Théodora  s'ettbrcent  de  les  retenir.  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat  ;  il 
veut  savoir  l'occasion  de  leur  querelle;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  ollerl  d'épouser 
dona  Maria,  et  que  Cespédès  le  refuse  avec  arro- 
gance. Le  duo  d'Albe,  par  son  autorité,  termine 
le  différend  ;  il  conclut  le  mariage  entre  Cespédès 
et  Théodora,  entre  don  Diego  et  dona  Maria  ; 
il  accorde  des  récompenses  k  Bertrand  et  le  par- 
don à  Mendo.  Enfin  l'auteur,  en  terminant  sa 
comédie,  annonce  qu'une  seconde  partie  com- 
prendra le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédès  jus- 
qu'à sa  mort,  dans  la  guerre  des  Maures  révol- 
tés de  Grenade. 

II  serait,  je  pense,  difficile  d'entasser  sur  le 
théâtre  plus  de  meurlres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  être  sur 
un  peuple  déjà  trop  porté  à  des  vengeances  san- 
guinaires, l'effet  d'un  spectacle  où  l'on  repré- 
sentait on  homme  tel  que  Cespédès  comme  le 
héros  de  son  pays?  Plusieurs  comédies  cepen- 
da.nt  étaient  plus  dangereuses  encore  ;  la  valeur 
tournée  contre  la  société,  les  luttes  sanglantes 
contre  les  jnagistrats,  les  corrégidors,  les  ar- 
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chers,  les  soldats,  n'ont  été  que  trop  ^o^Cbvent 
l'héroïsme  à  la  mode  sur  les  théâtres  d'Espagne. 
Long- tçmps  .avant  les  hrigands  de  Schiller, 
long-temps  avant  les  chefs  de  voleurs  de  nos 
mélodrames ,  on  avait ,. chez  les  Castillans^  sup- 
posé que  Ici  vertu,  la  valeur,  la  grandeur  d'âme^ 
étaient  Tapanagei^des  proscrits.  Plusieurs  comé- 
dies des  rois  de  la  scèine  espagilole,  Lope  de 
Vega  et  Calderon,  ont  pour  protagoniste  on 
chef  de  bandits^.  Les  auteurs  du  second  ordre 
ont  fréquemment  choisi  leurs  héros  dans  la 
méjaie  cksse^  C'est  ainsi  que  le  plus  f^àillant 
j4n4aloux  f  dp  Christovs!  de  Monroy  y  Silvaj 
Vjindaloax  le  plus  redouté,  d'un  bel  esprit 
de  Valence  ;  le  Ban4U  Balthmar,  d'iin  autre 
anonyme,  déviaient  exciter  l'intérêt  de  l'aun 
die;nce  pour  un  assassin  de  profession  j  qui  exeét 
çait  les  vengeances  sanglantes  d^e  ses  parens ,  de 
ses  amis  ;  qui,  poursuivi  par  la  justice ,  résistait 
aux  archers  de  toute  une  province,  elt  laissait 
sur  le  carreau  tous  ceux  qui  osaient  l'approcher; 
et  qui,  lorsque  le  moment  de  succomber  arri^ 
.vait  enfin  ,.  obtenait  encore  de  l'intervention 
miraculeuse  de  la  miséricorde  divine ,  un  pro- 
dige qui  le  dérobait  à  ses  ennemis,  ou  qui  tout 
au  moins  assurait  le  salut  de  son  âme.  C'étaient 
là  les  comédies  dont  le  succès  était  le  plus  bril- 
lant; on  n'y  cherchait  ni  le  charme  de  la  poésie, 
si  souvent  prodigué  dans  les  autres ,  ni  l'art  de 
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Roiier  les  intrigues,  de  conserver  les  vraisem- 
Mances;  la  valeur  brillante  «lu  haiulit,  et  sea 
tictoires  qui  lenaient  du  prodige,  suffisaient 
pour  enchanler  U  populace.  La  gloire  et  l'hé' 
nnsme  lui  étaient  montrés  comme  à  sa  portée, 
eommc  attachas  aux  passions  mômes  qu'il  au- 
lait  été  le  plus  important  de  réprimer  en  elle. 
Eh  étudiant  la  littérature  du  midi ,  nous  avons 
soQVent  pu  être  Trappes  de  la  subversion  de  la 
morale,  delà  corruption  de  tous  les  principes, 
de  la  dcsorgamsation  sociale  qu'elle  indique; 
mais  bI  nous  portons  les  yeux  sur  les  institu- 
tions des  peuples,  si  nunsconsidérons  leur  goii' 
Ternement,  leur  religion,  leur  éducation  ,  leurs 
jeux,  leora  speclacleS)  nous  devrons  bien  plu- 
tôt leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur  res- 
tent encore,  de  cette  rectitude  de  sentimens  et 
de  pensées  qui  eat'  iunéë  dans  le  coeur  dd 
ïbaaime,  et  qui  n'est  point  entièrement  dé- 
truite, malgré  la  conjuration  de  tous  les  moyens 
ntëtfieurs  pour  fausser  l'esprit  et  pervertir  1^ 
tontîmensi. 

Nous  ne  trouverons  pas  une  tendance  moing 
Ëuneste  ,  des  leçons  moins  cruelles  ,  et  un  fana- 
ëaine  moins  déplorable  dans  la  comédie  à.'j4- 
rauco  domado  (la  conquête  d'Arauco),  de  Lope 
de  Ve^a  ;  mais  ici  du  moins  le  drame  est  relevé 
par  une  plus  haute  poésie,  et  soutenu  par  un 
intérêt  plus  vif.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  assez  ,  J 

L     .  J 
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pour  Connaître  la  cgnquête  de  FAmérique^  Fum 
des  plus  grands  -événemefas  du  siècle,  d'eni 
t;:QUver  les  détails  dans  les  historiens ,  il  faut 
enc5Dre:  voir  dans  les  poètes  l'esprit  du  peuple 
quii'aocpmplissiait,  ej;  l'effet  que  ces.prodig^k 
de  ;valeur  et  ces  excèis  de  férocité. faisaient  sur 
r  lui;  .Le  sujet  de.  cette  pièce  est  tiré  dé  l'Araucana 
de.don.  Alonzo  iâ:e Ercilla;  elle  commenceaprès 
l'i}eciion  de  Caupolican^  et  sa  victoire  ^tir  Yal- 
4 Wioi y  1^  général  :e0pagnol:qui  commandait  dans 
ld,Cbji'x^  et  qui  périt  .dans  un  combat  vers  i554. 
Ce  $U)et  est  grand:  et-  théâtral  en  lui-même.  '.  La 
lutte  entre  les  .Espagnols,  qui  .combattent  pour, 
la:  !gli>ire  et  l'établissement  de  Jeuv:  religion .,  et 
les  Araucans  qui.  combattent  pour  leur  liberté^ 
donne  lieu  au  développement  des  plus  beaux 
l^ara^tères^  et' en.  même  temps  à  ^opposition  la 
plus  piquârtte  centre  les  peuples;  barbares  et  lea 
pen^pWa  civiliséSé  €ette:oppôâitioKi  a^&it  une  des 
grande  beïiutés  d'^AJzire  :.  Arauiba  domado  \  est 
ai;4s»9iii :un  pièce  brillante  d'imagination.  PI u^ 
sieurs  des  scènes  des  sauvages  sont  plus  riipbes 
deipoésijSi  qu'aucune  de  celles  qu'a  écrites Xope 
de  Yega.  Elles  £eraâQnt.un.plua grand  effet  encore 
s'irbvftit  pu  êtrei  pluisfiim-partial  ;  mais! les:  Araur 
QQ^ns  étant  ennemis  des  Espagnols,  il  se  croit 
obljjgé ,  par  patriotisme ,  d«  léuirprêter  un  lan- 
gage ampoulé,  et  dçlès  montrer  vaincus  dans 
foute»  les  renç0ntrQs., Cependant,, l'impression 
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générale  que  laisse  sa  lecture  ,  c'est  l'admiration 
pour  les  vaincus,  l'horreur  pour  la  cruauté  des 
vainqueurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  iiou- 
veaa  gouverneur  du  Chili,  Caupolican  célèbre 
ses  victoires ,  et  met  ses  trophées  aux  pieds 
IÎ&  la  belle  Fresia ,  qui  ,  non  moins  vaillante 
que  lui ,  s'enorgueillit  de  trouver  dans  son 
amant  le  libérateur  de  sa  patrie.  Les  premières 
strophes  que  le  poète  met  dans  leur  bouclie 
sont  pleines  en  même  temps  d'aniour  et  d'ima- 
gination. 

K  Caui'olican.  Dépose  ton  arc  et  les  flèches , 
»  belle  Fresia;  tandis  que  le  soleil  borde  d'une 
»  ceinture  d'or  les  tours  des  nues  embrasées  ,  et 
5»  que  le  jour,  en  déclinant,  se  perd  dans  les 
»  ombres  de  la  nuit,  les  douces  eaux  de  cette 
»  belle  fontaine  s'avancent  vers  les  sourdes 
»  mers;  elles  viennent  se  reposer  de  leur  course 
»  sur  ce  rivage  salé.  Ici,  tu  pourras  te  bai- 
»  gner,  toi  dont  la  blancheur  excèdcleur  trans- 
»  parence. 

»  Dépouille  ton  corps  délicat ,  la  lune  en  res- 
»  sentira  de  l'envie,  et  les  eaux  te  serreront 
»  pour  te  retenir  ;  baigne  tes  pieds  briilans ,  les 
B  fleurs  s'empresseront  ensuite  à  venir  les  es- 
»  suyer,  les  arbres  à  te  couvrir  de  leur  ombre 
»  avec  leur  vert  feuillage  ;  les  oiseaux  t'ofl'riront 
3)  leur  harmonie,  et  le  sable  reconnaissant  île 
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30  Iff  fîx>ide  fontaine ,  :dès  que  tu  auras  ibouillé 
}»  tes  pieds ,  entourera  leurs  doigts  de  mille  an- 
»  neaux  de  diamans. 

»  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia  ^  <tw  dois  le  re- 
y>  garder  comme  à  loi;  le  Chili  n'appartient  plus 
9^  nia  Charles,  ni  k  Philippe;  déjà  nous  avons 
i>  vaincu  les  fureurs  de  l'Espagnol  :  tandis  quHl 
S)  aiguise  son  fer  edntra  Arauco,  il  pieuréde  voir 
y>  encore  aujourd'hui  distiller  du*  sang  sur  ce 
y>  sable  rougi,  oùYaldivia  est  couché.  Du  point 
»  de  l'horizon  où  naît  le  soleil  ^  jusqu'à  celui  où 
3)  il  détèle  ses  chevaujc,.  aucune  puissance  ne 
^>  peut  me  causer  de  l'effroi  ;  ye  me  sens  le  dieu 
30  d'Arauco,  plutôt  qu'un  homme. ^:«. 
/  y>  FiUESîA.  Époux  chéri ,  toi  pour  qui  x;es  monr 
y>  tagnes  humilient  leurs  léLes  pesantes ,  toi  pour 
y>  qui  les  nymphes  amoureuses  de  ce  ruisseau 
»  aux  ri V€S  fleu  ries ,  se  couronnent  de  roses ,  len 
i>  portant  envie  à  mon  bonheur,  que  aeraifc-ae 
y>  pour  moi  que  la  fontaine ,  les  douces  ombres , 
»  ht  voix  des  oiseaux ,  la  mer ,  l'empire ,  l'or  ou 
»  lepur  argent ,  auprès  du  bonheur  de  voir  que 
^  tu  m'aimes ,  tx>i  le  seigneur  des  hommes  et  des 
y)  anin:iaux?  Je  ne  désire  point  d'aiatre  gloire 
îift  que  d'avoir  soumis  un  cœur  auquel  l'Espagne 
»  s'est  rendue,  après  avoir  été  couronnée  par  la 
1»  victoire ,  et  avoir  conquis  les  Indes.  Déjà 
»  l'épée  espagnole, déjà  l'arquebuse  redoutée  qiii 
3i»  tonne  comme  le  ciel ,  et  qui  lance  des  foudres 
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»  surîa  terre,  cléjàlcclieval  arrogant,  surlequel 
»  l'homme  élevé  paraissait  un  monstre  redou- 
»  table  qui  s'avançait  uvec  six  pieds,  ne  causent 
»  pl*s  d'épouvante  à  l'Indien  que  tu  as  soulevé. 
»  Tu  as  dégage  sa  têle  du  joug  de  l'Espagnol  qui 
»  l'opprimait  avec  tromperie,  et  dont  la  soif 
»  était  insatiable  pour  Por  et  l'argent.  Désormais 
»  nous  pourrons  dormir  en  pais  dans  nos  ha- 
»  macs  suspendus  aux  troncs  de  ces  arbres  éle-* 
»  vés;  la  guerre  inquiète  ne  nous  troublera  pi  us, 
s  et  nos  jours  se  prolongeront  doucement  jus- 
11  qu'à  leur  heureuse  fin  (i).» 

(i)    Buuelitco^liiiflcclias. 
HenDosa  Frcsia  mis , 
Micatcii  el  aol  con  cinl»  de  oro  borda 
TorrcB  de  nahn  hécbijj 
T  dcclinando  cl  dia  , 
CoD  lo>  ambrales  do  la  noche  abordi , 
A  la  piar  lîcmpre  lorda. 
Camina  el  agua  maniR 
De  aqaesta  bernioaa  fucnle, 
ITasU  que  su  corrienle 
Eu  BUS  saladis  margenes  deacania  ; 
Aqoj  baitarle  pnedes 
Ta ,  que  a  ans  Tidroa  en  blancnrn  eiiedïT. 

Deinada  el  caerpo  hermonn  , 
DandoalalDuaembidia, 
T  qnaiaraie  cl  agna,  pot  tenirl*: 
Bana  d  pic  {alaroso, 
Si  cl  liempo  le  ra.stidia  , 
Vandran  lai  fliirea  a  enxnrgartc  y  ii 
Los  arbutrs  a  liacette 
Sombra  con  ïerdes  bojaj; 
Laa  aval  barmonia , 
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Mais,  lorsque  les  Indiens  savent  que  les  Espa- 
gnols s'avancent  pour  les  attaquer  >  lorsque  leur 


y  de  la  faente  fria 
La  agradeoida  arena,  si  el  pie  mojas 
A  hacer  con  mil  enredos , 
"       Sèrtijas  de  diamantes  a  tns  dedos. 

^        De  todo  lo  qne  miras 
Eres  Fresia  senora  ; 
Ta  no  es  de  Carlo  ni  Felipe ,  Gliile  : 
Ta  vencimos  las  iras 
'       Del  Espanol ,  qae  llora 

Por  mas  qae  contra  Araaco  el  hierro  afile. 

£1  Ter  qae  aan  oy  distile 

Sangre  esta  roxa  arena  ^ 

En  que  Valdivia  yaze. 

Del  Polo  onde  el  sol  nace 

A  donde  sas  cavallos  desenfrena , 

No  ay  poder  que  me  assombre , 

Yo  soy  el  Dios  de  Araaco  ^  no  soy  hombre. 


VRESZJL. 


Qaerido  esposo  mio, 
A  qnien  estas  montanas 
Hnmillan  las  cabeças  pressnrosas; 
Por  qnien  de  aqueste  rio 
Qae  en  verdes  espad^nas 
Se  acnesta,  coronandose  de  rosas» 
I<as  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  ventnra  ; 
Que  faente,  qne  saaTCs 
Sombras,  que  Toses  de  aves, 
Qae  mar ,  qne  imperio ,  que  oro  o  plata  para, 
Como  Ter  que  me  quieras 
Tu  qne  ères  el  smîor  de  bombres  y  fieras. 

No  quiero  mayor  gloria 
Qae  a  ver  rendido  nii  peobo 
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Dieu  leur  a  révélé  leur  prochaine  défaite  ,  les 
soldais  et  leurs  chefs  s'encouragent  au  combat 
par  une  hymne  guerrière  d'une  grande  beauté , 
etd'uu  caractère  très- original.  J'ai  essayé  de  la 
traduire,  quoique  je  sente  fort  bien  que  son 
effet  tient  en  grande  partie  à  la  scène  qui  pré- 
cède, et  quiaéveiliél' enthousiasme,  à  la  gran- 
deur du  spectacle  ,  et  à  la  musique.  Au  fond  du 
théâtre  ,  on  voit  paraître  les  Espagnols  sur  les 
remparts  du  petit  fort  où  ils  se  sont  enfermés  ; 


Pats  cupo  en  ella  cl  hcr:ho 
Por  qtiicn  la  Indli  yase  conij 
Ta  la  espaiiot.i  espaiia  , 


Al  Indio  qne  icbelas , 

Caja  libre  cervii  del  yugo  sa 

Dca  eapanol ,  qae  tanio 

Cnya  DinbidoiL  as  plala  y  0 


DcjlDs  arbates  altos, 

Deioquie.agncrvafallos, 

Dormireraos  en  pai,  y  nnïslrsj  vid 

LIegarân  proloogadni 

A  qael  dicboso  lia  qae  laa  paasadas. 
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les  iribas  des  Indiens  entourent  leurs  chefs; 
chacun  à  son  tour  menace  Feiitieiiii  delà  patrie  j 
les  chefs  répondent  en  chœur,  et  Fàrmée  inter- 
rompt cette  musique  guerrière  par  des  accla- 
mations ,  en  répétant  avec  ardeur  le  nom  de  son 
"général.  Cenom  barbare ,  qui  revient  comme  un 
"refrain  au  milieu  des  vers,  paraîtra  peut-être 
ridicule  ;  cependant ,  pourquoi  ne  remarque- 
yait-on  pas  aussi  la  vérité  du  costume  et  le  raou- 
Tement  militaire ,  qui,  en  espagnol  du  moins,  ' 
TOUS  transportent  en  ^cfifet  -utriniHea  d'une  ar-* 
mée  sauvage. 

UN  SOLDAT  ÎNDIfSN. 

Ce  clief  que  par  deux  fois  couronna  la  victoire 
Sur  Valdivia,  sur  Villagran, 

Caupolican! 

lifi  CHaUR  BBS  CHITPS. 

En  détruisant  Meçdoze^  il  douUefa  sa  gloire^ 
C'est  lui  qui  vaincra  le  tyran. 

liE  SOLDAT. 

Le  Dieu  de  Tlnde ,  Apo,  le  maître  du  tonnerre, 
A  donné  TAmérique  au  peuple  valeureux 
Que  ces  brigands  se  partagegi^^t  eiUrç  eux  y 

Comme  uji  vil  relwt  de  la  terre. 
Mais  un  héros  a  vaincu  Villagran. 

l'armée. 
Caupolican  ! 

Trembla,  Mendoze!  il  te  veille,  il  l'«<iseiTe! 
Tremble  !  il  vient  punir  un  tyran. 


CAD  POLI  C  AN. 

Molheurem  Castillans,  victimes  ré»rvéef 

A  l'inévitable  trépas. 
Croyez-vous  que  ces  murs,  que  ces  tour»  élevée» 

Fuissent  vous  sauver  de  nos  bras  ? 
Votre  crainte,  en  voi  cœurs ,  atteste  ma  victoire. 

I'  Li:  CHSI-'Il' 

1*    Reconnaissez  le  héros  Araucan. 
^  i/AauéE- 

1^•  Caupolican  ! 

)ài  L£  CBOCS. 

n  attend  de  Mendoze  une  nouvelle  gloire . 
Il  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

TUCAPEL. 

Brigands,  qu'en  trahison  conduit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  notre  or  qu'on  ne  peut  assouvir. 
Vous  nous  parlez  d'honneur,  et  porte»  l'esclavage 
A  des  coeurs  trop  fiera  pour  servir  ; 
Déjà  nos  bras  ont  su  briser  vos  chaînes. 

LE  CH«i;il. 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  Vtllagran. 
l'aiiaule. 
Caupolican .' 

LE  CHIBUR. 

C'est  loi  qui  renverra  vers  vos  rives  loinLiincs , 
Mendoze,  le  nouveau  tyran. 

BENGO. 

Dans  votre  folle  confiance . 

Vous  croyiez  trouver  le  Chili 
Dé[)Ourvu  de  vertus,  d'honneur  et  de  vaillaine. 
Comme  l'est  du  Pérou  l'habitant  avili. 
Mais  qui  dérobera  vos  troupes  fiigilive* 
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Aa  bras  vainqueur  de  rAraiican?    ^ 
Bientôt  il  conduira  leurs  phalanges  captivas. 

liE  CHCIUR. 

Dans  Tenceinte  d'Andalican. 

KENGO. 

Bientôt  vous  subirez  le  sort  de  Yillisigrân. 
Adressez ,  croyez-moî ,  vos  prières  plaintives 

Au  héros  vainqueur  du  tyran.' 

•»       ■  f 

Xi  ARIMCFîE» 

Caupolican  (i)! 


»  ■  •  « 


(x)  Vjxà.  toz.   Paes  Uintas  victorias  ^osa' 

De  Valdivia  y-Villagran,  . 
ToDOs.         Caopolicau  ! 
Solo.  Tambien  vencerà  al  Mendosa , 

Y  a  1«8  qne  con  el  estan. 
ToDos.         Caapolican  i 

Solo.  Si  sabias  el  yalor 

Dette  valiente  A.raiiGado , 
Aqwen  Apo  soberano 
Hîzd  dé  Araoco  senor , 
Coroo  no  tienes  temor  P 
Qae  ai  yencio  a  Villagraa, 

ToDos.        CaapoUcan  l 

Solo.  Tambien  yencera  al  Mendoza 

T  a  los  qae  con  el  estan. 

TpDos.        Canpolican  !  "' 

Caupol,      Espanoles  desdicbados 
En  esse  corral  metidos , 
Que  es  confessaros  yencidos , 

Y  qae  catays  juntos  atados  ; 
Adonde  yays  enganados? 

Ljl  yoz.       A  qai  los  dé  maerte  iran< 

Tooos.         Canpolican! 

La  yoz.       Tambien  yencera  al  Mendoza , 

Y  a  los  qae  con  el  estan; 
ToDos.        Canpolican  I. 
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On  voit  successÏTement  plusieurs  combats, dans 
lesquels  les  Indiens  succombent  toujours  à  la 
supériorité  des  armes  européennes,  mais  ne 
perdent  jamais  courage  ;  leurs  femmes  et  leurs 
enians  les  excitent  à  la  guerre ,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prêter 
l'oreille  aux  négociations.  Enfin,  Galvarino,  l'un 
des  chefs  des  Araucans  ,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendoze  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  deux 
mains,  et  qu'on  le  renvoie  à  ses  compatriotes, 
Galvarino,  en  entendantdonner  cet  ordi;e  cruel, 
répond  à  Mendoze  :  «Crois -lu  avoir  trouvé 
Jj  une  juste  manière  de  châtier  ou  de  vaincre  ? 


TirCAPu. 

taironà  'ijae  a  burtar  veàii 

El  oradsDDeiItBtierra, 

Y  diifnçBoilo  ii  gnerra 

D»i>  que  a  Carlos  9crv!], 

Que  sogrcion  nos  peJis  ? 

U   IDI. 

lemblaDdo  do  verts  cala D. 

Tow». 

faapnlican  ! 

Utm. 

Tambirii  veDccra  û1  Mcn.loza 

T.lDiqaueoaelealin, 

TOMW. 

Caupoljcao  ; 

Bufco. 

lafdraei,  pueslo  (jqb  altiïoa 

PifDua  qw  es  Ctiile  si  Fera 

Por  adonde  !^aldri:Ta  vivasi' 

OjiillecsracauLj'vOB. 

Li,  ïoï. 

Al  «rra  de  Andalican. 

TODOI. 

.Caupolicaii  I 

UïQI. 

Taraiiien  vencera  A  Wcudois 

1 
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Il  Après  l^s  tnâiti»  qm  tii  me  Êiia  couper',  ii  eô.- 
^ir^tem  td^t  d?Amk^u^^t  k  peupledès  Arau- 
^  eartô  ^  qu^etlés  «affiront  ^sains  doute  à  rendre 
^  tftihes  166 i^6fyérolices.  Ottcoape aussi âaxhaïs'' 
ji  SDti  épi  db  fleurs ,  pdut  que  ie  grain  s'en  aù^* 
>> lilëîlté;  il  ^ii  sei^â  tâe  tûéme  à^iseûe  main  ei»^ 
»  némie  que  ta  &£s  retrancher  d'un  bras*  vail^' 
if  laiit  ;  ^sktikiSvé  l^  stefig  \m}gwem  la  tbKréâjnted' 
X  t^feds,  il  h&itra  di^s  maîtiB  librtsà  ^i  liront 
D^^ri  jôtir  tés  tiëmies  poiir  tes  éaupeif  ensuite,  w 
L-ëxëeâtibtt  Â^  1^  fail  pcfS  éurle  théâtre  ;:  maii^ 
'  Akmso  de  ErciUa  ,*  It^  ^ète  é|»que  y  qui  joue  unr 
rôfô  dah6  tJé  drâttftiv  en  vient  rendre  compbe^:^ 
<c  J'aicru  voir  en  lui  ^  dit -il ,  une  pierre  insen- 
»  sible  ;  à  peine  le  couteau,  cruel  était  tombé 
y>  sur  la  main  gauche,  qu'il  a  soulevé  la  droite 
y>  pour  la  placer  à  son  tpùï*  Éùt  te'bîllot.  »  Gal- 
varino  arrive  ensuite  aU:  conseil  dé  gi^erre  des 
Araucans,  au  moment  où  tous  les  Caciques  dé-' 
courages  étaient  prêts  à  conclure  lii  paix.  Eff 
vue  de  ses  bras  tronqués  réveille  leur,  fureur. 
Galvarino  lui-même  les  appelle,  pat  Un  éin^ 
cours  éloquent,  à  la  vengeance ,  ou  a  mourir 
pour  la  liberté;  et  lagtterre  rfecomm^'niDfe ,  mais 
avec  moins  de  succès  encore  que  là  ptëcédente 
fois.  Les  Araucans ,  réunis  dans  le  bois  de  Pur» 
ren ,  célèbrent  une  fête  en  l'honnear  de  l«i» 
divinité  ;  une  femme  chante  au  miliieu  d'eux 
une  ode  charmante  à  la  mère  des  anAO«i;rs ,  lora^ 
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q^ue  tout  à  coup  ils  sont  surpris  parlesEspagnols, 
qui  les  attaquent  avec  le  cri  de  Saa  Yago  et 
Qerra  Espana!  Presque  tous  lea  Indiens  sont 
tués.  Caupulicau ,  laissé  au  milieu  des  Espagnols, 
et  succombant  sous  le  nombre,  est  enfin  fait 
prisonnier.  Il  est  conduit  devant  Garcia  dd 
Uendoze. 

«  Mendoke.  Qu'est-ce  donc,  Caupolican?  . 

»  CaupoIiICAn.  La  guerre ,  seigneur,  et  la 
»  malheur. 

»  MsND,  Le  malheur  est  le  juste  apanage  de 
»  ceux  qui  combattent  le  ciel.  IN'étai»-Lu  pa» 
B  vassal  du  roi  d'Espagne? 

B  Caupol.  Je  naquis  libre  ,  j'ai  défendu  la 
u  liberté  de  ma  patrie  et  de  mes  lois  ;  je  n'ai 
»  jamais  attenté  à  1*  vôtre. 

MJVÏEND.Situ  n'y  avais  rais  obstacle,  dès  long- 
»  Letnps  le  Chili  serait  soumis. 

»  C-AUPoii.  Il  l'est  donc  aujourd'hui  que  je 
X  Buia  dans  les  l'ers  ? 

»  Mend.  Tu  as  fait  périr  Valdivia,  tuas  ren- 
%  versé  plusieurs  cités ,  tu  as  excité  la  guerre  , 
»  ta  as  fait  révolter  Ion  peuple  ;  tu  as  vaincu 
»  Villagran,  et  tu  mourras  pour  lui. 

»  Caupol.  Capitaine,  il  est  vrai,  ma  tète  est 
> entre  tes  mains;  venge  Philippe;  opprime 
i>  pour  lui  le  Chili,  et  rérluis-le  sous  tes  piedsj 
ï  mais  dans  celle  vie  que  tu  vois ,  tout  ton  pou- 
ï  voir  se  termine.  » 
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Cependant  le  poète ,  pour  accomplir  le  triom- 
phe de  l'Espagne ,  a  voulu  convertir  le  héros  des 
Araucans.  Il  embrasse  la  religion  de  Mendoze, 
persuadé  que  le  vainqueur,  plus  habile  et  plus 
éclairé  que  lui,  doit  être  plus  près  de  la  vét^ité.- 
Cette  conversion  ne  retarde  point  son  supplice: 
Mendoze,  après  avoir  été  son  parrain  au  bap- 
tême ^  l'abandonne  au  bourreau.  On  le  voit  sur 
un  bûcher,  attaché  a  un  poteau,  et  prêt  à  être 
livré  aux  flammes;  et  Philippe  de  Mendozè , 
s'adressant  au  portrait  de  Philippe  II,  dont  bn 
annonce  à  Tarmée  le  couronnement ,  s'écrie  : 
«Seigneur,  voyez  comme  nous  vous  àvôhd 
»  servi  ;  nous  avons  teint  ces  vastes  campagnes 
y^  du  sang  de  cent  mille  IndiètHi:,  pour  conquérir 
y>  pour  vous  un  royaume  étranger  (i).  »  -  '• 
"  On  pourrait  croire  que  cette-  terrible  conclti- 
sion ,  que  le  noble  caractère  donné  à  Galv.âVitttf- 
et  à*ÇiAikpolic^ii,  que  l'odieux  supplice  d'un 
héros  au  moment  de  sa  conversion ,  que  le  re^ 
proche  ihsensé  de  révolté  adressé  à  une  nation 
indépendainte  qui  repousse  des  projets  injUst^s^ 
de  conquête ,'  ont  été  à  dessein  mis  sous  les  yeiisî 
du  peuple  castillan,  par  Lope  de  Vega ,  pour  lui' 


(i)  Se&or,  mirad  qae  os  tervimos, 

Tiniendo  estes  rerdes  campos 
De  sangre  de  cien  inii  IbdidsV 
Por  daros  na  reyno  estrano. 
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inspirer  l'horreur  de  tant  de  cruautés.  Mais  ce 
serait  mal  connaître  et  le  poète,  et  les  specta- 
teurs auxquels  il  s'adressait.  Pleinement  per- 
suadé que  la  division  des  Deux-Indes  ,  par  le 
pape  ,  avait  donné  à  son  monarque  la  souverai- 
neté de  l'Amérique ,  il  regardait  de  bonne  foi  les 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables;  égale- 
ment persuadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu  ,  il  partageait  de  tout 
son  cœur  le  zèle  des  conquérans  de  l'Amérique, 
qu'il  regardait  comme  les  soldats  de  la  foi ,  et  il 
croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  Indiens  idolâ- 
tres une  offrande  agréable  à  la  Divinité.  En  gé- 
néral ,  la  partialité  des  poètes  espagnols  pour 
leur  nation  est  si  grande ,  qu'ils  ne  déguisent 
jamais  la  cruauté  de  leur  conduite  envers  les 
autres  peuples.  Ce  qui  nous  révolte  aujourd'hui 
dans  leur  histoire  était  à  leurs  yeux  un  mérite 
de  plus.  Mais  l'héroïsme  de  Caupohcan  et  des 
Indiens  ,  ces  vertus  des  infidèles  ,  qui  ne  pou- 
vaient sauver  leurs  âmes,  paraissait  à  Lope  de 
Vega  d'un  effet  plus  tragique ,  précisément  par 
leur  inutilité  même;  ce  n'était  qu'un  lustre  mon- 
dain, dont  il  voulait  montrer  la  vanité;  et  en 
cscitant  pour  eux  un  intérêt  passager,  il  vou- 
lut avertir  les  spectateurs  de  se  tenir  en  garde 
i  contre  une  sensibilité. coupable  ,  et  leur  ensei- 
I  gner  à  triompher  de  cette  faiblesse,  par  l'esem- 
l  pie  des  héros  de  la  foi ,  des  Valdivia  ,  des  Yil- 

TOME  IV.  3 
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lagran ,  des  Mendoza ,  qui  ne  Pavaient  jamais 
ressentie. 

Ces  réflexions  nous  ramènent  au  genre  de 
spectacle  qaedans  ]e  théâtre  espagnol  on  nomme 
Comédies  divines.  La  religion  occupait  toujours 
une  part  importante  dans  toutes  les  comédies 
espagnoles ,  quelque  mondain  qu'en  fût  le  sujet. 
Peut-être  a-t-elle  été  d'autant  plus  intimement 
unie  à  Fessence ,  à  ta  vie  de  tous  les  individus  , 
qu'on  Pa  plus  détachée  de  la  morale.  Dans  les 
pays  où  l'on  ne  croit  servir  Dieu  que  par  l'ob- 
servation des  lois  primitives  de  la  conscience 
que  la  révélation  a  confirmées,  la  religion  et  la 
vertu  sont  presque  synonymes  ;  celui  qui  fodlô . 
aux  pieds  la  morale  a  presque  toujours  déraciné, 
la  foi  de  son  cœur,  el  Pinçrédulité  est  le  refuge 
du  vice.  Il  n'en  est  point  ainsi  en  Italie  et  en 
Espagne  ;  non -seulement  ceux  qu'une  passion 
rend  criminels ,  mais  Ceux  qui  exercent  les  pro- 
fessions les  plus  honteuses  et  les  plus  ooapa« 
bles ,  lés  courtisanes,  les  voleurs ,  les  as^ssins , 
sont  de  fidèles  croyans  j  un  culte  domestique, 
un  culte  journalier  est  entremêlé  bizarrement 
à  leurs- excès  ;  la  religion  entre  à  tout  moment 
dans  leurs  discours  ;  même  les  blasphèmes  re*- 
cherchés,  qu'on  n'entend  presque  proférer  qu'en 
italien  ou  en  espagnol ,  sont  une  preuve  de  plus 
,de  leur  croyance  ;  c'est  une  hostilité  contre  des 
puissances  surnaturelles  avec,  lesquelles  ils  se. 
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sentent  sans  cesse  ea  rapport,  et  qu'ils  se  plai- 
sent à  braver  lorsqu'ils  croient  avoir  à  se  ven- 
ger d'elles.  Le  théâtre,  les  romans  ,  la  poésie , 
l'histoire ,  tout ,  chez  les  Espagnols ,  est  si  plein 
(le  leur  religion  ,  que  je  suis  obligé  de  ramener 
sans  cesse  l'altention  sur  ce  qui  la  distingue  de 
toutes  les  autres ,  de  mêler  en  quelque  sorte  l'in- 
qutsilion  à  toute  la  lillérature,  et  de  montrer 
le  caractère  comme  le  goût  national,  pervertis 
par  la  snperstition  et  le  fanatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Vega,  qui  font 
une  partie  très-conaid  érable  de  ses  œuvres,  sont 
en  général  si  immorales,  si  extravagantes  ,  que 
si  nous  devions  juger  le  poète  d'après  elles 
seules,  elles  nous  donneraient  l'idée  la  plus  dé- 
savantageuse de  son  talent.  Aussi  n'ai-je  voula 
en  présenter  quelques  analyses  qu'après  avoir 
montré,  dans  ses  pièces  historiques,  que  le 
:;enre  de  son  théâtre  admis ,  Lope  savait  exci- 
if-r  l'intérêt ,  la  curiosité ,  la  pitié  ,  et  représen- 
ter l'histoire  et  la  vie  réelle  avec  une  vérité  que 
nous  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des 
Saints. 

On  trouverait  difficilement  une  conception 
pins  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Nicolas 
de  Tolentitio,  dont  Boulterwek  a  déjà  donné 
l'analyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
troupe  d'étudians  qui  exercent  leur  esprit  et 
lenr  savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouve  le 
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saint  à  venir,  qui  signale  déjà  sa  piété  au  mi* 
lieu  de  cette  société  libertine.  Le  diable  vient 
s'y  mêler  en  se  cachant  sous  un  masque  ;  un 
spectre  apparaît  di^ns  les  airs  ;  le  ciel  s'ouvre  ; 
Dieu  le  père  siège  en  jugement  avec  la  Justice  et 
la  Miséricorde,  qui  le  sollicitent  tour  à  tour.  Ce 
grand  spectacle  est  suivi  par  une  scène  d'amour 
entre  une  dame  Rosalie  et  son  amant  Feniso  ;  le 
saint  à  venir,  déjà  fait  chanoine ,  survient ,  et 
prêche  sur  le  théâtre  ;  ses  parens  se  félicitent 
d'avoir  un  semblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte. 
Le  second  commence  par  des  scènes  de  soldats; 
le  saint  survient  avec  des  moines ,  et  fait  sa 
prière  en  forme  de  sonnet.  Le  frère  Péregrin 
raconte  sa  conversion,  que  l'amour  a  opérée; 
il  s'engage  une  dispute  sur  des  subtilités  théo- 
logiques :  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  du  saint 
sont  passées  en  revue;  il  fait  une  seconde  prière, 
et  la  force  de  sa  foi  le  soulève  dans  les  airs,  où 
la  sainte  Vierge  et  saint  Augustin  descendent  à 
sa  rencontre.  Au  troisième  acte,  le  saint  suaire 
est  montré  à  Rome  par  deux  cardinaux  ;  Nicolas 
revêt  l'habit  de  son  ordre.  Pendant  la  cérémo* 
nie  ,  les  anges  forment  un  chœur  invisible  ;  le 
diable  est  attiré  par  leur  musique ,  et  il  tente  le 
saint  homme  :  on  voit  les  âmes  dans  le  feu  du 
purgatoire.  Le  diable  revient  entouré  de  lions 
et  dc*serpens  ;  mais  un  moinei  le  renvoie  en  plai- 
santant avec  un  bassin  d'eau  bénite.  Le  sain^i 
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suffisamment  éprouvé  ,  descend  du  ciel  avec  un 
manteau  parsemé  d'étoiles  ;  dès  qu'il  a  touché  la 
terre,  un  rocher  a'enlr'ouvre;  son  père  et  sa 
mère  sortent  du  purgaloire  par  cette  ouverture; 
ils  lui  donnent  la  main  ,  et  retournent  avec  lui 
dans  le  ciel. 

La  Vie  de  saint  Diego  de  Alcala  est  peut-être 
d'une  composilioii  moins  bizarre.  Il  n'y  a  point 
de  personnages  allégoriques,  et  l'on  n'y  voit 
d'autres  êtres  surnalurels  que  quelques  anges  , 
et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets  que  lui- 
même  avait  volés  pour  les  distribuer  aux  pau- 
vres. Cependant  celle  pièce  afflige  profondément 
autant  que  la  précédente  ,  en  faisant  voir  quelle 
fausse  direction  les  spectacles  publics  ,  d'accord 
avec  lesprêlrcs,  donnaient  à  la  dévotion  des 
âmes  les  plus  pures.  Diego  est  un  pauvre  pay- 
san qui  s'attache  comme  domestique  à  un  er- 
mite. Ignorant  et  humble ,  doué  d'un  cœur 
tendre  et  aimant,  il  laisse  voir  beaucoup  de 
qualilésallachantes;  comme  il  cueille  des  fleurs 
pour  en  orner  une  chapelle  ,  et  qu'il  leur  de- 
mande pardon  de  les  ôler  à  la  prairie,  il  monlre , 
'  dans  son  respect  pour  elles ,  pour  la  vie  des  ani- 
maux ,  pour  ftutes  les  œuvres  du  Créateur  , 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique.  Mais 
L  îi  rompt  à  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
I  desquelles  Dieu  l'avait  placé  :  il  s'enfuit  de  la 
I     maison  paternelle  ,  sans  prendre  congé  de  son 
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père  et  de  sa  mère  ;  il  abandonne  de  même  le 
vieux  ermite  qa'il  servait,  sans  même  lui  dire 
adieu.  Il  entre  comme  frère-lai  dans  l'ordre  de 
saint  François ,  dont  il  demande  Fhabitavec  in- 
stance ,  et  voici  l'instruction  qu'il  y  reçoit  ;  c'est 
un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit ,  qui  peignent 
en  même  temps  et  legpùtdes  Espagnols ,  et  leilr 
poésie  religieuse. 

a.  DiE&o.  Je  ne  suis  qu'un  ignorant ,  et  }e  le 
»  suis  plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être  ;  je  n'ai 
))  pas  même  appris  mon  C%m&^  ;inaiâjemens , 
»  car  de  tout  Ya^b,Cy  c'est  seulement  le  Chris" 
»  tus  que  je  sais ,  ce  sont  les  seules  lettres  que 
»  j'aie  imprimées  dans  mon  âme. 

^)  Le  FORTiBn  D£S  FRAKciscAiNS.  Eh  bien  ! 
»  sachez  que  ces  lettres  contiennent  plus  de 
»  science  que  tout  ce  que  peut  savoir  le  plus  grave 
».  philosophe ,  lorsqu'il  prétend  pénétrer  et  la 
»  terre  et  le  ciel.  Christus  est  Y  alpha  et  Y  oméga  ^ 
»  car  Dieu  est  le  commencement  et  la  fin  de 
»  toute  chose ,  sans  être  ni  commencement  ni 
»  fin  ;  c'est  un  cercle ,  et  il  ne  peut  avoir  de 
»  terme.  Si  vous  épelez  le  mot  Christus  ,  voim 
»  trouvez  un  c,  parce  qu'il  est  le  créateur  ; 
y>  un  hj  pour  aspirer  et  respirfiP^n  lui;  un  ij, 
»  pour  indiquer  combien  vous  on  êtes  indigne^ 
»  un  ^^  pour  vous  engager  à  devenir  ^aint  ;  uri 
»  t^  qui  a  en  lui  quelque  chose  de  divin,  car 
»  ce  t  est  le  ^out  f  aussi  Dieu  a-t*il  été  appelé 


^ 
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B  <heo5,  comme  fin  de  tous  nos  désirs  (i).  Le  t 
»  est  encore  le  modèle  de  l.i  cioÎk  que  vous  devez 
»  porter;  il  montre  avec  ses  deux  bras  comment 
n  vous  devez  l'embrasser,  et  ne  la  quitter  ja- 
»  mais.  Le  f  montre  que  vous  êtes  venu  dans 
»  cette  maison  pour  appartenir  à  Christ ,  et  i's 
»  finale,  que  vous  avez  passé  à  une  autre *ub- 
B  stance,  à  une  substance  divine.  Voilà  ce  que 
9  veut  dire  Christu.i.  Epelez  cette  leçon ,  et  lora- 
»  que  vous  en  saurez  bien  lesens,  vous  n'aurea 
T>  plos  rien  à  apprendre.  » 

Cependant  la  haute  sainteté  de  Diego  frappe 
tsllranent  les  Franciscains  ,  que  tout  illettré 
qu'il  est ,  ils  l'élisent  pour  gardien  de  leur  cou- 
vent, et  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  mission 
d'aller  convertir  les  Iiabilans  des  îles  Fortunées. 
On  voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  de  Ca- 
narie  avec  une  poignée  de  soldats,  tandis  que 
les  Guanches  célèbrent  des  fêtes.  Diego  croit 
de  voir  commencer  ta  cun  version  de  ces  îles  nou- 
Vellemetit  découvertes  par  le  massacre  de  tous 
les  infidèles.  Dès  qu'il  voit  des  hommes,  qu'à 
leur  vêtement  seul  il  reconnaît  pour  étrangers 
à  sa  religion  ,  il  se  jette  sur  eux  en  criant,  cett'e 
croix  me  servira  (ïépée;  il  encourage  les  solH<t(s 
à  tuer  ces  sauvages  ,  et  il  verse  des  larmes' 
amèrea,  lorsqu'il  voit  ses  Espagnols  mesurer 

(i)  Il  confond  Théos  avec  TeVoi,  Dlt^u  et  la  fin. 
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leurs  forces  avec  une  prudence  toute  humaine^ 
au  lieu  de  se  confier  dans  le  secours  du  ciel ,  et 
se  refuser  à  attaquer  un  peuple ,  si  puissant^  si 
belliqueux,  qui-,  dans  la  sécurité  d'une  paix 
profonde ,  n'avait  point  quitté  ses  armes.  "De 
retour  en  Espagne ,  Diego  vole  le  jardinier ,  le 
cuisinier ,  le  panetier  de  son  couvent ,  pour 
distribuer  leurs  provisions  aux  pauvres.  Lé  père 
gardien  le  surprend  sur  le  fait^  et  veut  voir. ce 
qu'il  porte  dans  sa  robe  ;  mais  les  pains  qu'il 
avait  volés  viennent ,  par  un  miracle ,  d'êlre 
transformés  en  guirlandes  de  roses.  Il  meurt 
enfin ,  et  son  couvent  entier  est  à  l'instant  rem- 
pli des  plus  doux  parfums ,  et  retentit  de  la  mu- 
sique des  anges. 

Quelque  bizarres  que  fussent  ces  composi- 
tions,  on  conçoit  comment  la  multitude  pouvait 
en  être  enchantée;  les  apparitions  d'êtres  surna- 
turels;  les  transformations,  les  prodiges  occu- 
paient sans  cesse  ses  yeux;  la  curiosité  était 
d'autant  plus  vivement  excitée ,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d-événemens ,  il  était  impos-^. . 
sible  de  prévoir  ce.  qu'on  devait  attendre,  et 
toutes  les  invraisemblances  étaient  sauvées  par 
la  foi,  qui  venait  au  secours  du  poète,  et  or- 
donnait de  croire  ce  qu'on  ne  pouvait  expliquer. 
Mais  les  Autos  sacramentales  dehope  semblent  ' 
moins  faits  pour  plaire  à  la  multitude  ;  ils  sont 
infiniment  plus  simples  de  plan ,  et  entremêlés 
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d'ane  théologie  que  le  peuple  devait  difficile- 
ment comprendre.  Dans  celui  qui  représente 
le  péché  originel  ,  on  voit  d'abord  l'Homme,  le 
Péché  et  le  Diable  disputant  ensemble  ;  la  Terre 
et  le  Temps  se  mêlent  à  leur  conversation.  En- 
suite on  voit  la  Justice  céleste  et  la  Miséricorde 
assises  sous  un  dais  devant  une  table  ,  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire; l'Homme  est  interrogé 
devant  ce  tribunal.  Le  prince  Dieu ,  ou  Jésus, 
s'avance;  le  Remords  lui  présente  à  genoux  une 
pétition  ;  l'Homme  est  de  nouveau  interrogé  par 
Séapa  et  reçoit  sa  grâce ,  mais  le  Diable  survient 
et  proteste  contre  la  grâce  accordée  à  l'Homme. 
Ce  dernier  a  ensuite  à  combattre  la  vanité  et  la 
folie.  Christ  apparaît  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines  ;  il  remonte  au  ciel  au  milieu 
(l'une  musique  divine,  et  la  pièce  se  termine 
lorsqu'il  s'assied  snr  son  trône  céleste. 

De  longs  discours  théologîques  ,  des  disserta- 
tions ,  des  subtilités  d'école  formaient  plus  des 
trois  quarts  cle  ces  pièces  allégoriques  ,  dont  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  Il  est  vrai, 
qa'avant  de  représenterun^K/o  sacramentale , 
etcomme  pour  dédommager  le  peuple  de  l'at- 
tention trop  sérieuse  qu'on  allaitlut  demander, 
on  jouait  premièrement  un  prologueon  /o a  éga- 
lement allégorique,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique. Après  Vauto  ou  entre  les  actes  ,  venait 
l'intermède  ou  le  saynette ,  qui  était  complète- 
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ment  burlesque, et  placé  dans  la  rie  commune; 
en  sorte  que  la  fête  religiei|ise  ne  se  terminait  ' 
jamais  sans  des  plaisanteries  licencieuses  et  un 
spectacle  bouffon  ;  comme  si  une  plus  haute 
dévotion  dans  la  pièce  principale  demandait 
pour  compensation  plus  de  libertinage  dans  les 
intermèdes  (i). 

— — ^— —       «        ■■    «— K— I— — — ■     I        I    I      — *— ■■^^■1— *■— w^M Il  H  fmÊÊmémm 
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(i)  J  ai  trouvé  les  Auix>a  de  Lope  de  Yega  ^  ou  Fifi9è9i^ 
du  Santissimo  iSagramento ,  séparés  de  son  théâlrO;^ 
dans  une  édition  l*/^-4•  faite  par  Jos.  Ortiz  de  Yillena^ 
après  la  mort  de  l'auteur.  La  seconde  fiesta  commence 
par  un  prologue  entre  le  Zèle  et  la  Renommée^  qui 
entrent  tous  deux  sur  le  théâtre  habillés  en  crieurs  pu- 
blics. Le  zèle  fait  le  premier  «a  paUication  :  cc,9ar  I* 
3»  place  de  la  bienheureuse  vierge  sainte  Mariç ,  s'écrfo- 

2)  t-il^  on  vend  du  vin  nouveau  ;  celui  de  UHéritier  d^ 
y>  royaume  des  cieux ,  pour  trois  blancs;  pour  trois  blanoty 
Dla  foi^  la  charité^  l'espérance.  Achetez  le  riche  thé* 

3)  riaque^  le  vin  du  ciel^  le  sang  de  Jésus-Christ  y  le  ineil» 
»  leur  contre-poison  !  »  ■ 

En  la  plaça  de  Santa  Maria 
Virgenbenëita, 
Ay  TÎno  nnevo, 
Del  Heredero 
Bel  reyno  del  cielo  ; 
A  très  blancas ,  a  très  blancaa  ; 
Fe,  ciridad  y  esperança  : 
A  la  rica  triaca 
Viao  del  ciâo, 
«  Que  es  la  sangre  de  Christa 

Contra  veneno. 

La  Renommée  annonce^  à  son  tour^  la  vente  du  pa^t 
de  vie  datns  le  même  style. 
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Les  pièces  de  Lope  que  noua  avons  passées 
en  revue  jusqu'à  présent,  sont  liera  à  l'hisl-oire 
publique  ou  privée ,  sainte  ou  profaoe  ;  trais 
toujours  à  dea  faits  positifâquidemiindaientune 
certaine  élude  et  un  certain  respect  pour  la  tra- 
dition. Lorsque  c«tte  histoire  est  celle  d'Espa- 
gne, elle  parait  traitée  avec  une  ijrande  Téritd 
de  mœurs  et  une  assez  grande  vérité  de  circou* 
stances.  Mais  comme  la  plupart  des  (xiniédie* 
espagnoles  sonthéroïques,  que  les  combats,  les 
dangers  et  les  révolutions  politiques  y  sont 
mêlés  aux  événemefis  de  Famille,  le  poêle  ne 
peut  point  les  placer  eu  pleine  liberté  dans  un 
temps  ou  un  lieu  déterminé;  il  se  pourrait  senti  p 
gêné  par  les  circonstances  connues  :  aussi  les 
Espagnols  se  donnent-ils  pleine  licence  pour 
créer  des  royaumes  et  des  terres  imaginaires^ 
une  moitié  de  l'Europe  leur  eat  tellement  in- 


Dans  l'intermède,  des  filous  profitent  de  la  fêle  (Is 
Saint-Sacrement  pour  s'inlrorltiire  chez  on  docteur;  tan- 
&  que  fuD  occupe  son  atLenlion  par  l'expo.silion  d'un 
procès  comique,  l'autre  déjiouille  sa  Bi&iiun.  On  ooiirt 
tprèfi  eux;  mais  quaoclles  archers  les  atteignent,  iU  sont 
tous  deux  à  genoux ,  récitant  des  litanies  ;  une  autre  rois 
an  les  joint  de  nouveau,  mais  ils  se  jettent  parmi  lespcni- 
tens,  Les  cérémonies  religieuses  les  dérobent  toujours  à 
tontes  les  poursuites,  et  le  docteur  qu'ils  ont  volé  i 
invité,  pourseconsoler.àprendiepait  aussi  à  la  l'été  du 
Sfdn  t-Sac  r  em  e  n  l. 
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connue  qu'ils  peuvent  tout  à  leur  aise  y  fonder 
des  principautés  et  y  rêver  des  révolutions.  La 
iHongrie ,  la  Pologne  y  la  Macédoine ,  tout  comme 
les  contrées  du  nord ,  sont  des  pays  toujours 
disponibles  pour  y  amener  sur  le  théâtre  de 
brillantes  catastrophes.  Ni  le  poète,  ni  les  spec- 
tateurs ne  savent  guère  quels  princes  y  ont 
régné ,  et  l'on  peut ,  tout  à  son  aise ,  dans  un 
temps  que  rien  ne  détermine,  y  faire  naître 
des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  C'est  là  que  Francisco  de  Roiifas 
plaça  lepère  qui  ne  peut  être  roi^  dont  Rotrou 
a  feit  son  Venceslas  ;  c'est  là  que  Lope  de  Vega 
donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination  ; 
qu'une  fugitive  accueillie  par  charité  dans  la 
maison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 
Crapacks ,  lui  porte  pour  dot  la  couronne  de 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  huscalla  (le  Bon- 
heur venu  sans  le  chercher);  que  le  fils  sup- 
posé d'un  jardinier^  changé  en  héros  par  l'amour 
d'une  princesse,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trône  de  Macédoine,  dans  el Hombrè 
por  su  palabra ,  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  de  ces  pièces  n'est  mêlé  d'aucune 
instruction,  encore  ne  sont-elles  point  à  négliger 
comme  un  riche  fonds  d'inventions  et  d'aven- 
tures. Lope,  inépuisable  en  intrigues  et  en 
situations,  intéressantes ,  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  ayant  rien  terminé  j  mais  au- 
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Clin  faomine  au  monde  n'a  rassemblé  de  plus 
riches  matériaux  pour  quiconque  saurait  les 
employer.  Dans  ses  comédies  toutes  d'inven- 
tion ,  il  a  même  un  avantage  qu'il  perd  Je  plus 
lôuveat  dans  ses  pièces  historiques  ;  les  carac- 
tères sont  mieux  tracés  et  mieux  soutenus,  et  il 
y  a  plus  d'ensemble  dans  les  événemens,  plus 
d'unité  dans  l'action ,  et  même  dans  le  temps  et 
le  lieu  ,  parce  que  tirant  tout  de  lui-même ,  il 
ne  crée  que  ce  qui  doit  lui  être  utile,  au  lieu  de 
se  croire  obligé  à  faire  entrer  dans  sa  composi- 
tion tout  ce  que  l'histoire  lui  donne.  Les  pre- 
miers poètes  français  empruntèrent  beaucoup 
de  Lope  et  de  son  école  ;  mais  la  mine  est  loin 
d'être  épuisée  ,  et  l'on  y  trouverait  encore  une 
foule  de  sujets  susceptibles  d'être  réduits  aux 
règles  du  théâtre  français.  Pierre  Corneille  avait 
tiré  sa  comédie  héroïque,  don  Sanche  d'Aragon, 
d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  intitulée  el  Pa- 
lacio  confuso  y  cette  seule  pièce  pourrait  encore 
fournir  un  autre  sujet  de  comédie  absolument 
différent ,  celui  des  deux  Jumeaux ,  portés  sur  le 
trône.  La  ressemblance  des  deux  princes,  don 
Carlos  et  don  Henrique,  dont  l'un,  en  prenant 
jfenom  de  l'autre,  répare  les  fautes  que  cet  autre 
a  commises ,  donne  lieu  à  une  intrigue  très-di- 
Tertissante.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pièces 
de  cet  écrivain  si  fécond,  suffiraient  encore  à 
ianaQi  deux  ou  trois  comédies  françaises.  Quel 
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étonnement  ne  cause  pas  la  richesse  d'imagîna-^ 
lion  d'un  homme  dont  les  travanx  semblent 
tellement  surpasser  les  forces  et  l'étendue  de  )a 
Tie  humaine  !  Gest  tout  au  plus  si  l'on  peut 
compter  que ,  sur  soixante  et  dousse  ans  qu'a 
'  Técu  Lope  de  Vega ,  il  y  en  a  eu  cinquante  de 
consacrés  j  sans  interruption ,  à  un  travail  littér 
raire  ;  surtout  quand  on  se  souvient  qu'il  avait 
été  soldat ,  deux  fois  marié ,  prêtre ,  et  ûimiliet 
de  l'inquisition.  Four  faire  deux  mille  deux 
cents  pièces  d^  théâtre^  il  faut  que  tous  lesbuit 
jours ^  depuis  ie  commencement  de  sa  vie  )us« 
qu'à  la  fin  ,  il  ait  donné  au  public  une  nouvelle 
pièce  de  théâtre  d'environ  trois  mille  vers;  que 
sur  ces  huit  jours,  il  ait  trouvé  non-seulement 
le  temps  de  l'inventer  et  de  l'écrire,  mais  en* 
core  celui  de  faire  toutes  les  recherches  histo- 
riques de  mœurs  et  de  coutumes  sur  lesquelles 
sa  pièce  est  fondée  ;  de  lire  Tacite ,  par  exem-* 
pie ,  pour  écrire  son  Néron  ;  et  qu'à  tesnps 
perdu  il  ait  encore  écrit  vingt -un  volumeà 
m-4^.  de  poésies,  parmi  lesquelles  cinq  poëmeft 
épiques. 

Ces  demierS' ouvrages  ne  méritent  point  xmé 
analyse  ;  il  suffira  de  les  indiquer.  Il  y  a  ui6te 
Jérusalem  conquistada,  en  octaves  et  en  vingt 
chants;  une  continuation  de  Roland  furieux', 
sous  le  nom  de  la  Hermosura  de  Angelica  (la 
Beauté  d'Angélique),'  aussi  en  vingt  chants; 
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en  sorte  que  pour  lutter  avec  le  Tasse  et  avec 
l'Arioete ,  il  traita,  en  deux  poèmes  épiques, 
presque  le  niême  sujet  que  l'un  et  que  l'autre  ; 
une  épopée,  qu'il  ii  intitulée  Corona  tragica, 
et  dont  Marie  d'Ecosse  est  l'héroïne;  un  poème 
épique  surCircéj  et  an  autresnrl'aniiral  Drake,  ' 
qu'il  a  intitulé  Dragontea;  ce  dernier,  rendu 
odieux  aux  Espagnols  par  ses  victoires ,  est  re- 
pfésenté  dans  Lope  de  Vega  comme  le  ministre 
el  l'instrument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs 
poèmes  n'a  mérilé,  même  aux  yeux  des  Espa- 
gnols ,  d'être  comparé,  je  ne  dirai  pas  aux  clas- 
siques italiens ,  mais  à  l'Araucana.  Lope  cepen- 
dant, qui  voulait  s'essayer  dans  tous  les  genres, 
a  composé  encore  unp  Arcadie,  à  l'imitation  de 
Sannazar;  des  églogues ,  des  romances,  des 
poésies  sacrées,  des  sonnets,  des  épîtres,  des 
poésies  burlesques,  parmi  lesquelles  un  poème 
épique  burlesque  ,  intitulé  la  Gatomachie  (ou 
Guerre  des  chats);  deux  romans  en  prose,  et 
une  collection  de  Nouvelles.  L'inconcevable  fer- 
tiUtéd'invention  de  Lope  de  Vega  avaitsoutenu 
»n  théâtre ,  malgré  le  peu  de  soin  et  le  peu  de 
temps  qu'il  donnait  à  la  correction  de  ses  dra- 
mes ;  mais  ses  autres  poésies  ,  produites  par  un 
travail  si  précipité,  ne  sont  que  de  rudes  ébau- 
ches ,  que  bien  peu  de  gens  ont  eu  le  courage 
de  lire. 
Ou  pourrait  ajouter  encore  aux  œuvres  de 
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cet  homme  prdigieux ,  celtes  de  son  école.  Son 
exemple  encourageait  les  poètes  dramatiques 
qu'on  voyait  nsdtre  de  toutes  parts  en  Espagne , 
et  travailler  avec  la  même  imagination  vaga- 
bonde, le  même  manque  de  correction,  et  la 
même  rapidité  ;  nous  les  passerons  en  revue, 
lorsque  nons  nous  occuperons  des  ouvrages  de 
Calderon  ^  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  dé  ses 
élèves  et  de  ses  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lope  ;  c'est  Juan  Ferez  de  Montalvan 
son  disciple  le  plus  chéri ,  son  ami ,  son  bio- 
graphe, et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme, 
plein  de  talent  et  de  feu ,  dont  Fadmiratioa  "^ 
pour  Lope  était  sans  bornes ,  ne  prit  jamai» 
que  lui  pour  modèle  ;  aussi  serait-il  difficile  de 
caractériser  le  théâtre  de  Montalvan,  par  oppô*.*  ^ 
sition  à  celui  de  son  maître.  D'ailleurs,  je  n'ai 
lu  de  lui  que  des  comédies  sacrées  ,v  entre  antres 
la  Vie  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  et  cesdra--  , 
'mes  bizarres ,  qui  font  naître  dans  le  cœur  tant 
de  sentimens  pénibles^  ne  méritent  pas  un  plus    , 
long  examen.  Juan  Ferez  de  Montalvan  travail-  ^ 
lait  avec  la  même  rapidité  que  son  maître;  dan^^  i 
sa  courte  vie  (i6o3-  1659),  il  a  composé  pliis^.>. 
de  cent  pièces  de  théâtre  ;  comme  son  maitief: 
aussi,  il  partageait  son  temps  entre  la  poésie  et   • 
les  travaux  dp  l'inquisition  dont  il  était  notaire.»  . 
Ses  ouvrages  contiennent,  presque  à  chaquO).  * 
ligne,  des  traces  du  zèle  qui  l'avait  engagé  à' 
entrer  dans  ce  terrible  tribunal.  * 
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CHAPITRE  XXXII. 

Poésie  lyrique  espagnole  ,  à  la  fin  du  seizième 
et  au  commenœment  du  dix-septième  siècle. 
G-ongora  et  soiîécole,  Quevedo,  F^illegas,  etc. 

Lia.  poésie  espagnole  avait  eu ,  comme  la  na- 
lioD  à  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chose 
de  chevaleresque  dans  son  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  amoureux,  qui 
chantaient  tour  à  tour  leur  belle  et  leurs  ex- 
ploits ,  et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractère  de  loyauté  ,  de  franchise  quelquefois 
rude,  d'indépendance,  de  liberté  orageuse, 
d'amour  passionné  et  de  jalousie,  dont  leur  vie 
se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  cea 
chants  :  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che- 
valerie nous  transporte,  et  la  vérité,  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  cœur,  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
praatés,  aucun  dessein  de  produire  de  l'effet. 
Hais  la  nation  espagnole  éprouva  un  ch:inge- 
nent  fatal  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  maison 
d'Autriche ,  et  la  poésie  dut  changer  avec  elle, 
OQ  plutôt  elle  dut  ressentir,  dans  la  génération 
1  suivante,  les  effets  de  ce  changement,  Chartes- 

TOfilE  IV.  4 
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Quint  brisa  les  libertés  des  Espagnols ,  il  anéan- 
tît leurs  droits  et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha 
de  leur  pays  pour  les  faire  combattre,  non  plus 
pour  leur  patrie,  mais  poiir  les  intérêts  politi- 
ques ,  pour  la  vanité  de  leur  roi;  il  détruisit  en 
'  eux  la  vraie  grandeur,  pour  ne  laisser  plus  à  sa 
place  que  l'orçueil  et  la  pompe.  Philippe ,  son 
fils,  qui  se  crut  Espagnol,  et  qu'on  considéra 
comme  tel ,  ne  prit  point  cependant  le  carac- 
tère de  la  nation ,  mai«  celui  de  ses  moines,  tel 
que  la  sévérité  de  la  règle ,  et  l'impétuosité  du 
sang  dans  le  Midi,  devaient  le  développer  dans 
les  couvens.  Cette  coupable  violence  faite  à  la. 
nature  leur  a  donné  un  caractère  impérieux  et 
servile  en  même  temps ,  faux  et  cependant  opi<^ 
niâtre ,  cruel  et  voluptueux.  Le9  Espagnols  ne 
doivent  aucun  de  ces  vices  à  la  nature  ;  ils  sont 
l'effet  de  la  discipline  cruelle  des  couvens,  de> , 
la  soumission  de  la  pensée ,  de  l'asservissement 
de  la  volonté,  de  la  concentration  de  toutes  les 
passions  dans  une  seule  qui  est  divinisée. 

Philippe  II,  avec  beaucoup  moins  de  talens^ 
beaucoup  moins  de  vertus ,  beaucoup  moins  dft 
noblesse,  .ressembla  au  cardiaal  Ximenès  bien; 
plus  qu'à  la  nation  espagnole  qui ,  toute  entière,, 
si^était  révoiltéé  contre  ce  moine  orgueilleux  eft 
cruel ,  mais  qui  avait  fini  par  succomber  à  sa. 
violence  et  .à  ses  artifices.  Philippe  II,  à  une: 
ambition  déi  nesurée ,  à  une  perfidie  sans  pu«^. 
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deur,  à  une  insoutiance  féroce  pour  les  mal- 
heurs de  l'humatiilé,  ia  guerre,  la  famine  ,  les 
Qéjus  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  états  , 
joignit  une  religion  de  sang,  qui  lui  fit  considé- 
rer comme  une  expiation  de  ses  autres  crimes, 
les  crimes  nouveaux  de  l'inquisition.  Ses  su- 
jets, élevés  avec  lui  par  les  rnoiues,  avnieiitdéjà 
changé  de  caractère  ;  ils  étaient  devenus  de  di- 
gues iustrumens  de  sa  sombre  politique  et  de  sa 
superâtilion.  Ils  se  distinguèrent  dans  les  guerres 
de  France,  d'Italie,  d'Allemagne,  autant  pav 
leur  perlidie  que  par  leur  fanatisme  féroce.  La 
liltératore,  qui  suit  toujours,  mais  souvent  à 
deraitiiècle  de  distance,  les  changeniens  que  la 
politique  opère  dans  les  nations ,  prit  un  carac- 
tère beaucoup  moins  naturel ,  beaucoup  moins 
vrai  et  moins  profond  ;  l'exagération  prit  la 
place  de  la  pensée,  et  le  fanatisme  celle  de  la 
piété.  Les  deux  règnes  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
Ëppe  IV  furent  toujours  phisdégradans  pour  la 
nation  espagnole.  Leur  vaste  monarchie,  épui- 
sée par  ses  efforts  gigantesques,  ne  continuait 
ses  guerres  éternelles  que  pour  éprouver  de  con- 
uis  revers.  Le  roi ,  perdu  dans  les  vices  et  la 
illesae,  ne  renonçait  point,  dans  l'asile  im- 
létrable  de  son  palais,  à  son  ambition  elTré- 
ou  à  sa  perfidie.  Les  ministres  mettaient 
raies  les  grâces  à  l'enchère;  la  noblesse  «lait 
rilie  sous  le  joug  des  favoris  et  des  parvenus  ; 
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les  peuples  étaient  rainés  par  des  extorsions 
cruelles  ;  un  million  et  demi  de  Maures  avaient 
péri  par  le  fer  et  la  misère ,  ou  avaient  été  exi- 
lés de  leurs  foyers  par  Philippe  III.  ta  Hol- 
lande ,  le  Portugal ,  la  Catalogne ,  Naples  et  Pa- 
lerme,  étaient  révoltés;  et  le  clergé,  joignant 
son  influence  despotique  à  celle  du  ministère  ^ 
cherchait,  non  à  réformer  des  abus  aussi  odieux , 
mais  à  étouffer  toute  voix  qui  se  serait  élevée 
pour  s'en  plaindre.  La  réflexion ,  la  pensée  poli-, 
tique  ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  ; 
et  tandis  que,  dans  tout  autre  despotisme  ,  les 
actions  seules,  ou  la.manifesta,tion  extérieure 
de  Topinion  peut  être  atteinte  par  Tautorité, 
en  Espagne  les  moines  allaient  chercher  les  sen- 
timens  libéraux  jusque  dans  Fasile  de  la  cofi* 
science  pour  les  proscrire.  ' 

Ce  sont  les  efiels  sur  la  littérature  de  ces-rè- 
gnes,  si  dégradans  pour  l'humanité,,  que  nous 
devons  examiner  dans  ce  chapitre  :  ils  feront 
visibles ,  ils  seront  incontestables ,  sans  que  ce- 
pendant cette  époque  soit  la  plus  stérile  de 
toutes  pour  les  lettres.  Uesprit  humain  conserve 
long- temps  encore  l'impulsion  qu'il  a  reçue; 
il  lui  faut  long-temps  avant  qu'il  cesse  de  s'agi- 
ter dans  le  cachot  où  on  l'a  enfermé  :  il  se  fausse 
avant  de  s'apaiser,  et  il  brille  encore  quelque- 
fois pendant  toute  une  période,  depuis  qu'il  a 
perdu  sa  justesse  et  sa  vérité.  Nous  avons  déjà 
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TU  deux  grands  hommes  qui  vécurent  princi- 
palement sous  Philippe  II  et  Philip|)e  lil  ;  nous 
en  verrons  encore  un  qui  parvint  à  sa  plus 
grandegloiresousPhilippelV.  Cervantes,  Lope 
de  Vega,  Calderon,  portent  le  caraelèrede  leur 
sièclej  mais  ils  ont  aussi  en  eux ,  avant  lout^ 
leur  génie  individuel  ,  puis  l'ancien  éhin  du 
Caractère  national  qui  n'était  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  poètes  que  nous  passerons 
en  revue  dans  ce  chapitre,  nous  trouverons  en- 
core beaucoupd'hommesd'un  vrai  mérite,  mais 
toujours  plus  corrompus  par  leurs  contem- 
porains et  par  leur  gouvernement.  Ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  dix  -  septième  siècle  que  la 
nation  s'endormit  complètement;  et  son  som- 
meil léthargique  dura  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  . 

Les   Espagnols    avaient  hérité   des   Maures 

l'amour  de  la  recherche  ,  de  la  pompe  vaine  et 

de  l'enflure;  ils  s'étaient  livrés  avec  ardeur,  dès 

leurs  premiers  pas  dans  la  littérature  ,  à  ce  bel 

esprit  oriental;  leur  caractère  propre  semblait 

même  à  cet  égard  se  confondre  avec  celui  de» 

Arabes  ;  car,  avant  la  conquête  de  ceux-ci ,  luus 

lesécrivains  latinsde  l'Espagne  ont  eu  ,  comme 

Sénèque ,  de  l'enflure  et  la  prétention  du  bel 

■  esprit.  Lope  de  Vega  était  lui-même  fortement 

I  entaché  de  ces  défauts.  Dans  sa  prodigieuse  fer- 

I  tilité,  il  trouvait  plus  facile  d'orner  ses  poé- 
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sies  de  çoncetti,  d'images  hasardées  et  extrava* 
gantes ,  que  de  mesurer  ce  qu'il  devait  dire,  et 
de  modérer  son  imagination  par  le  goût  et  la 
raison.  Son  exemple  répandit ,  parmi  les  lit- 
térateurs espagnols,  cette  manière  d'écrire  qui 
semblait  plus  en  rapport  avec  leur  caractère  : 
c'était  celle  que,  dans  le  même  temps,  Marini 
adoptait  en  Italie.  Marini ,  né  à  INaples ,  mais 
originaire  d'Espagne  et  élevé  parmi  les  Espa- 
gnols ,  avait  le  premier  communiqué  à  l'Italie 
la  recherche  et  le  faux  esprit  qu'on  trouve  déjà 
dans  les  anciennes  poésies  de  Juan  de  Mena  ; 
ensuite  l'école  des  Seicentisti ,  qu'il  avait  for-* 
raée ,  réagit  sur  l'Espagne ,  et  y  fit  arriver,  à  un 
bien  plus  haut  degré  qu'en  Italie,  cette  même 
recherche ,  cette  même  prétention ,  cette  en- 
flure et  cette  pédanterie  qui  pervertirent  si  com- 
plètement le  goût  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  la  cause  de  ce  changement  devait  être 
prise  de  plus  haut  ;  dans  l'un  et  Pautre  elle  était 
la  même.  Les  poètes  avaient  conservé  de  l'esprit 
en  perdant  toute  liberté  de  penser;  ils  avaient 
conservé  de  l'imagination ,  sans  pouvoir  jamais 
s'approcher  de  la  vérité  ,  et  leurs  facultés,  qai 
jie  s'appuyaient  plus  l'une  sur  l'autre,  qui  n'ob- 
servaient plus  d'harmonie  entre  elles,  devaient 
s'épuiser  dans  la  seule  carrière  qui  leur  fut  en- 
core ouverte. 
Le  chef  de  cette  école  fantastique  et  précieuse, 
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celui  qui  lui  donna  le  Ion,  et  qui  voulut  faire 
une  nouvelle  époque  dans  l'arl  par  une  plus 
haute  culture ^  comme  il  l'appelai! ,  fut  Louis 
Gongora  de  Argole,  homme  plein  de  talent  et 
d'esj^rit,  mais  qui,  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique,  détruisit  métbodiquemeni:  son  propre 
mérite.  Il  eut  à  lutter  confre  le  malheur  et  la 
pauvreté.  Né  à  Cordoue  en  i56i,  la  manière 
briHamte  dont  il  avait  fait  ses  éludes  ne  servit 
pointa  lui  fiiire  trouver  un  emploi;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  suivi  onze  ans  la  cour  qu'il  ob- 
tint enHn  avec  peine  un  mince  bénéfice  ecclé- 
siaatique.  Son  mécontentement  développa  en 
lui  un  esprit  caustique,  qui  fit  long-temps  te 
principal  mérite  de  ses  vers.  Ses  sonnels  sati- 
riques sont  d'une  excessive  amertume  :  on  en 
peut  juger  par  celui  sur  la  vie  de  Madrid. 

«  Rassemblez  une  vie  animale,  mais  enchan- 
»  tée  ;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses , 
»  mille  prétentions  vaines  sans  cesse  trompées, 
»  des  écouteurs  qui  feraient  parler  le  vent;  des 
»  carrosses  ayec  des  laquais ,  des  centaines  de 
»  pages ,  des  milliers  d'habits  avec  des  épées 
»  toujours  vierges  ;  des  dames  babillardes  ,  dtd 
»  méprises ,  des  messages  secrets  ,  des  aubeie'S 
»  chères  où  tout  ce  qu'on  mange  est  falsifié  ;  Jes 
»  mensonges  à  foison,  des  avocats  ,  des  prêtres 
»  sur  des  mules  ,  non  moins  obstinés  qu'sHes  ; 
»  des  pièges,  des  rues  sales,  une  boue  éte-nelle, 
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y>  dos  hommes  de  guerre  à  moitié  estropiés ,  des 
»  litres  toujours  accompagnés  de  flatteries ,  une 
»  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid  ,  plu-i 
»  tôt  tel  est  l'enfer  (i).  » 

Il  réussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur- 
lesques, en  forme  de  romances  ou  de  chansons* 
Son  langage  et  sa  versification  avaient  alors  de  la 
précision  et  de  la  netteté ,  et  le  naturel  piquant 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d^attendre 
qu'il  tînt  ensuite  école  du  style  le  plu&  précieux 
et  le  plus  affecté.  Ce  fut  froidement  et  par  ré-* 
flexion ,  non  dans  le  délire  d'une  imagination 
encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la  poésie  sé- 
rieuse un  style  plus  élevé ,;  qu'il  nomma  estila 
eulto.  Dans  ce  but ,  il  se  forma ,  avec  la  re^ 
cherche  la  plus  pénible,  un  langage  précieux^ 
obscur,  ridiculement  figuré,  et  tout-à-fait  étran-^ 


Tf 


(i)  Vm^  vida  bestial  de  encantamiento., 

Haipias  contra  boisas  coDÎnradas , 
Mil  yanas  pretenaiones  enganadas ,    ' 
Bor  bablar  an  oidiOr^  maver  el  viento. 

Cariosas  y  laèayos ,  pages  ciento.» 
Habitos  mil ,  con  virgines  espaças , 
Damas  parleras ,  cambios ,  embaxadas  j 
Carks  fk>sadas ,  trala  Iraadalento* 

Mentiras  arbitreras ,  abogados , 
Qerigoa  sobre  malas  y  como  mulos , 
iPmbnstes ,  calles  sacias ,  lodo  eterno. 

Hombres  de  gaerra  medio  estropeados , 
Titnlos  y  lisonjas ,  disimnlos , 
^to  €&  Mndridy  mejor  disent  infierno.. 
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ger  à  la  manière  habituelle  de  parler  et  d'éciîre; 
ii  seffurça,  de  plus,  d'if  itrodii  ire  dans  IVspagnol 
les  transpositions  les  plus  hasardées  du  grec  et 
du  latin  ,  qu'on  ne  s'y  était  jamais  permises  ;  il 
inventa  une  ponctuation  parliculiére  pour  aider 
à  deviner  le  sens  de  ses  vers  :  il  chercha  les  mots 
moins  usités  ,  ou  il  altéru  le  sens  des  plus  cun- 
nas ,  pour  donner  une  nouvelle  dignité  à  son 
style.  En  même  temps  il  rassembla  avec  effort 
toutes  ses  connuissances  mythologiques  pour  en 
orner  son  langage  nouveau.  C'est  après  un  pa- 
reil travail,  qu'il  écrivit  ses  Solitudes  { Sole- 
dades  ) ,  son  Potyphème ,  et  d'autres  poèmes.  Ce 
sont  toujours  des'tictions  sans  channc  ,  pleines 
d'images  mythologiques,  et  recouvertes  par  une 
pompe  fantastique  de  phrases  obscures.  Gon- 
gora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célébrité 
que  lui  donna  son  nouveau  style  ;  il  vécut  en- 
core quelque  temps  dans  la  pauvreté,  et  lors- 
qu'il mourut ,  en  lÔay,  il  n'était  que  chapelain 
titulaire  du  roi. 

ïl  est  extrêmement  difficile  de  faire  com- 
prendre à  de-i  Français  la  manière  de  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  ,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or,  je  ne  puis 
point  transporter  tout  ce  brouillard  dans  une 
Iraduction^  notre  langue  ne  permet  point  ces 
tîbyrinthes  de  phrases  diuis  lesquelles  on  a. 
'e  bonheur  d'échapper  complètement  au  sens;  J 

I        d 
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c'est  moi  qu'on  accuserait ,  et  non  Gon^ora,  de 
ce  qu'on  ne  pourrait  comprendre.  Voici  cepeji- 
dant  le  commencement  de  la  première  de  ses 
Soledadea;  par  ce  mot ,  peu  usité  en  espagnol  ^ 
il  paraît  avoir  entendu  des  bois  solitaires.  Il  y  en 
a  deux  :  chacune  se  compose  d'environ  un  mil- 
lier de  vers. 

ce  C'était  la  saison  fleurie  de  l'année  dans. 

>  laquelle  le  ravisseur  déguisé  d'Europe,  pc^r* 
3»  tant  sur  son  front ,  pour  armes ,  une  demi- 
»  lune,  et  tous  les  rayons  du  soleil  disséminée 
"»  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillant  du; 
y>  ciel ,  menait  paître  des  étoiles  dans  des  cbamj^ 
1^  dé  saphir;  lorsque  celui  qui  était  bien  plus> 
7>  fait  pour  présenter  la  coupe  à  Jupiter,  que  Ie> 

>  jeune  homme  d'Ida  fit  naufrage ,  et  confia  à  la 
»  mer  de  douces  plaintes  et  des  larmes  d'amour  ; 
»celle-»ci,  pleine  de  compassion,  les  tninsmit 
y^  aux  feuilles  ,  qui,  répétant  le  triste  gémisse- 
j>  ment  du  vent,  comme  le  doux  infitrundènt 

»  d'Arion »   C'est  là  à  peu  près  la  moitié 

de  la  première  période,  de  laquelle  j'ai  même 
retranché  une  ou  deux  parenthèses  qu^e  je  ne 
pouvais  forcer  à  se  ranger;  et  si  je  puis  com- 
prendre ce  que  j'ai  traduit ,  cela  veut  dire  :  que: 
le  printemps  com^mençait  (i). 


li**«iB^»H*M«*aBMB^**l 


(i)  Era  del  ano-la  csUcion  florida, 

£a  q«e  «l  meaudo  lobador  de  Europa 
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Le  Polyphème  de  Grongora  edt  un  de  ses  ou- 
rrages  les  plus  célèbres  ;  c'est  celui  qui  a  été  lo 
plus  fréquemment  imité.  Les  poètes  castillans  ^ 
en  étant  venus  à  se  persuader  que  l'intérêt  ni 
Fesprit ,  le  sentiment  ni  la  pensée  n'étaient  de 
rien  dans  la  poésie  ,  et  que  l'objet  de  l'art  était 
seulement  la  réunion  de  l'harmonie  avec  les 
plus  brillantes  images  et  toutes  les  richesses  dd 
i'ancieilK  mythologie,  cherchèrent  les  sujets 
qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gigan-* 
tesqnes,  un  grand  contraste  dans  les  images,  et 
tous  les  secours  de  la  fable.  Les  amours  de  Poly- 
phème leur  paraissaient  singulièrement  heu- 
reux à  traiter,  puisqu'ils  pouvaient  y  réunir 
l'éponvante  et  la  tendresse ,  la  délicatesse  et' 
l^orrear.  Le  poëme  de  Gongora  est  composé 
seulement  de  soixante  «trois  octaves;  mais  le 
commmtaire  de  Sabredo  l'a  assez  gonflé  pour 


(Bfedia  Tnna  las  armas  de  sa  frente , 

T  el  sol  todos  los  rayoa  de  sn  pelo  ) 

liociente  honor  del  cielo , 

En  campos  de  zafiro  pace  estrellas  ; 

Qoando  6l ,  qne  minîstrar  podia  la  copa 

▲  Japiter,  mejor  que  el  garçon  de  Ida, 

Naafirago,  y  desdenado  sobre  ausente, 

Lagrimosas  de  amor ,  dnlzes  qnerellas 

Di  al  mar,  que  condolido , 

Fae  a  las  hondas ,  que  al  viento 

El  misero  gemido 

Segaado  de  Arion ,  dalse  instmmento (*) 

C)  Edition  d«  BnuéllM ,  ia-4.,  zéS^,  p.  497. 
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en  faire  un  petit  volume  ^-4"*.  Entre  là  littéra- 
ture espagnole  et  la  portugaise,  on  trouverait  au 
moins  douze  ou  quinze  pbën^es  sur  PolypHèmé. 
Voici  quelques  strophes  de  suite  de  celui  qoi  a 
servi  dé  modèle  à  tous  les  autres  : 

<c  Ce  Cyclôpe,  fils  terrible  de  Neptune,  était 
»  comme  une  montagne  élevée  de  membres  hu- 
}»  mains;  un  seul  œil  éclairait  l'univers  de  son 
»  front ,  il  égalait  presque  l'étoile  de  LuRfer.  Le 
»  pin  le  plus  robuste  lui  obéissait  comme  un 
7>  bâton  léger  ;  pour  son  poids  énorme,  ce  n'était 
y>  qu'un  jonc  délicat ,  qui  tantôt  lui  servait  d'ap- 
y>  pui ,  tantôt  de  houlette. 

»  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita- 
»  teurs  des  ondes  obscures  du  Léthé;  selon  que 
))  le  vent  orageux  les  disperse ,  ils  volent  satls 
»  ordre ,  ou  sont  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbe 
»  est  un  torrent  impétueux  ;  fils  desséché  de  ce 
»  mont  Pyrénée,  il  inonde  sa  poitrine,  et  ce 
y>  n'est  que  tard ,  mal  et  en  vain ,  que  les  doigts 
y>  de  sa  main  la  sillonnent. 

y>  La  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes ,  n'a  armé 
y>  aucune  bête  sauvage  de  tant  de  cruauté  ,  ne 
y)  l'a  si  bien  chaussée  des  pieds  du  vent ,  que 
»  sa  férocité  la  défende ,  ou  sa  légèreté  la  sauve 
y>  de  lui.  Leurs  peaux,  tachées  de  cent  couleurs 
»  diverses  ,  et  qui ,  autrefois  ,  répandaient  une 
»  mortelle  horreur  dans  les  montagnes ,  forment 
»  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent ,  il 
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))  ramenaîl  les  bœuf»  à  sa  demeure,  à  la  lumière 

»  douteuse  du  jour Avec  de  la  cire  el  da 

»  chanvre  ,  qui  n'auraient  point  dû  s'y  prêter^ 
s  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  fit 
»  répéter  durement  par  les  échod  que  sa  flûte 
»  était  unie  par  le  chanvre  el  la  eire,  La  forèfc 
»  se  confond  ,  la  mer  en  est  troublée  :  Triton 
s  brise  sa  trompe  recourbée  ,  lé  bateau  aasbùrdî 
»  s'enfuit  à  force  de  voiles  et  de  rames  ;  t^le 
»  est  la  musique  dePoIypHèine  (i).  »  '  " 

Ceux  qui  entendent  l'espagnbl  verront  qQiè 


[[)   7.       EranamontedemifnilirosciiiliieQle 
Eite,  qae ds  Ncptano  hijo  Retu 
De  un  OJD  ilmira  el  orbe  de  su  frénie, 
Emula  casi  del  ninjor  Lazera, 
CîcJope,  a  qnïcn  el  pina  max  valieata 
Baston  le  obedeau  lao  ligeio , 
T  al  gr«ïe  peso  jnngo  Ua  delgado , 
'  Que  un  dm  eia  biiiua  v  otro  cayado. 

8.        Negro  el  cahella  ,  inilHdoc  iiodo^D , 
laa  sBCaraï  agaai  del  Leieo  , 
TÏeaia  que  lu  peiiui  pntaeloia 
Bnela  aÏD  ordeo ,  pende  bid  aico. 
Un  lorrcDte  et  la  barba  ïrapeloaso , 
Que  adniio  hijo  deste  Pireuen  , 
Su  pecho  inauda  ,  □  tarda,  o  mal.  o  en 
Solcada  ann  de  los  dedaS  de  sa  mano. 

I.      No  la  Trioacria  ,  eu  sas  lUdnUnaH ,  fie 
Ariuo  de  craeldad,  calco  de  viedlo, 
Qne  rediina  reroi,  salve  liftera. 
Sa  pie!  mancbada  de  colores  eiento; 
Pellico  e>  ya  ,  la  qne  en  loa  montes  era 
Morlal  Iiocror ,  al  qne  caa  passa  lent» 
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j'ai  partout  adouci  les  métaphores  au  lieu  de  les 
outrer.  Ceçt  là.  cependant  ce  qui  fut  admiré 
comme  la  poésie  la  plus  sublime  et  la  plus  haute 
production  du  génie.  Polyphème  ,  après  avoir 
chanté  ses  amours  et  sollicité  vainement  Grala- 
tée,  lance  tant  de  pierres  vers  la  grotl^  où.  lelle 
s'était  retirée  ^ a VjecAcis,  son  amant  ^  que  Vanti 
écrase  Acis  y  et  c'est  ainsi  que  finit  le  poème. 

Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  litté- 
rature quç  l'effet  que  produisir,ent  les  poésies 
de  Gongora  sur  un  peuple  de  poètes  avide  de 
nouveautés ,  impatient  de  tenter  une  nouvelle 
carrière,  et  qui ,  de  partout .  9e  trouvait  resserré 
entre  les  bornes  dé  IVutisifité,  cellies  des  lois,  et 
celles  de  l'Église.  Réfoulés  dé  toutes  parts  entre 
des  barrières  trop  étroites ,  ce  furent  celles  du 
goût  qu'ils  se  déterminèrent  enfin  k  franehir;  ils 
s'abandonnèrent  à  l'imagiiiàtîpn  \a,  plus  extra- 
vagante ,  justement  piarcé  que  toutes  les  autres 


Los  baeyes  a  sa  albtrgfM-M^cMiâv 
Piiando  la  dadosa  lus  del  dia.''-  '' 


10.      Cera  y  canamo  npio  (  qo«  ao  àe\mrM  ) 
Cien  canas ,  coyo  barltaro  raydq  . 
De  mas  ecos ,  qae  onio  cafiamo  v  cera 
Albogae  ea-^dorameate  npMido. 
La  seUa  se  confonde ,  el  mar  se  dtera , 
Eompe  Triton  sa  carafiol  toreiio , 
Sordo  haye  el  haxei  a  Tela  y  remo. 
Tal  la  mosica  es  d«  PolifeMO. 
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facnltésde  leur  âme  étaient  enchaînées.  Le  parti 
formé  par  Gangora,   orgueilleux  d'un  genre 
d'esprit  si  péniblement  acquis ,  vit  dans  tood 
ceux  qui  n^udmiraient  pas  et  n'imitaient  pas  le 
style  de  son  maître ,  des  esprits  bornés  qui  ne 
aaraienl  p^s  l'entendre.  Aucun  de  ces  imita- 
teurs cependant  n'avait  le  talent  de  GongoUa  : 
aussi  leurs  concetti  en  devinrent -ils  d'autant 
plus  faux  et  d'autant  plus  exagérés.  Us  se  par- 
tagèrent bientôt  en  deux  écoles  :  les  uns  ne  con- 
servërenJL  que  la  pédanterie  ;  les  autres  aspirè- 
rent au  bel  esprit  de  leur  maitre.  Les  premiers* 
ne  tarent  point  trouver  d'occupation  plus  prO'^ 
pre  à  former  le  goût  que  de  commenter  Gon- 
gora;  ils  écrivireat  de  longues  gloses  et  de  labo- 
rieux  éclaircissemens  sur  les  œuvres  de  ee 
poète,  et  ils  déployèrent  à  celte  occasion  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'érudition.  Ce  sont  ceux  qu'on 
a  surnommés  en  dérision  cultoristos  ,  à  cause  de 
Vestilo  culto  (le  style  cultivé)  qu'ils  prônaient. 
D  autres  furent  nommés  conceptistos  p  à  cause 
des  conceptos  (concetti  )  qu'iis  avaient  en  com- 
mun avec  Marini  et  Gongora.  Ces  derniers  re- 
cherchaient les  pensées  extraordinaires ,  Tes  an- 
tithèses de  sens  et  d'image ,  et  ils  les  revêtaient^ 
ensuite  du  langage  bizarre  que  leur  maître  avait 
inventé. 

Dans  cette  nombreuse  école ,  quelqu^ss  noms 
ont  acquis  de  la  célébrité*  à  côté  de  Gongora  : 
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ainsi  Alonssô  dé  Lodesma ,  qui  mourut  quelque^ 
années  avant  son  maître,  employa  ce  même 
langage  et  ce  même  &ux  esprit  à  exprimer  en 
poésie  les  mystères  de  la  religicm  catholique. 
Félix  Artéaga ,  qui  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  1618,  et  qui  mourut  en  i635,  appliqua 
le  même  travers  d'esprit  aux  poésies  pasto- 
rales (i). 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  considérer  comme  dis- 
ciple de  Gongora ,  ou  seulement  comme  se  con- 
formant au  goût  de  son  siècle ,  le  frère  Laurent 
deZamora,  plus  célèbre,  il  est  vrai,  comme 
théologien  que  comme  poète.  Il  a  laissé ,  sous  le 


,  (1)  En  voici  des  strophes  curieuses ,  que  j'emprunte  dSK 
Bouttervek. 

IiOt  milagros  de  A^marilis , 
Aqael  angel  saperioTy 
A  qaien  dan  nombre  de  Fenix 
La  verdad  y  la  passion , 

Mirava  a  sa  pnerta  an  dia 
En  la  corte  an' labrador, 
Qae  si  adorar  nô  merece 
Padecer  si  merecivS. 

tjna  tarde ,  qae  es  manana 
Paes  el  aWa  se  riô , 
'    i     Y  entre  cacmin  encendido  ■  ■  .     • 
Candidas  perlas  fuostrè , 

Divirtiose  en  abrasar 

A  los  mismos  qae  alambrô , 
'  '  '  T  del  cielo'de  si  mismo 

El  àD|;€l  bello  cay*. 
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nom  de  Monarchie  mystique  de  l'Église ,  un 
ouvrage  en  plusieurs  volumes  ira-4'',  qu'on  dit 
esliroé;  et  il  a  entremêlé  ses  méditations  de 
quelques  poésies  :  l'époque  de  leur  publication 
fi6i4)  esl  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on 
pourra  le  jager  ]KLr  ces redondillas  en  l'honneur 
de  saint.  Joseph.  «Quelle  langue,  dit- il  nu  saint, 
»  pourrait  atteindre  la  gloire  de  celui  qui  a  en- 
ïseigné  à  parler  à  la  parole  elle-même  du  Père? 
»  Selon  sa  sage  dispensation  ,  et  par  des  moyens 
fl  divers  ,  Dieu  est  le  maître  de  toutes  les  créa- 
»  tures  ,  mais  lui  fut  le  maître  de  Dieu.  Quelle 
])  plus  haute  preuve  pourrai-je  donner  de  sa 
!)  science  que  de  dire  que  c'est  lui-même  qui  a 

B  enseigné  an  Christ  les  lettres  de  l'a,è,c? 

»  Si  je  nomme  mon  serviteur  celui  que  je  nour- 
n  ris  de  mon  pain  ,  Marie  fut  votre  servante  , 
B  Dieu  lui-même  est  votre  serviteur  ;  et  puisque 
M  cependant  c'est  Dieu  qui  créait  le  fruit  des 
n  sueurs  de  vos  mains,  je  ne  sais  si  je  dois  vous 
s  nommer  son  créateur  ou  sa  créature.  Joseph  ! 
que  vous  fûtes  heureux  !  puisque  Dieu  lui- 
même  vous  servit  !  Aucun  homme,  ni  même 
Dieu,  n'ont  été  servis  mieux  que  vous.  Dieu 
commande ,  vous   commandez  aussi  ;   Dieu 
I  commande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  mais 
'  sur  cette  terre  vous  avez  commandé  même  à 
"Dieu.  Combien  ne  serez -vous  pas  heureux 
ft  là  haut ,  puisque  en  arrivant  voua  vous  trou- 

TOME  IV,  5 


1 
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y>  verez  avoir  de  tels  parens  en  cour Vous 

D  donnâtes  du  pain  au  pain  de  la  vie;  vous 
»  nourrîtes  le  pain  avec  du  pain ,  et  vous  in vi- 
»  tâtes  à  votre  pain  celui  qui  nous  invite  au 
)i  pain  éternel.  Une  autre  prérogative  céleste 
y>  vous  fut  encore  réservée;  vous  fîtes  asseoir 
y>  à  votre  table  votre  Dieu  ^  votre  Seigneur  ;  et 
»  votre  noblesse  était- telle,  qu'après  avoir  in- 
»  vite  Dieu^  lorsque  vous  vous  assîtea. avec 
»  lui,  vous  prîtes  la  première  place.  Ce  fut  la 
j>  prérogative  du  premier  homme  de  donner  un 
j>  nom  aux  animaux  ;  mais  la  vôtre  est  plud  ad- 
»  mirable,  puisque  vous  donnâtes  uni  nom  à 
y>  Dieu  lui  «même. .  : . .  Combien  ce  Dieu  doit 
»•  vous  connaître^  puisque  dans  son  enfance  il 
»  apprit  à  vous  appeler  papa!  Avoir  reçu  un 
»  tel  nom  de  lui  doit  siiffire  à  vôtre  gloire  (i).  » 


-  (i)  J'insère  ici  dans  »on.-  entier  le  texte  de  cette^  pièce 
bisarre»  Seïai  trouvée  aa  livre  viii  de  la  troisiom^  Partie 
de  la  MotmfXihm  mysticçL  de  la  Yglesia^  ppt;  f^ay  JLo* 
renço  de  ^amqra,  cap.  i5 ,  fol*  .5^^.  C'est  un  monument 
curieux^  non  de  la  poésie^  il  est  vxai,  mais  bien  de  l'e«- 
prit  de  ce 'siècle.      ' 

*■■■•-  * 

.  •    f  «  •  ^  t  •       f    • 

RedondiOas  a  san  Joseph. 

Qae  lengaa  podra  alcânçar 

.   Aqoel  qaë  tânto  sabio ,  .  *-    - 

Qae  à  la  palabra  enaeno 

Del  propio  padre  à  hablar. 

Segan  an.  sabio  aranzel , 
Avlnqae'por  drveràos  nkodos , 


TandiiqueGongoraintroduiâaitdana  la  haute 
poésie  une  enflure  prétentieuse  ,  et  presque 


Lai  teini  del  A .  n  ,  C. 
O  Jofcph!  es  tao  gloriou 
Tnettra  lirtod  ,  y  te  modo , 
Qae  «1  mûmo  padro  de  lodo 
Sa  iDidre  01  dio  por  cipoia. 

Podo  àar  al  hijo  et  padre 
Madte  de  mas  alla  ser, 
Aonque  en  raion  de  langer 
Pero  no  en  racou  de  rusdre  ? 

A  etia  caenia  pndo  Dtoi 
Joseph,  baiemi  mai  iinlo. 
Mai  como  padre  loya  uula, 

Pero  si  vos  ea  qnanlo  faombre 
Soji  Unlo  racnos  qne  Dios, 

A  «er  ygaal  en  el  nombre. 
Si  ya  llamo  mi  criado 


Pnn  cria  à  Dios  el  tndar 
De  Tnestra  maao,  ;  vent 
■  NiiiûoWlgacrialar. 

V  O  >i  os  llame  criador. 

^r    .  Joiepli  dicboio  3Teys  sida 

^P  Pdm  qae  servidu  de  Dio: 

L 
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ininteUigîble;  qoe^ses  imitateurs ,  pour  conser- 
cver  la  répuiatioii  d-esprits  subtils^  de  conceptis- 


Nadie  fae  mejor  que  Tos  •  mii 

Ni  aan  Dios  foe  mejor  senrido. 

Manda  Dios,  y  mandays  Toa,      ^ 
Manda  Bios  en  snelo  y  cielo ,    ' 
Pero  vos ,  ad  en  el  soalô 
Mandaates  al  miamo  Dios. 

Qae  dire  de  vos  qne  importe  «     . 
Dichoao  qnando  alla  yrey#, 
Pnes  en  ll^ando  liallareys 
Taies  pariantes  en  oorle. 

Pnes  pndo  Dios  escoger    ' 
Para  sn  madré  liiarido  9 
El  mejor  qne  aviâ  nacido 
Vos  lo  devistes  de  ser. 

Si  os  llamaremos  mayor 

Joseph  qne  el  se&or  del  cielo, 
Pnes  vi viendo  acà  ^n  el  snelo , 
Fne  el  mismo  vnestro  nvenjor.) 

Bien  es  qne  en  sneâoy'tendido       :   • 
ifs  hable  el  angel  à  tob',  ' 
Qne  à  qnien  despierto  liabU  Diot 
Hablele  el  angel  doraiido. 

Diates  pan  al  pan  de  vida, 

Y  con  pan  el  pan  criastes,     ^ 

Ttos  a  pan  combidastcs 

Al  qne  con  pan  nmêi^omùÀâm,^  • 

Otra  celestial  empresa 

Realça  ynestro  valory  "•     .    '    >■ 
Qne  al  propio  Dios  y  sanor 
Sent^stes  a  vnestra  mesa.'    -      '' 

Soys  en  fin  de  lai  manera 
Qne  al  inisno  Dios  eombidaatai  | 


.^ 


•  1 


■'   <»:.: 


<  k>.'    <.    1 1  •■  >•    -• 
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tos ,  descendaient ,  même  dans  les  sujets  sacrés , 
aux  jeux  de  mots  les  plus  ridicules,  l'ancienne 
école  qu'avaient  fondée  Garcitaso  et  Boscan  , 
n'était  pas  absolument  abandonnée.  Le  parti 
qui  se  disait  classique  existait  toujours;  il  se 
iaisait  même  remarquer  par  la  sévérité  de  sa 
critique  contre  les  imitateurs  de  Gongora.  Mais 
en  dépit  de  sa  fidélité  aux  anciens  exemples  et 
aux  meilleurs  principes,  ceux  qui  le  compo- 
saient avaient  perdu  le  génie  créateur  ,  la  force 
de  l'inspiration  et  la  nouveauté.  Quelques  hom- 
mes dans  ce  parti  méritent  encore  d'être  nom- 
més pour  leur  attachement  à  la  bonne  poésie  , 
mais  ils  étaient  comme  les  derniers  flambeaux 
d'une  illumination  prête  à  s'éteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Vega ,  deux  frères ,  que  les  Espagnols 


QueilmisiUDDiaidistcsi 
Sdji  qaiea  bojb,  j  tal  aays  1 


»  obedecB  Dia; 


Joiepb,  qnien  soyi  aqacl  sabe 
Qae  tïyia  lit  ma  roi  oupo , 
T  pan  tal  Donibre  en  vas  capo , 
Eiss  o>  celebie  y  alubc. 


I 
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comparent  à  Horace  y  occupent  unb  plaoéllis- 
tinguée.  Issus  d'une  famille  originaire  de  Ra- 
venne,  mais  établie  depuis  long-témpa  en 
Aragon ,  Lupercio  Leonardo  de  Argensola  na- 
quit en  1 565  ,  à  fialbastro ,  et  Barthélémy 
Leoilardo,  en  i566.  Le  premier,  après  avoirs 
achevé  ses  études  à  S^pragosse,  écrivit  dans  ^i' 
jeunesse  trois  tragédies,  pour  lesquelles  Cer-^ 
vantes  ejcprime  dans  Don  Quichotte ,  la  plus 
haute  admiration.  Il  fut  attaché  comme  secré- 
taire à  FimpératriceMarie  d'Autriche,  qui  s'é- 
tait fixée  en  Espagne  ;  il  fut  chargé  par  le  roi 
et  les  États  d'Aragon  de  continuer  les  Annales 
de  Zurita ,  et  il  fut  ensuite  conduit  à  Kapleis 
par  le  comte  de  Lemos ,  comme  secre'taire  d'état i 
Il  y  mourut  en  i6i5.  Son  frère  ,  qui  avait  par- 
tagé la  même  éducation  et  parcouru  la  méme^ 
carrière ,  et  qui  ne  Favait  jamais  quitté ,  re- 
vint à  Saragosse  après  la  mort'  de  Lupercio.  Il 
y  continua  les  Annales  d'Aragon ,  et  il  y  mourut 
en  i65i. 

Tous  deux ,  au  jugement  de  Boulterwek , 
d'accord  avec  Nicolas  Antonio ,  ont  été  si  par- 
faitement semblables  par  leur  goût,  par  leur 
tour  d'esprit,  par  leur  stylç^  qu'QU  distingue- 
rait difficilement  les  poésies  de  l'un  d'avec  celles 
de  l'autre,  et  qu'on  peut  juger  les  deux» frères 
ensemble  comme  un  ôeul  individu.  Ce  n'est 
point  par  l'originalité  ou  la  force  qu'ils  se  dis- 
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tiuguent;  ils  ii'onL  point  non  plus  d'enthou- 
siasme, ou  de  rêverie  mélanculique  ,  mais  une 
grande  délicatesse  de  sentiment  poétique,  un 
eaprit  mâle  et  élevé ,  un  grand  talent  de  repré- 
aenlatiou  ,  une  grande  finesde ,  une  dignité  clas- 
sique de  style,'  et  surtout  une  solidité  de  goût 
qui  les  fait  ranger  immédiatement  après  Ponce 
de  Léon,  comme  les  plus  correcls  des  poètes 
espagnols, 

JVlalgré  le  suIlVagede  Cervantes,  la  repu  talion 
d'Argensola  n'est  pas  fondée  sur  son  théâtre;  ce 
sont  les  poésies  lyriques  des  deux  frères,  les 
épîtres  et  les  satires  à  la  manière  d'Horace  ,  qui 
ont  illustré  leur  nom.  On  setit  en  eux  l'imita- 
tion de  ce  modèle,  comme  dans  le  frère  Louis 
Ponce  de  Léon  ;  mais  ils  ont  de  moins  que  ce 
moine,  l'enthousiasme  religieux,  doux  et  rê- 
veur ,  qui  donne  à  ses  vers  un  charme  si  parti- 
culier. J'ai  parcouru  très- rapidement  les  Œuvres 
des  frères  Argensola  (  édit.  de  Saragosse  ,  m-4". , 
i654),etje  les  connais  surtout  par  les  morceaux 
de  leurs  poésies  qu'a  signalés  Boutterwek.  Dans 
un  beau  sonnet  de  l'aîné  (i) ,  je  vois  à  côté  d'une 


CaDBiielo  Eolo  de  m 


Batca  de  algaa  lirana  el  1 
De  jaipe  parcdès  ,  de  ai 
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grande  majesté  d'images ,  de  style  et  d'harmo-* 
nie ,  une  obscurité  de  pensées  et  d^expressions , 
qu'on  pçat  regarder  comme  un  premier  avant- 
coureur  du  mauvais  goût.  S^n  frère  a  écrit 
quelques  sonnets  satiriques  (i  )  y  sans  doute  à 
l'imitation  des  Italiens.  Les  épîtres  et  les  satires 
de  l'un  et  de  l'autre  frère  ,  sont  les  poésies  par 
lesquelles  on  prétend  qu'ils  se  sont  le  plus  rap«- 

? s 

O  el  rico  avaro  en  el  angosto  lecho , . 
Haz  qoe  temblando  con  sador  despierte. 

El  ano  Yea  el  popalar  tamalto 

Romper  con  furia  las  herradas  pnertas , 
O  al  sobomado  lierFO  el  hierro  ocoalto  j 

El  otFO  sus  riqaecas  descobiertas , 

Con  Uave  falsa ,  o  ccfn  violento  insalto  ; 
^  T  dexale  al  amor  sas  glorias  ciertas. 

(  1  )  Voici ,  comme  exemple ,  celui  qu'il  adresse  à  une 
vieille  coquette. 

I^n,  Lice  tas  cabellos  con  legias , 
De  yenerables,  si  no  rabios,  rojos, 
Qae  el  ti^mpo  yengador  basca  deitpojos , 

Y  uo  para  volver  hnyen  los  dias. 

Ta  las  mexillas  »  qne  avoltar  porfias  > 
Cierra  en  porfiles  langnidos ,  y  flojos , 
Sa  bermosa  atrocidad  nobo  a  los  ojos.^ 

Y  apriesa  te  desarma  las  ancias. 

Pero  tu  acade  por  socorro  ail*  arte , 

Qae  ann  con  ans  fraudes  quiero  que  defienda 
Al  desengano  descortes  la  entrada. 

Con  pacto,  y  por  tu  bien ,  qae  no  pretendas 
Redacida  a  roinos,  aer  aiiiada 
Siuo  es  de  ti,  si  pnedes  enganarte. 
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proches  d'Horace.  Les  morceaux  que  j'en  ai  vus 
m'inspirent  peu  de  curiosité. 

Il  y  a  beaucoup  de  mérite  de  style  dans  les 
ouvrages  historiques  d'Argensola,  et  en  même 
tanp»  du  jugement, de  la  critique  et  des  senti- 
mens  élevés,  plus  qu'on  n'en  aurait  attendu  de 
l'époqJb  où  ii  écrivait.  L'histoire  de  la  conquête 
des  Molucques  (Madrid,  in-fol. ,  1609)  est  son 
premier  ouvrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  de  Zu  ri  ta  ,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règne  de  Charles-Quint 
(  Saragosse,  i63o  ,  in-fol.  )jfut  publiée  dans  les 
premières  années  de  Philippe  IV  ,  et  dédiée  au 
comte-duc  d'Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait  le 
caractère  des  Aragonais  dompté  sans  retour,  vit 
sans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de  leurs 
anciens  privilèges. 

Dans  le  même  temps ,  l'Espagne  avait  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivaient  dans  le 
genre  lyrique  et  bucolique  l'exemple  des  Latins, 
des  Italiens  ,  deBoscan  et  de  Garcilaso.  Tels  que 
les  cinquecentisti  italiens  ,  ils  sont  plus  remar- 
quables par  la  pureté  du  goût  et  l'élégance  ,  que 
par  la  richesse  d'invention  et  la  force  d'esprit  ; 
et  tout  en  reconnaissant  leur  talent,  si  l'on  n'a 
pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'amour , 
ou  une  patience  inépuisable  pour  les  idées  com- 
munes ,  on  sera  bientôt  fatigué  de  leur  lecture, 
Vincent  Espinel ,  Chriatoval  de  Mesa  ,  Juan  de 
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Morales ,  Augustin  de  Texada ,  Gregorio  Mo- 
rillo ,  imitateur  heureux  de  Juvénal  ;  Louis 
Barahonade  Soto  y  émule  de  Garcilaso  ;  Gonzalès 
de  Argote  y  Molina ,  dont  les  poésies  respirent 
une  rare  ardeur  patriotique  ;  trois  Figueroa  dis- 
tingués par  des talens  divers ,  sont  les  principaux 
parmi  cette  foule  innombrable  de  lyriques , 
dont  les  noms  peuvent  à  peine  être  dérobés  à 
l'oubli. 

Cest  à  une  toute  autre  classe  qu'appartient 
Quevedo,  le  seul  peut-être ,  parmi  les  écrivains 
espagnols,  dont  le  nom  puisse  être  mis  à  côté  de 
celui  de  Cervantes ,  et  dont  la  réputation ,  sans 
égaler  son  esprit ,  soit  cependant  établie  solide- 
ment en  Europe.  De  tous  les  écrivains  de  F£spa« 
gne,  Quevedo  est  celui  qui  s'est  le  plusrappro-  ' 
ché  de  Voltaire ,  non  par  le  génie ,  il  est  vrai, 
mais  par  l'esprit  ;  il  avait  comme  lui  cette  uni- 
versalité de  connaissances  et  de  Ëtcultés ,  ce 
talent  pour  manier  la  plaisanterie,  cette  gaît^ 
un  peu  cynique,  lors  même  qu'elle  était  appli^ 
quée  à  des  objets  sérieux  ;  cette  ardeur  pour  tout 
entreprendre  et  pour  laisser  des  monumens  de 
son  génie  dans  tous  les  genres  à  la  fois  ;  cette 
adresse  à  manier  l'arme  du  ridicule ,  et  cet  art 
de  faire  comparaître  les  abus  de  la  société  au 
tribunal  de  l'opinion.  Quelques  extraits  de  ses 
volumineux  ouvrages  nous  feront  bientôt  voir 
dans  quelles  bornes  étroites  devait  se  renfermer 


un  Voltaire,  né  sous  Icgouvcrnemenl  soDpçi.111- 
neux  de  Philippe  II ,  et  relenu  par  le  jiiog  de 
l'inquisition. 

Don  Francisco  de  Quevetio  y  Villegas  naquit 
iMadrid,en  i58o,  d'une familleilluslre  et  atta- 
chée à  la  cour  par  des  emplois  honorables.  Il 
perdit  de  bonne  heure  son  père  et  sa  mère;  ruais 
son  tu  leur,  don  Jérôme  de  Villanueva,  ie  plaça 
dans  l'universil6  d'Alcala,  où  il  apprit  d'abord 
les  langues  ;  il  posséda  le  lalin  ,  le  grec ,  l'hé- 
breu ,  l'arabe  ,  l'italien  et  le  français  ;  il  s'engagea 
en  même  temps  dans  toutes  les  éludes  scolnsli- 
quesj  la  théologie,  le  droit,  les  belles-letires, 
la  philologie,  la  physique  et  la  médecine.  Dis- 
lingué  à  l'université  comme  un  prodige  desa- 
voir, il  acquit  aussi  dans  le  monde  la  repu  talion 
d'un  cavalier  accompli  ;  on  le  prenait  souvent 
pour  juge  dans  les  affaires  où  le  point  d'hon- 
neur était  intéressé,  et,  en  ménageant  avec  lit 
plus  grande  délicatesse  les  réputations  compro- 
mises par  une  querelle  ,  il  avait  presque  tou- 
jours l'art  de  réconcilier  les  adversaires  et 
d'éviter  toutcefFusion  de  sang.  Lui-même  il  était 
dans  les  armes  d'une  bravoure  et  d'une  adresse 
par  lesquelles  il  l'emportait  sur  les  plus  habiles 
maîtres,  encore  que  la  difformité  de  ses  pieds  dût 
lui  rendre  plus  pénibles  les  exercices  du  corps. 
One  querelle  tout-à-fail  chevaleresque  changea 
sa  destinée;  il  prit  la  défense  d'une  fcinine  qu'il 
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ne  connaissait  pas,  et'  qu'il  vit  insulter  dans, 
une  église  par  un  homme  également  inconnu. 
Il  tua  cet  homme ,  qui  se  trouva  être  un  grand 
seigneur.  Quevedo ,  pour  éviter  les  poursuites 
de  sa  famille  ,  passa  en  Sicile  avec  le  duc  d'Os- 
suna ,  qui  en  avait  été  nommé  vice-roi  ;  il*  le 
suivit  encore  dans  la  vice-royauté  de  Naples. 
Chargé  d'une  inspection  générale  sur  les  finances 
de  Fun  et  de  l'autre  pays ,  il  y  rétablit  Tordre 
par  son  intégrité  et  sa  sévérité.  Employé  par  le 
duc  dans  les  affaires  les  plus  importantes ,  dans 
les  ambassades  auprès  du  roi  d'Espagne  et'  du 
pape ,  il  passa  sept  fois  la  mer  pour  son  service. 
Souvent ,  pendant  le  temps  de  son  crédit ,  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaient  se  dé- 
faire d'un  négociateur ,  d'un  ennemi ,  ou  d'un 
juge  aussi  dangereux.  Il  prit  part  à  la  conjura- 
tion du  duc  de  Bedmar  contre  Venise,  et  il 
était  dans  cette  ville  avec  Jacques-Pierre  ,  au. 
moment  de  la  découverte  du  complot  ;  mais  il 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches 
delà  Seigneurie,  tandis  que  ses  compagnons  les 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril-, 
lante ,  la  disgrâce  du  duc  d'Ossuna  entraîna  la' 
sienne.  Il  fut  arrêté  en  1620,  et  transporté  dans 
ses  terres  à  la  Torre  de  Juan  Abad ,  ou  on  le 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi ,  sans  lui 
permettre,  pendant  les  deux' premières  années, 
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de  feire  venir  un  médecin  de  la  ville  prochaine 
pour   soigner    sa  santé  délabrée.  Enfin  ,  son 
innocence  fut  reconnue;  sa  prison  fut  d'abord 
changée'  en  exil ,  puis  on  lui  rendit  la  liberté  ; 
mais  comme  il  en  pritoccasion  de  demander  des 
dédommagemens  ,  ÎI  tut  exilé  de  nouveau.  Ces 
retraites  forcées  le  rendirent  à  la  culture  des 
lettres,  dont  sa  carrière  politique  l'avait  un  peu 
détourné.  Pendant  son  exil  dans  ses  terres  ,  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  poésies  ,  et  celles  sur- 
tout qu'il  publia  comme  appartenante  un  poète 
supposé  du  quinzième  siècle,  sous  le  nom  du 
Bachelier  de  la  Torre,  Cependant  il  avait  été 
rappelé  à  la  cour  ,  et  le  1 7  mars  i€52  ^  nommé 
secrétaire  du  roi.  Le  comte  duc  d'Oltvarez  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  affaires ,  et  lui  of- 
Erait  particulièrement  l'ambassade  de  Gênes  , 
que  Quevedo  refusa  ,  pour  se  vouer  sans  par- 
tage aux  études  et  à  la  philosophie.  Il  était  alors, 
en  correspondance  avec  les  premiers  savuns  de 
l'Earope;  ses  compatriotes  paraissaient  recon- 
naître son  mérite;  des  bénéfices  ecclésiastiques 
dont  il  jouissait ,  et  qui  lui  formaient  un  re- 
venu de  huit  cents  ducats,  le  mettaient  dans 
l'aisance.  Il  y  renonça  en  i634  »  pour  se  marier 
àl'àgedecinquanle-quatre  ans, à  unefemmede 
très-grande  naissance;  il  la  perdit  au  bout  de  peu 
<fe  mois.  Son  malheur  le  ramena  à  Madrid,  où 
en  1641  ,  il  fut  arrêté  de  nuit  dans  la  maison 
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cran  ami ,  'comme  auteur  d'un  libelle  contn 
l'état  et  left  moeurs.  On  ne  lui  permit  pas  mémi 
d'envoyer  chez  lui  prendre  quelque  linge  ,  OG 
donner  avis  de  ^a  captivité  ;  il  fut  jetÀct^ns  h 
.cachot  le  plus  étroit  d'un  cbuTent;  unxuissean 
passait  sous  son  chievei,  et  répandait  clans  cette 
triste  prison  une  humidité  pernicieuaei.  Il  y  fot 
traité  comme  le  dernier  des  malfaiteurs ,  avec 
une  inhumanité  qui  devrait-  être  épargnée 
même  aux  criminels.  On  saisit  tout  son  bien, 
et  dans  sa; prison  il  fut  réduit  à  vivre  d'au* 
môneSi  Son  corps  se  couvrit  de  plaies  j  etcomme 
on  lui  refusa  ua chirurgien  vil  fnt  obligé dc.les 
cautériser  Idl^même.  Il  recourut  «en  fin  v  par  qne 
lettre  que  nous -a  conservée  son  biographe/^  âu 
comte  duc  d'Olivarez.  Après  virigt'deu::^  blôis^on 
examina  son  af&ire;  il  se  irafiviâ!iquW;aKrait 
dé)à  découvert  qu'qn  moine  était  lautiefiiFr  dp 
libelle  dont  on  l'avait  soupçonne  y  et' on  Ittl 
rendit  .sa  liberté*  Mais  il  étaittellementivuimtj^ 
qu'il  ne  put -pas  rester  à  Madrdd^ponr  demander 
des  dédommagemena:  malade,  et  sansespémftce^ 
il  retournadanS'Sa  terre ^  où  il  mourut  le dse^' 
tembre.i645» 
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:  Une.  partie  co.nsidérable^des  manuscritaidc 
Quevedoi  lui.  furent,  dérobés  tie  son  vivant; 
entre  autre  ses-  pièces  db  théâtre  et  ses  ouvrages 
hisloriquéi;  en  sorte  que  ses  œuvres  ne  .con- 
tiennent plus^  comme  il  en  avait  la  prétention. 
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toas  lea  genres  de  littérature.  Mais  malgré  la 
perte  de  quinze  manuscrits ,  qui  n'ont  jamais  été 
letrou  vés  y  ce  qui  reste  d§  1  ui  forme  encore  onze 
gros  volumes,  dont  huit  de  prose,  çt  trois  de 
vçrs.    . 

Quevedo  s'était  tenu  en  garde  contre  l'exagé- 
ntîon  y  la  pompe  des  paroles ,  Içs  images  gigan- 
tesques j  les  phrases  à  longues  inversions ,  et  les. 
ijdicules  ornemens  empruntés  à  la  mythologie. 
Ce  mauvais  goû^ ,  .dopt  Qongora  avait  en  quel«^ 
que  sorte  tenu  école',  a  souvçnt  même  été-  pour, 
nptre  poète  Fobjet  d'une  satire  très-plaisante  e% 
très-spiritu^le.  Mais,  sous  d'autres  rapports^ 
Quevedo  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  son 
siècle  :  il  voulait  paraître,  il  voulait  briller;  il 
nesonge^t.pas  à  fendre  sa  pensée,  mais  à  l'effet 
qu'elle  pourrait, produire  ;  aussi  le  jtrayail  ^t  la 
prétention  se  laiipsept  voir  à  chaque  ligne  de  cet 
qu'il. a  écrit./ San  affectation,  c'est  de  pétiller 
d'esprit  :  il  en  ^vait.plus  ,  en  effet ,  qu'aucun 
de  siS;pontempQtaipS'^  plus  qu'on  n'en  trouve^ 
f  jecarois  ,, dans  aucun  autre  livre  espagnol;  mais. 
I  tout celi^i.  qu'il  monttp  ne  lui  eyst  pas  nç^turel': 
I  ce&a  d'artifice  continuel  de  plaisanteries,  de 
-  traits,  d'antithèses,  de  mots  piquans^»  :Qst  pré- 
paré de  lqngue;main;  on  sent  presque  toujoura 
qu'il  s'occupe  de. paraître,  et  npn  de  persuader. 
Dans  les  sujets  sérielles,,  on  ne  se  demande  paa 
même  s'il  est  de  bonne  foi,  tant  la  vérité^  la 
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mesure ,  la  droiture  d'esprit  lui  sont  îndifFé^ 
rentes.  Dans  les  sujets  plaisans,  il  veut  faiK| 
rire,  et  il  y  réussit;  mais  il  prodigae  les  cit^ 
constances,  les  traits  du  tableau  qui  récla- 
ment l'attention,  et  même  en  divertissant,  il 
fatigue. 

Parmi  les  ouvrages  de  Quevedo,  il  y  en  a 
un  sur  l'administration  publique;  il  est  intitulé: 
De  la  Politique  de  Dieu ,  et  du  Gouvernement 
du  Christ;  et  il  est  dédié  à  Philippe  IV,  comme 
contenant  un  traité  complet  sur  l'art  de  régner. 
Le  secrétaire  du  duc  d'Ossuna  ,  celui  qui  avait 
exécuté  les  desseins,  souvent  peut-être  dirigé 
les  conseils  de  cet  ambitieux  vice-roi  dont  la 
politique  troubla  si  long-temps  l'Europe,  avait 
le  droit  d'être  entendu  sur  cette  politique.  S'il 
avait  dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible 
triumvirat  espagnol ,  Toledo,  Ossuna,  et  Bed- 
niar,  prétendait  gouverner  l'Italie,  il  aurait", 
montré  sans  doute  non  moins  de  profondeur  , 
de  connaissance  des  hommes,  d'adresse ,  de  har<^ 
diesse,  et  souvent  d'immoralité,  que  n'en  ( 
ploya  Macchiavel.  Soit  qu'il  attaquât,  bu  qu'd 
essayât  de  défendre  les  principes  d'après  lesqueM 
se  conduisait  le  cabinet  de  Madrid  ,  soit  qu'if 
jugeât  le  caractère  des  autres  nations,  ou  qii'll 
exposât  les  intérêts  des  peuples  et  des  princesJ 
il  aurait  fait  penser  sur  ce  qui  avait  été  pour  luiï 
même  le  sujet  de  profondes  méditations,  maiJ 
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l'ouvrage  de  Quevedo  est  d'une  toute  autre 
nature.  Ce  sont  des  leçons  de  politique,  prises 
dans  la  yiedu  Christ,  et  appliquées  aux  rois, 
avec  des  intentions  en  général  aussi  pieuses, 
mais  d'autre  part, avec  une  absence  aussi  com^ 
plète  d'instruction  pratique,  que  ni  l'ouvrage  , 

avait  été  composé  dans  un  couvent.  Tous  les  ' 

exemples  sont  tirés  de  lÉcriture,  et  non  de  ■ 

cette  histoire  encore  vivante  du  dix-seplièma 
siècle,  à  laquelle  l'auteur  avait  eu  une  part  si 
importante.  On  pouvait  espérer  une  touie  autre 
richesse  d'exemples  et  d'observations,  un  tout 
autre  f<»3ds  de  pensées,  d'un  homme  qui  avait 
Tïi  tant  de  choses,  et  qui  en  avait  tant  fait. 
Kecommander  la  vertu  ,  la  modération  ,  la 
piété  aux  souverains,  c'est  sans  doute  tou- 
joars  leur  dire  la  vérité;  mais  il  faut  quelque 
chose  de  plus  précis  dans  cette  vérité,  quelque 
chose  de  plus  circonstancié  et  de  plus  nouveau, 
{tour  qu'elle  fasse  une  impression  durable. 

X^iidis  que,  sur  un  sujet  qu'il  devait  pos- 
j^dersibien,  Quevedo  manifeste  si  peu  de  vraie 
profondeur,  il  se  montre  cependant,  même 
d^jis  cet  ouvrage,  toujours  spirituel  et  ingé- 
nieux. Il  ne  paraît  d'abord  point  facile  de  trou- 
ver dans  la  conduite  de  Jésus-Christ  un  modèle 
«affisant  pour  tous  les  devoirs  de  la  royauli^,  et 
de  tirer  de  sa  seule  vie  des  exen.ples  tou- 
jours nouveaux  pour  toutes   les  circonstances  _ 
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de  guerre,  de  Ënances  et  d'administration  pu-* 
blique,  mais  peut-être  jugera-t-on  que  c'est  là 
plutôt  un  tour  de  force  qu'une  manière  bien 
logique  de  raisonner.  Ce  qui  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  la  précision  et  l'énergie  du  langage  y 
le  mouvement  rapide  du  style,  et  la  richesse 
de  pensées.  Quevedo  veut  engager  lés  rois  à 
conduire  toujours  eux-mêmes  leurs  armées 
(P.  I,  ch.  VI);  le  rapport  de  ce  conseil  avec 
la  morale  de  l'Evangile  n'est  pas  très-facile  à 
saisir;  il  l'amène  cependant  naturellement,  à 
l'occasion  de  la  conduite  de  l'apôtre.  Pierre , 
qui,  sous  les  yeux  de  son  maître,  attaque  l'es- 
cadron entier  des  gardes  du  pontife,  et  qui, 
lorsqu'il  est  séparé  de  Jésus  ,  le  renie  honteuse- 
ment devant  une  servante.  «  Il  manquait  alors 
3»  à  l'apôlre ,  dit-il,  sa  principale  force ,  les  yeux 
»  du  Christ  ;  son  épée  lui  restait,  mais  elle  avait 
»  perdu  son  tranchant;  son  cœur  était  le  même , 
»  mais  son  maître  ne  le  voyait  plus.  Un  roi  qui 
»  combat,  qui  travaille  en  présence  des  siens, 
»  les  oblige  à  être  vaillans  ;  en  les  voyant  com- 
n  battre,  il  les] multiplie  :  d'un  soldat  il  en  fait 
»  deux.  S'il  les  envoie  au  combat  sans  les  voir, 
»  il  les  disculpe  de  ce  qu'ils  auront  négligé  de 
»  faire;  il  a  confié  son  honneur  à  là  fortune, 
N  ce  n'est  que  de  soi-même  qu'il  peut  se  plain- 
»  dre.  Ce  sont  des  armées  bien  différentes  que 
»  celles  que  les  rois  payent ,  et  celles  qu'ils  ac- 
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»  compagnent  ;  le3  unes  entraînent  de  grandes 
Il  dépenses,  les  autres  de  grandes  victoires  :  ces 
M  dernièrea  sont  nourries  par  l'ennemi ,  les  pre- 
»  mières  par  des  monarques  paresseux,  et  qui 
»  se  complaisent  dans  leur  vanité.  C'est  une 
»  chose  ,  pour  les  soldats  ,  d'obéir  aux  ordres  ; 

>  une  autre,  de  suivre  des  exemples  :  pour  les 
•  premiers,  la  solde  est  leur  paye;  pour  les 

>  seconds ,  la  gloire.  Un  roi,  il  est  vrai,  ne 
»  peut  pas  combattre  partout  en  personne; 
'»  mais  il  peut  et  il  doit  envoyer  des  généraux 
»  qui  commandent  par  leurs  œuvres ,  non  par 
»  leur  plume.  »  Cette  leçon  ,  tout  en  antithèses, 
est  juste  et  vraie;  peut-être  alors  pouvait-on 
aussi  la  considérer  comme  hardie ,  puisque  Phi- 
lippe III  et  Pliilippe  IV  ne  virent  jamais  leurs 
armées;  que  Philippe  II  lui-même  s'en  était 
éloigné  de  bonne  heure  :  aujourd'hui,  on  la 
rangerait  parmi  les  vérités  devenues  triviales. 
En  général,  le  défaut  de  Quevedn,  c'est  de  faire 
de  l'esprit  sur  des  idées  communes  :  il  n'y  a  pres- 
que jamais  de  nouveauté  dans  sa  leçon  ,  il  y  en 
à  souvent  beaucoup  dans  la  manière  dont  elle 
est  exprimée. 

Ce  mérite  de  la  nouveauté  de  l'expression 
serait  peut-être  sufHsant  dans  les  ouvrages  de 
morale,  puisque  leur  but  duit  être  de  taire 
recevoir,  de  graver  dans  la  têle  et  le  cœur  de 
tous ,  des  vérités  aussi  anciennes  que  le  monde , 
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et  qui  ne  peuvent  jamais  changer.  Quevedo , 
outre  ses  ouvrages  purement  religieux,  comme 
son  Introduction  à  la  vie  dévote,  sa  Vie  de 
Papôtre  toint  Paul ,  et  celle  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve-,  a  aussi  éci^it  quelques  traités  de 
morale  philosophique.  Le  plus  remarquable 
peut--être,  et  celui  qui  fait  le  mieux  oonnaitre 
son  tour  d'esprit,  est  une  amplification  d'au 
traité  attribué  à  Sénèque ,  et  imité  ensuite  par 
Pétrarque,  sur  les  consolations  dans  l'une  et 
l'autre  fortune.  L'auteur  )atin  passait  en  revue 
les  ealamités  humaines ,  et  il  appliquait  à  cha- 
cune les  consolations  de  la  philosophie..  Que- 
T^dô^  après  l'avoir  traduit,  ajoute  sur  chaque 
calamité  un  second  chapitre,  dans  lequel  il 
considère  le  même  malheu  t  en  chrétien  ;  ie  plus 
souvent  avec  Tintention  de  prouver  que  ce  que 
le  philo^phe  de  Rome  supportait  en  patience , 
devenait  un  triomphe  pour  lui.  Voici  un  exem- 
ple de  ce  jeu  d  esprit  sur  la  morale  ;  c'est  lin  des 
chapitres  les  ptûs courts,  VExil. 

«.  Sénèque.  Tu  seras  exilé  :  Quelques  efforts 
3)  qiieTe  fesse,  je  ne  pourrai  sortir  de  ma  pa- 
y>  trie  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  hommes. 
■»  et  aucun  ne  peut  en  sortir.  Tu  seras  exile'  :  Te 
y>  ne  chîatigerai  podnt  de  patrie,  mais  de  lieu  ; 
^  danj  quelque  terre  que  j'arrive,  j'arrive  à 
y>  ma  terre  ;  aucune  n'est  un  lie^  d'exil ,  mais 
cb  une  nouvelle  patrie.  Tu  ne  seras  plus  dans 
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nia  patrie  :  La  patrie  esl  le  lieu  oii  l'on  eBt 
»  bien  ;  mais  ce  qUi  fait  le  bien-être  esl,  tlaiia 
«l'homme,  non  dans  le  lieu.  Cette  fortune  dê- 
spend  de  lui  ;  s'il  est  sage,  il  voyage;  s'il  est 
»  fou  ,  il  souffle  l'exil.  Tu  seras  exilé  :  c'esl-à- 
B  dire  qu'on  me  donnera  pour  citoyen  à  une 
1)  nouvelle  cité, 
s  D,  Francisco  DE  QuEVEDo.  Tu  seras  exilé: 

■  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 
»  exilé  :  Je  crois  que  quelqu'un  peut  avoir  la 

■  volonté  de  m'exiler,  je  sais  que  personne  n'en 

■  a  la  puissance.  .Te  peux  voyager  dans  ma  pa- 
»  trie ,  non  en  changer.  Ta  seras  exilé  :  La  sen- 
»  tence  le  portera  ainsi ,  mais  le  monde  ne  le 

■  permettra  pas  ,  car  il  est  la  patrie  de  tous.  Tu 
useras  exilé  :  Je  sortirai,  mais  non  exilé;  le 
»  tyran  peut  changer  mes  pieds  de  leur  place  , 
»  non  ma  patrie.  Je  quitterai  ma  maison  pour 
Anne  autre,  mon  village  pour  un  nouveau; 
«mais  qui  pourrait  me  faire  laisser  ma  terre? 
»  Je  sortirai  du  heu  où  je  suis  né,  non  de  celui 
>  pour  lequel  je  suis  né.  Tu  seras  exilé  :  Je  quit- 
a  terai  une  partie  de  ma  patrie  pour  une  autre. 
*  Tu  ne  verras  plus  ta  femme ,  tes  enfans  ,  tes 
tparens  :  Cela  pourrait  m'arriver  aussi  en  de- 
»  meurant  auprès  d'eux.  On  féloignera  de  tes 
»  amis  :  J'irai  où  je  pourrai  en  trouver  d'autres. 
»  Tu  seras  méconnu  :  Je  le  suis  plus  encore  là 
»  où  Ton  me  rejette.  Personne  ne  s'aj/ligera 
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»  pour  toi  :  Cette  conduite  ne  sera. point  nou^ 
»  velle  pour  moi ,  en  sortant  d'où  je  sors.  On  te 
»  traitera  en  étranger  :  Cest  ma  consolation ,  à 
»  présent  que  je  sais  comment  on  traite  les  com* 
»  patriotes.  Christ  a  dit  que  personne  n'est  pro- 
»  phète  dans  son  pays  ;  il  rend  par  là  plus  dési'- 
»  rable  le  pays  qu'on  regarde  comme  étranger,  n 

Tel  est  l'esprit  de  Quevedo,  et  tel  est,  en  gé- 
néral ,  celui  de  sa  morale  ;  elle  étonne ,  elle 
amuse ,  elle  est  exposée  d'une  manière  pi- 
quante j  mais  elle  ne  persuade  pas,  et  elle  con- 
sole moins  encore.  On  sent  toujours  qu'après 
tout  ce  qu'il  vient  de  dire ,  il  ne  serait  pas  plus 
difficile  de  dire  tout  le  contraire  avec  tout  au-* 
tant  d'esprit.  • 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  des  visions; 
c'est  là  peut-être  qu'il  a  mis  le  plus  de  gaité,  et 
que  ses  plaisanteries  sont  plus  variées.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  ce  sont  de  singuliers  su- 
jets pour  se  réjouir,  qu'un  cimetière ,  le  diable 
possédé  d'un  alguazil ,  les  anges  de  Pluton  ,  et 
l'enfer.  La  damnation  éternelle  est  une  plai- 
santerie qui  ne  paraît  point  trop  sévère  en  Es- 
pagne; ailleurs  elle  ne  laisse  guère  de  gaîté  pour 
tout  ce  qu'on  pourrait  y  joindre  de  spirituel. 
C'est  encore  une  chose  singulière  que  le  choix 
des  personnes  à  qui  Quevedo  s'attaque  dans  sa 
plaisanterie  :  ce  sont  les  avocats ,  les  médecins, 
le3  greffiers ,  les  marchands ,  et  surtout  les  tail-> 
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leurs  ;  c'est  à  ceux-ci  qu'il  revient  le  plus  sou-  J 

vent;  et  l'on  ne  comprend  guère  ce  qu'un  grand  « 

seigneur  castillan,  fiivori  du  vice-roi  de  Naples,  \ 

et  plusieurs  fois  ambassadeur,  pouvaitavoir  eu  Z 

à  démêler  avec  les  tailleurs  ,  pour  leur  garder 

une  si  longue  rancune.  Du  reste ,  ces  visions  I 

sont  écrites  avec  une  gaîlé  et  une  originalité  t 

qui  deviennent  plus  piquantes  encore  par  l'aus-  J 

térité  du  sujet.  La  première,  el  Sueno  de  las 

Calaveras ,  lui  représente  le  jugement  dernier.  . 

«t  A  peine  la  trompette  fatale  avait-elle  sonné, 

»  dit-il,  que  je  vis  ceux  qui  avaient  été  soldats 

11  ou  capitaines  se  lever  tout  en  colère  de  leurs' 

3>  tombeaux,  croyant  entendre  le  signal  de  la 

;•  guerre;  les  avares  se  réveillaient  dans  les  sou- 

»  pirs  et  l'anxiété  par  la  crainte  d'un  pillage; 

»  les  gourmands  et  les  désœuvrés  prenaient  ces 

il  sons  pour  le  signal  d'un  festin  ou  d'une  chasse. 

j»  Tout  cela  se  connaissait  sur  leurs  visages,  et 

»  je  vis  que  le  bruit  de  la  trompette  n'arrivait 

»  à  aucun  d'eux  qui  la  reconnût  pour  ce  qu'elle 

B  était.  Je  vis  ensuite  comment  quelques  âmes 

»  fuyaient,  les  unes  avec  dégoût,  les  autres 

»  avec  effroi,  de  leurs  antiques  corps  ;  à  l'une 

»  manquait  un  bras,  à  l'autre  un  œil  ;  je  riais 

»  de  la  diversité  de  leurs  figures  ,  et  j'admirais 

»  la  Providence  de  ce  qu'étant    entassés  en- 

«  semble ,  personne  ne  se  mettait  par  erreur  les 

»  jambes  ou  les  bras  de  son  voisin.  Je  ne  vis 
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3&  qu'un  seul  cinàetière,  où  il  me  parut  que  leâ 
D  morts  troquaient  leurs  têtes  entre  eux;  )e  vis 
»  ftussi  un  greffier  à  qui  son  âme  n'allait  pas 
»  bien  ,  qui ,  pour  n'en  être  pas  responsable  j 
3»  prétendait  qu'on  la  lui  avait  changée ,  et  qu6 

s>  ce  n'était  pas  la  sienne Cependant ,  ce  qui 

»  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  de  voir  le  corps  dô 
)>  deux  ou  trois  marchands  qui  avaient  enfilé 
»  leur  âme  à  l'envers ,  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
IX  vaient  avoir  les  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 
«>  ongles  de  la  main  droite » 

Il  n'y  a  pas  moins  de  gaîté,  et  sur  des  sujets 
moins  tristes ,  dans  la  Correspondance  d  u  che- 
valier de  la  Tenaza ,  qui  enseigne  toutes  les  ma- 
nières de  refuser  un  service ,  un  présent  ou  un 
prêt  qu'on  lui  demande  :  dans  les  Conseils  aux 
amateurs  du  langage  cultivé  ^  où  Gongora  et 
Lope  de  Vega  sont  persifflés  très-plaisamment  ; 
dans  le  Livre  sur  tous  les  sujets  et  beaucoup 
d'autres  encore  §  dans  l'Heure  de  tout  le  monde ^ 
où  la  fortune ,  pour  une  fois  seulement ,  sert 
chacun  selon  son  mérite  ;  enfin ,  dans  la  Vie  du 
grand  Tacano ,  roman  dans  le  genre  de  Lazarille 
de  Tormes ,  qui  peint ,  d'une  manière  très-di  ver- 
tisisante  ,  les  mœurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  dans  ces 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans , 
c^cst  l'excès  de  misère  qui  peut  s'accorder  avec 
l'excès  de  l'oj^eil  ou  de  la  paresse.  Parmi  les 
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pauvres  des  autres  pay3,  on  voit  tles  privations  1 

detliflérena  genres,  des  craintes,  rfes  maladies,  * 

des  souffrances;  mais  la  i'aini  est  une  calamité  | 

que  les  plus  misérables  n'éprouvent  presque 
jamais  ,  et  s'ils  y  sont  réduits  ,  elle  les  jette  dans  1 

tedésespoir.  A  en  croire  les  romanciers  castillans,  1 

une  partie  considérable  dt^'ia  population  lutte  I 

habituellement  en  Caslilte  contre  la  faim,  et  ne  ? 

songe  jamais  à  s'y  souslraire  parle  travail.  Une  | 

foule  de  pauvres  gentilshommes,  et  tous  le»  J 

chevaliers  d'industrie,  se  soucient  très-peu  dea 
beaoiusdu  liixe,  c'est  le  pain  qui  leur  manque, 
et  leurs  divers  stratagèmes  ne  tendent  le  plus 
souvent  qu'à  se  procuier  un  morceau  de  pain 
sec.  Après  l'avoir  mangé,  ils  veulent  encore 
paraître  dans  le  monde  avec  dignité,  et  l'art 
d'arranger  des  haillons  de  manière  à  faire  croire 
qu'ils  portent  une  chemise  et  des  habits  sous 
leurs  manteaux,  est  la  principale  étude  de  leur 
vie.  Ces  tableaux,  qui  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs ouvrages  de  Quevedo,  et  dans  tous  les 
romanciers  de  l'Espagne  ,  ont  une  trop  grande 
apparence  de  vérité ,  pour  avoir  été  inventés  à 
plaisir;  mais  avec  quelque  gaîté  ,  quelque  ori-  ^ 

giiïalitc  qu'ils  soient  dessinés,  ils  finissent  par 
laisser  une  impression  pénible,  et  signaler  un 
grand  vice  national  ,  dont  la  correction  devrait 
élre  le  premier  objet  des  soins  du  législateur. 
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Les  poésies  de  Queredo  sont  réunies  en  trois 
gros  volumes,  sous  le  ][iom  de  Parnasse  espa* 
gnol.  Il  les  a  divisées,  en  effet,  sous  l'invoca- 
tion des  neuf  Muses ,  comme  po,ur  montrer  qu'il 
avait  atteint  toutes  les  branches  de  la  littérature 
et  chanté  sur  tous  les  sujets.  Cependant  ses  neuf 
classes  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ;  ce  sont 
presque  toujours  des  poésies  lyriques,  des  pas- 
torales ,  des  allégories,  des  satires  et  des  poésies 
burlesques.  Sous  l'article  de  chaque  Muse  il 
range  un  grand  nombre  de  sonnets  :  il  en  a  écrit 
plus  de  mille,  et  plusieurs  sont  d'une  grande  ' 
beauté  ;  tel  est,  à  mes  yeux,  celui-ci  sur  la  dé- 
cadence de  Rome. 

<c  Dans  Rome  tu  cherches  Rome ,  ô  étranger! 
»  et  dans  Rome  tu  ne  saurais  trouver  Rome  ! 
»  Ces  murailles  dont  elle  s'enorgueillissait  ne 
»  sont  plus  qu'un  corps  mort ,  et  l'Aventin  se 
»  sert  de  tombeau  à  lui-même.  Le  Palatin  est 
yy  gisant  là  même  où  il  régnait ,  et  les  médail- 
»  Ions  ,  rongés  par  le  temps ,  paraissent  bien 
»  plutôt  le  trophée  de  la  bataille  des  siècles , 
»  que  l'orgueil  des  Latins. 

(c  Le  Tibre  seul  demeure  ;  son  courant  lar- 
»  rosa  comme  cité ,  il  la  pleure  aujourd'hui 
»  comme  sépulture ,  avec  des  sons  funestes  et 
»  douloureux.  O  Rome  !  tout  ce  qui  était  solide 
»  dans  ta  grandeur,  dans  ta  beauté ,  s'est  enfui. 
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Ji  Ce  n'est  qu'une  chose  fugitive  qui  dure  et  qui 
»  demeure  pour  toi  (i).  » 

Après  les  sonnets,  ce  sont  les  romances  dont 
Quevedo  a  laissé  le  plus  grand  nombre.  Dans 
ces  petits  vers,  dont  la  mesure  et  la  rime  ne 
causent  presque  aucune  gêne,  il  a  mis  souvent 
les  satires  les  pins  piquantes,  le  plus  de  gaîté  , 
quelquefois  même  de  facilité  et  de  grâce  ;  quoi- 
que ces  dernières  qualités  s'accordent  peu  avec 
son  désir  constant  de  briller  :  d'autre  part,  ces 
romances,  toules  pleines  d'allusions  et  de  mots 
empruntés  de  ditterens  jargons  ,  sont  très-diffi- 
ciles à  comprendre.  Je  ne  citerai  que  quelques 
strophes  de  celle  qu'il  écrivit  sur  sa  mauvaise 
fortune.  C'est  un  spectacle  toujours  digne  d'at- 
tention qne  la  manière  dont  uu  homme  de  génie 

(1)  A  Rama  aepultada  en  sus  ruinas,  Clio  5. 


Tac»  donde  reynabs  el  Palatin 


Solo  el  Tibre  qnedô,  cnjn  corric 
si  ciudad  la  rego  ,  y  a  sepullnrn 
La  llora  cod  faaesXo  s6n  dotiea 

O  Borna  <  en  ta  grandeza  ,  en  tu  II 
HDf  o  I0  qae  rra  iirme  ,  v  solan 
ho  fogitiïo  pcrmaoecK  y  doia. 
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»  festins ,  ni  à  des  banquets ,  mais  à  une  messe 
y>  chantée ,  pour  que  j'y  fasse  l'aumône.  De  nuit , 
»  on  trouve  que  je  ressemble  à  tous  ceux  qu'on 
y>  attend  pour  les  rouer  de  coups ,  et  c'est  tou- 
»  jours  moi  qui  suis  battu  pour  les  autres.  Si 
j>  une  tuile  doit  tomber,  elle  attend  que  je 
^  passe  ;  jamais  les  pierres  ne  me  manquent , 
2>  les  remèdes  seuls  ne  m'atteignent  pas.  Si  je 
»  demande  un  prêt  à  quelqu'un ,  il  me  répond 
7>  avec  tant  d'humeur,  que  loin  de  me  prêter, 
»  c'est  moi  qui  lui  prête  ma  patiience.  Il  n'y  a 
y>  sot  qui  ne  m'adresse  la  parole ,  ni  vieille  qui 
»  ne  me  choisisse  pour  son  amoureux,  ni  pau- 
»  vre  qui  ne  me  demande,  ni  riche  qui  ne  m'of-' 
»  fense.  Il  n'y  a  chemin  où  je  rie  m'égare,  ni 
y>  jeu  où  je  ne  perde ,  ni  ami  qui  ne  me  trompe, 
»  ni  ennemi  qui  ne  soit  constant.  L'eau  me 
y>  manque  à  la  mer,  et  je  la  retrouve  au  cabaret; 
y>  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont  jamaii 
y>  exempts  de  mélange.  » 

On  trouve  encore  parmi  les  poésies  de  Que- 
vedo  des  pastorales  ,  des  allégories  sous  le  nom 
de  sylpas  ,  des  épîtres ,  des  odes ,  des  chansons , 
deux  commencemens  de  poèmes  épiques ,  l'un, 
burlesque  et  l'autre  religieux.  Mais  c'est  à  ses 
Œuvres  mêmes  qu'il  faut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol 
qui  s'est  peut-être  le  plus  approché  de  l'esprit 
français. 
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((....  "Dèa  lors  les  planvtes  m'ont  laissé  une 
I)  forluiie  si  iioîre,  qu'on  pourrait  s'en  servir 
I)  au  lieu  d'encre.  It  n'y  a  chose  mauvaise  ou 
tt  bonne  ,  qni ,  si  je  la  pense  d'une  manière ,  ne 
0  ni'arrive  toujours  à  l'envers.  Je  suis  un  re- 
a  mède  pour  la  stéi-ilité;  essayez  de  me  léguer 
»  votre  bien  ,  et  le  ciel  vous  donnera  mille 
»  enfans  pour  m'oter  votre  héritage....  On  me 
»  porte  dans  les  villages  comme  une  image  mi- 
»  raculeuse,  avec  un  manteau  ,  si  l'on  veut  le 
ï)  soleil ,  découvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
«  qu'un  pense  à  m'inviter,  ce  n'est  ni  a.  des 
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qu'une  petite  chanson  de  lui  ^  modèle  de  grâce 
et  de  sensibilité ,  déjà  rapportée  par  Bout- 
terwek. 

ce  J'ai  vu  sur  un  thymier  se  plaindre  un  petit 
»  oiseau ,  en  voyant  son  nid  chéri ,  le  nid  dont 

rapporterai  la  Cantifena  35,  de  si  iniamo ,  que ^e choiaîa, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  BpuUerwek.  Les  livrer 
espagnols  sont  si  rare^ ,  que  chaque  citation  rend  au  pu- 
blic un  morceau  de  poésie  qu'il  ne  pouvait  plus  atteindre. 

Dicen  me  las  machacbas 
i  Qa«  sera  don  Esteban , 
Qae  sieBpre  de  amor  cantas 
T  nonca  de  la  gaerra  ? 

Pero  yo  las  respoado  : 
Mochachas  bacHilleras, 
£f  ser  los  hombres  feos 

Y  «1  ser  Tos  otras  bellas.     ^ 

^  De  qae  sirve  qne  canli 
Al  son  de  la  trompeta , 
Del  otro  embarazado 
Con  el  pavés  a  caestas? 

i  Qae  placeres  me  gaiza 
Un  arbol  pîca  seca 
Cargadp  de  mil  hojas 
Sin  nna  f  rata  en  ellas  ? 

Qaien  gasta  de  los  parches , 
Qae  machos  parches  tenga; 

Y  qaien  de  los  escados 
Qae  nanca  los  posea. 

Que  yo  de  los  gaerreroa 
No  trato  las  peleas , 
Sino  las  de  las  ninas 
Forqoe  estaa  aon  mis  gaerrts. 
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»il  élait  seul  monarque ,  dérobé  par  un  labou- 
»  reur.  Je  l'ai  tu  désolé  par  cet  attentat ,  con- 
»  fier  des  plaintes  au  vent ,  pour  que ,  sur  ses 
»  ailes  f  il  portât  vers  le  ciel  protecteur  et  ses 
»  tendres  pleurs  et  ses  tristes  accens.  Tantôt, 
»  avec  une  harmonie  mélancolique,  redoublant 
»8es  efforts,  il  répétait  mille  plaintes;  tantôt 
J>  fatigué  ,  il  se  taisait  ;  puis ,  avec  un  nouveau 
n  sentiment,  il  retournait  à  ses  lamentations 
y>  sonores;  tantôt  il  volait  en  cercle,  tantôt  il 
«courait  en  rasant  la  campagne,  et  puis  de 
»  branche  en  branche  il  suivait  le  laboureur; 
»  et  sautillant  sur  lesgramens,  il  semblait  dire  : 
»  Cruel  laboureur,  rends-moi,  rends-moi  ma 
»  douce  compagnie  ;  et  je  vis  que  le  laboureur 
B  lui  répondait  ,ye  ne  veux  pas  (t).  » 


To  TÏ  sobre  nu  tomilla 
Qoezane  du  pstazillo , 
Vieiido  sa  nida  anudo 
De  qniea  en  candi Ito 
Da  an  labrador  robado. 
Vi  le  tiD  coDgoxada 
Portai  atrcviiDiïnto, 
Dir  mil  qneiaa  al  vienlo , 
Para  qae  a)  ciel  santo 
Lleveiutiemollania, 


Mit  qaexaa  repelia  ; 
Ta  canaado  callava  ; 
T  al  aatvo  tcnlimienM 
TOME  IV. 
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Peut-être  &at-il;  chercher  dansiocc^acieux 
peiit  r^cit  une  espèoe  ^e  jeu  de  motâ  qui  dispa- 
raît i^n  français.  Jiio  mèiiiQ  mot  espagnol  veut 
^ive/ç  n0  veux  paé  il  Je  ncduiB  pas  y  et  il  fal- 
lait UQ  pa$  aimer  et  être  insensible  pour  ne  pas 
YOttloir.:  .  ... 

Parmi  les.  poules  de  be  siçele^  on  distingue 
encore  Juan  i  de  rSa^re^i,^  letraduct^îsride  la- 
Pbarsale  de  Lucain;  Françoila  de  Bp^ja  ^  prince^ 
cU  E^uîll$ioé  ^tin;  des.  plus  grands  sei^ieors  de 
l'Ëap^giQje  ,  et  en  même  temps  un  de  dsus  qm 
cuUjiyèrçùt  atetile  plus  d'ardeur  la  poéaia.^  et 
qui  tai^èrent  les. plus  volumineux  ouvrages; 
Qç^nArdino  anSp  y.  comte  de  HeboUedo ,  amibas-* 
s^deûr  en  Dâneinarck^  à:  la  fin  de  ktgueDrâ  de. 
trente  ans,  qui  a  eomposé  à  Copenhague  ia  plus 
grande  pArtie  de  servers  espagnols.  Mais  la  poé- 
sie s'éteignait  en  eux;  44}/^  ilA.^.?  savaient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvait:  appartenir  à  l'inspi- 
ration d'avec  ce  qu'il  faîfa^t  làîsseï!  âii.  raison- 


Ta  sonoro  volvia. 

Ya  circnlar  volaba, 

Ya  rastrero  corria  : 

Ya  paes  de  rama  ea  rama 

Al  nistico  seguia , 

Y  saltando  ea  la  grama, 

Parece  qae  decia  : 

Dame  rastico  fiero. 

Mi  daice  compania  ! 

Yo  v\  que  respondia 

El  rastico ,  no  quiero. 


•  I 


\ 
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noniont,  et  les  Selvas  danicas  de  Rebollécio, 
qui  comprennent  en  prose  riinée  l'iiistoîre  el  la 
gcjgraphie  du  Baneninrck,  ses  Selvas  militareS 
y  politicas ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  savait 
siïr  laguerrc  et  legouvernement,  semblent  faitea 
puur  donner  à  connaître  le  dernier  déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  cru  ùtre  arrivé  à 
son  terme,  si  Catderon ,  dont  nous  nous  occu- 
perons danà  les  chapitres  suivans ,  n'avait  pas 
vécu  à  la  même  époque,  et  s'il  ne  signalait  pas 
la  (lérindè  la  plus  brillante  du  théâtre  roman- 
tique espagnol. 

Pendant  les  régnes  de  Philippe  II ,  Philippe  III 
et  Philippe  IV,  d'autres  écrivains  en  prose  ob- 
tenaient encore  des  succès.  Un  roman  dans  le 
goût  moderne,  de  Vincent  Espinel ,  intitulé  Vie 
(le  l'écuyer  Marcos  de  Obrégon ,  ofï'rit  le  pre- 
mierà  l'Espagne  des  tableaux  de  la  vie  élégante 
dans  la  bonne  société.  Dans  le  genre  qui  plaît 
le  phis  aux  Espagnols,  celui  des  romans  de  (ri- 
[wna  (el  Gusto  picarcsco)  ,  la  Vie  de  don  Gnz- 
man  d'Alfarache  ,  parut  en  1699,  et  par  consé- 
quent avant  Don  Quichotte.  Elle  fut  bienlôt 
traduite  en  italien,  en  français,  en  latin,  et 
dans  les  autres  langues  de  l'Europe.  L'auteur 
était  un  Mattheo  Aleman  ,  qui  se  retira  de  la 
cour  de  Philippe  111  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude, et  que  la  faveur  avec  laquelle  son  livre  a 

té  accueilli  n'engngea  point  à  le  terminer.  La 
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continuation ,  qui  a  été  publiée  sous  le  nom  snp* 
posé  de  Matlheo  Luzan ,  est  bien  loin  de  pou- 
voir se  comparer  à  l'original. 

Dans  la  carrière  de  Fiîistoire ,  le  jésuite  Juan 
de  Mariana ,  qui  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Quint,  et  qui  mourut  seule- 
ment en  i6a3 ,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année ,  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
l'élégance  de  sa  narration .  Sa  diction  est  irré- 
prochable ,  ses  descriptions  sont  pittoresques 
sans  prétention  poétique,  et  pour  le  temps  où 
il  a  vécu ,  il  a  conservé  assez  d'impartialité  et 
d'amour  de  la  liberté.  Il  ne  faut  cependant  se^ 
fier  ni  à  sa  critique,  ni  aux  faits  qu'il  rapporte, 
toutes  les  fois  que  l'autorité  de  l'Église  ou  le 
pouvoir  des  rois  seraient  compromis  par  une 
plus  grande  exactitude.  A  l'imitation  des  an- 
ciens, il  a  mis  dans  toutes  les  délibérations  im- 
portantes ,  et  avant  toutes  les  batailles ,  des 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  pei^ 
sonnages.  Mais  Tite-Live  nous  faisait  conntdtre 
ainsi  les  mœurs  et  les  opinions  des  habitans 
de  l'Italie  à  diverses  époques ,  ses  haranga 
étaient  toujours  vraies  de  sentimens  et  de 
constances.,  encore  qu'elles  fussent  inventées 
par  l'auteur.  Les  discours  de  Mariana ,  au  con- 
traire, portent  dans  le  moyen  âge  la  couleai^ 
de  l'antiquité  ;  ils  sont  dépouillés  de  toute  vrai' 
aemblance ,  et  l'on  sent ,  dès  les  premières  pa— 
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rôles,  que  nî  le  roi  golh  ,  ni  rémir  sarrasin, 
auxquels  il  les  prête  ,  rj'ont  jamais  pu  dire  lien 
de  semblable.  Mariana  avait  d'abord  écrit  en 
latin,  en  trente  livres  ,  son  Histoire  d'Espagne  , 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  mort 
deFerdinand-Ie-Catholique,  et  il  l'avait  dédiée 
à  Philippe II  ;  il  la  traduisit  ensuite  en  espagnol , 
et  il  dédia  sa  traduction  au  même  monarque. 
Malgré  sa  grande  réserve,  il  fut  formellement 
dénoncé  à  l'inquisilion  ;  le  soupçonneux  Phi- 
lippe voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de 
liberté  dont  il  voulait  effacer  jusqu'au  souve- 
nir, et  Mariana  n'échappa  qu'avec  peine  au  châ- 
timent qui  lui  était  jéservé. 

Le  second  en  réputation  des  historiens  d» 
l'Espagne,  naquît  seulemen  t  peu  d'années  avant 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vécut 
de  1610  à  1686,  non  moins  distingue  dans  la 
poésie  que  dans  la  prose,  suivit  l'exemple  de 
Caldéron,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié ,  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédies 
écrites  avec  beaucoup  d'imagination.  Ses  con- 
naissances politiques  et  historiques  le  firent 
employer  dans  la  chancellerie  d'état,  sous  le 
règne  de  Philippe  IV.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque ,  en  i665,  on  lui  accorda  l'emploi  de 
chroniqueur  des  Indes,  avec  une  paye  considé- 
rable. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordres, 
el  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pratiques 
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de  dëvQtion.  Il  était  déjà  dans  un  âg§  finir  4 
quand  ^  pour  remplir  iies  fonctiQns  de  fiia.place ,  il 
^rivit  son  Histoire  de  la  Conquête,  du  Mexique , 
le  dernier  des.boni^  Quvrages  de  l'Espagne ,  dâ 
^ux  où  la  pureté  du  goût ,  la  simplicité ,  la  vé- 
rité'  sont  encore  conservées  en  lioôneur.  L'au- 
leur  a  su  complètement  écarter  de  cette  histoire 
tous  les  écarts  d'imagination',  toutps  1^*  îrecher- 
cjhes  de  style  ou  4^images  qui  auraient  pu  dé- 
celer un  poète.  Il  est  impossible  :de  séparer  It^s 
deux  talens  qu'il  féiin^^sp^it  avec  *un  esprit  plus 
ferme  et  uij^dût  plus  solide,   P'aillaurs  les 
ayentvMTes  de  Fernand  Cortès ,  et  de  cette  poi-» 
gnée  de  guerriers ,  qui ,  dans  ua  iioiilVfâl  thémi-. 
sp)i'ère,  {^ll^ient  renverser. ut)  puissant  empire  ; 
leur  courage  indomptable ,  leurs  passi^Mft^i-Jedr 
férocité;  les  dangers  qui  re]:iaisâenjt'siïD$',çesai& 
au1;pvir.d'eux^  et>\^qflt)ls  triomphent;  les  vertus 
plus  '  paisibles  dçs  Mex^ça^.ns;,  leurs  Mis ,  leur 
go^yerne^l^t,le^r  civilisation,  si  diffiér^^Ole  dç 
celle  de  l'Ëuepp^ij.taut  ç^t  ensemble. de  çiix^ôffrr 
stances  si  piquante^: et^, si  neuves,  foyiiiuit  un 
sujet  digne  de  U  plps  belles  hi^tuire^  Jb^unlité 
de  sujet,  l'intérêt  i-oqnanea^ue^  l^;Pij^ryeiilêuxr> 
s'y  présentent  d'eux,-;m^nïQSi  et  sàus  É^rt,:Le  ta- 
bleau des  lieux.,  celui  de§  mçôATs.,  -les  recher- 
ches philosophiques  et  pojii^ques^tQut  est  com- 
mandé par  1^  sujet,  tQU|;  doit  ex^i^^r  Tititérét. 
Antonio  de  Solis  r\^^  ppint  été  au-dessous  d'ui^ 


si  beau  cadre;  jjtU  d'ouvrages  Jjisloriqucs  ,ae 
lisent  arec  plus  de  plaisir. 

Toute  liltéi'alure  iinissait  cependant  en  £à* 
pagtie;,  le  goût  des  antithèses ,  des  concetti ,  deh 
Ëgureâ  le»  plus  exagérées,  s'était  iutioduLi  daiià 
la  prose  comme  dans  les  vers  ;  on  n'osait  [luiilt 
écrire  aans  appeler  à  son  aide,  sur  le  sujet  )e 
plus  simple,  toutes  ses  connaissances  mytholo- 
giques ,  sans  citer  à  l'appui  de  la  pensée  la  plus 
commune,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité; 
on  ne  pouvait  exprimer  le  aenliment  le  plus 
naturel,  sans  le  relever  par  une  image  pom^ 
peuae;  et  dans  les  écrivains  médiocres,  le  mé- 
lai^ge  de  tant  de  pnélentîons,  avec  la  ])et)an.teur 
de  lear  langage  et  la  lenleur  de  leur  esprit ,  fait 
jlé.QoetraaIe  le  plus  exlraunlinnire.  Xjbs  viesdes 
iionunes  distingués  que  nous  venons  de  passer 
ea  revue, >sont  toutes  écrites  pdr  leurs  Gonteni<- 
>porain8  on  leurs  successeurs  immégliats  duns  ce 
BtylQibiqarTe  :  Celle  de  Quevedo,  par  l'abbé  Paul- 
Attfcoinedie  Tarsia,  serait  divertissante  par  i'es- 
jeôs  du  xLdicule,  si  cent  soixante  pii^es  d'tih  tel' 
^imat^s  ne  rausaient  pas  -trop  de  faligne; 
JHctoub  si'J'un  n'était  pas  attristé  d''y  troiïver-, 
□ou  ta  folie  d'un  individu,  mais,  la  décadence 
du  siècle,  la  perversion  du  goût  de  toulc  une 
nation.  Parmi  les  centaines  d'écrivains  qui 
avaient  transporté  dans  la  prose  ious  les  défauts, 
tout  le  précieux  de  Gongora,  un  liomnie  d'un 
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talent  distingué  contribua  à  rendre  ce  mauvais 
goût  plus  dominant  encore;  ce  fut  Balthasar 
Gracian ,  jésuite ,  qui  s'est  caché  au  public  sous 
le  nom  emprunté  de  son  frère  Lorenzo  Gracian. 
Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  morale  élégante 
du  beau  monde ,  à  la  morale  théologique ,  à  la 
critique  poétique  et  à  la  rhétorique.  Le  plus 
étendu  de  tous  porte  pour  titre ,  el  Criticon; 
c'est  un  tableau  allégorique  et  didactique  de  la 
vie  humaine,  divisé  en  époques,  qu'il  appelle 
crisis ,  et  entremêlé  d'un  roman  sans  intérêt. 
On  y  reconnaît  partout  un  homme  de  talent  qui 
cherche  à  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
commun,  mais  qui  souvent,  en  même  temps, 
dépasse  et  la  nature  et  la  raison.  Un  jeu  d'esprit 
continuel ,  et  un  langage  si  prétentieux^  qu'il 
en  est  sou  vent  inintelligible  ;  rendent  sa  lectare 
fatigante  ;  mais  Gracian  aurait  pu  êtr^  '  :un  faon  ' 
écrivain  ^s'il  n'avait  pas  voulu  être  un  homrme 
extraordinaire.Sa  réputation  fut  bien  plospro- 
portionnêe  à  ses  -effortSiqu'à  son  mérite  ;  il  :a  été 
traduit  et  prôné  en  français  et  en  italien  ^  et  «la 
contribué  y  hors. d'Espagne,  à  la  corruption  du 
goût,  qui  dans  isa  patrie  était  déjà  parvenu* à» sa 
dernière  décadence.  ..:  '      '.!  i  .  :     ( 

-,•■•:■     .  ...  '■■.--■     '■■■ 

.    /*  )  X  '  .}  '■         >   ,  I      ...»  . 

■      i   '   '  '  * 


CHAPITRE  XXXIII. 

Don  Pedro  Calderon  de  la  Barcà. 

INovs  arrivonsà  celui  des  poètes  espagnols  que 
acs  compatriotes  considèrent  comme  le  roi  da 
ifaéàtre,  que  les  étrangers  connaissent  comme 
Je  plus  célèbre  dans  cette  Uuéralure,  et  que 
quelques  critiques  allemands  mettent  au-dessus 
de  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit 
dans  aucune  des  langues  modernes.  Il  n'est  point 
permis  de  traiter  légèrement  une  aussi  grande 
réputation  ,  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur 
le  mérite  de  Calderon  ,  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  faire  connaître,  avant  tout,  dans  quelle 
estime  l'ont  tenu  des  gens  d'une  liaute  distinc- 
tion dans  les  lettres,  pourque  lelecteur  ne  s'ar- 
rête point ,  dans  les  extraits  que  je  lui  soumet- 
trai, aux  formes  nationales ,  contraires  souvent 
ànos habitudes;  mais  qu'il  cherche  iebeau  avec 
l'intention  de  le  trouver  et  de  le  sentir,  et  qu'il 
s'arme  contre  des  préjugés  dont  moi  aussi  peut- 
être  je  ne  suis  pas  exempt. 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d'événeraens  :  il  était  né,  en  1600,  d'une  famille 
noble  ;  et  dès  sa  quatorzième  année  on  assure 
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qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Après 
avoir  fini  ses  études  â  Funiverfeité ,  il  dëmëiiirà 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  la  cou^;  H  les  qtiîttakrépéddài^t  |>our  en- 
trer dans  l'armée ,  et  il  fit  quelques  campagnes 
en  Italie  et  en  Flàndte.  'Wtts-  tard  ;  i&rcA  Phi- 
lippe IV,  qui  aimait  avec  passion  le  théâtre, 
et  qui  composaJiiitméme'pkniGiirs. pièces  pii- 
bliéjra  sousoe  titre  vPar  im  bei  esprit  de  tette 
Coter  (uT^ingenio  de  esta  Corte  ) ,  Ayseni  ytt  i}ueU 
qîies  pièces,  de  £alder6n^  enàppela^,  enrTGSg^ 
l'auteur  près  de  sa  pevaomiiey  laf^idoona^le^oûv* 
don  de-  Saint  -  Jacques  y  'et  l'attaoha  pcmr  famak 
à. sa  Cour.  iDèshir^  les  convédîea  de  Caideron 
fàren^  représentées:  avec  toute  la  pomp0  qu'dfi 
riche  monarqueseiplaisaât  à  melti^e-àseé  diven- 
tiseemahs^'  et  k^poète  laui^at  fttiêotixeùt^àsppeAé 
à-  &ire  <leaipièceÀ  de  circonGàance  pour: leâ  £êtes 
delà  maison  de  son 'maître.  En  i65!^ ,  Calderlm 
entra,  dans  les  drdresy  san^  renoàcer  pcidr  cela 
aujthéâtre.Gfpeiviant^  dès^lôrs ii< îoon^i^osf  aor^ 
tout  des  pièces  «eiigieùges  et*  des:  uffoitoi.'aaa»!-^ 
vMniaks^  et -plus  ilavap^ait  en  âge ,  pluS'ii  re^- 
gâsdaib  pdlmne^iFatilés  etv indignes  de  Ini^toas 
Oeuz  de  sesitvavliîiit>qQi!;in'citaieB!t  pais  religieux^ 
Admiré  de  ses  compatrîptes,  car^sé  parsesiri)!^, 
et  comblé  dF^hdnn ëuirs^ comme  d-e  bieafaits  elide 
pensions ,  il  parvinbà^uhe  giiahiderv^eillosse;  Son 
ami,  Juan  de  Yera  Tasiis  y  Villavoiel  y  aytiiit 


j^ntrepris ,  en  iG^S,  une  éilitiou  complète  de 
ses  comédies,  CaUlerpn  recor^nut  r.autUênticité 
de  toates  celles  qui  sont  rassernblcea  dans  ce  re- 
cueil. Il  mourut  deux  ans  après,  dans  sa  quatre» 
vingt-septième  année. 

Voici  comment  M*  Schlegel  qui ,  plus,  que 
personne,  a  contribué  à  répandre  la  lillérature 
espagnole  en  Allf^magne,.  parle  de  Calderondaus 
son  Cours  de  lillérature  dr/stm^Uq.!}^,  a  Ëniin 
p  parut  don  Pedro  Calderon  die  la  3arca  ,  génie 
Bnon  moins  fiertile.  écrivain  non  moinsi  iiïli^ 
Mgent  que  Lope,  mai3,toul  autrement  poèlc^ 
»  poète  par  excellence,  si  jamais  homme  a  mé* 
Arité  ce  nom.  Pour  lui,  m^is  danâ  un  degré 
9  bien  supérieur,  ^q  renouyeU  rétonnemenl  de 
»la  nature  ,.  Tenthousiasme  du  public,  la  dof 
]»  mination  du  théâtre.  Les  années  de  C^lderon 
A  marchaient  d'un  pas  égal  avec  celles  dû  dix- 
P  septième  siècle  ;  en  conséquence  il  était  k^é 
A  de  seize  ans  IorsqJ^.e  Cejr.v^ntçiâ  ni^^nrut,  de 
%  trente-cinq  à  la  mort  de  Jbopeji  ^t  il  survécut 
»à  ce  dernier  prè?  ;(}'un  dQini-sjj^Qle.iP-après 
»ses  biographes,  Çalfjeipii  ,a  écrit p^lfii^^d^  cent 
>>  vingt  tragédies  ou  comédiejs^  p)i^d0<^ent:aetQ!^ 
»  allégoriq  w^  ;  {^Mtos  ^acramen^ales^  cen  t  i  n^ 
»  termèdcs  bouffons  ou  saynetl^s,^  <?lb^apcoMp 
»de  pièccdi  non  djc9matiqucs^  Gomme  il  a  Uor 
>> vaille  pour  Je.jlljef^lre  dès.sjaqiiatpr^iènvc  aar 
?  née  jupqp'à  sa,  qpalre.-  vingt  •  unièpiiiÇ,;>îi  Ihut 
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»  distribuer  ses  productions  dans  un  long  espace 
»  de  temps ,  et  Fon  ne  doit  point  croire  qu'il 
»  écrivit  avec  une  célérité  si  extraordinaire  que 
»  Lope.  Il  lui  restait  assez  de  temps  pour  mé- 
»  diter  mûrement  ses  plans,  ce  qu'il  faisait  sans 
y>  doute  ;  mais  dans  l'exécution  il  avait  acquis , 
s>  par  la  pratique ,  une  grande  facilité. 
-  »  Daris  ce  nombre  presque  infini  d'ouvrages, 
jd  on  ne  trouve  rien  de  jeté  au  hasard  ;  tout  est 
»  travaillé  avec  la  plus  parfaite  liabileté,  sui- 
y>  vânt  des  principes  assurés  et  conséquens,  et 
»  avec  des  vues  profondément  artistes.  Cesl  ce 
»  qu'on  ne  saurait  nier,  lors  mêttie  qu'on  con- 
y>  sidérerait  comme  une  manière  ce  style  pur  et 
»  élevé  du  théâtre  romantique,  et  qu'on  regar- 
»  derail  comme  égarés  ces  vols  hardis  dé  la  poé^ 
»  sie,-  qui  s'élèvent  jusqu'aux  dernières  bornes 
»  de  l'imagination.  Partout  Calderon  a  changé , 
y>  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n'avait  s«rvi 
»què  de  forme  à  ses  prédécesseurs;  pour  lé 
^  satisfaire,  il  ne  fallait  rien  moins  que  lesfléiirs 
7>  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates.  De  là  vient 
»  qu'il  sé répète  souvent  dans  plusieurs  exprès^ 
»  sions ,  plusieurs  images ,  plusieurs  cdmparài- 
i)  soïis,  mémeplusieurs  jeu^^dë  situation ,  quoî^ 
»  qu'il  fût  trop  riche  pour-empranter,  je  he  dis 
y>  pas  des  autres,  mais  de  lui-même.  La  pérspec^ 
■»  live  théâtrale,  est  à  ses  yeux  la  première  par- 
»  tie  del'aM;  mais  cette  vue,  d'ailleurs  rétrécie, 
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s  déviant  positive  pour  ]ui  ;  je  ne  connais  au- 
Dcun  auteur  dramatique  qui  ait  su  ,  comme 
»  lui ,  poétiser  l'effet  ;  qui  l'ait  fait  agir  si  for- 
a  tement  sur  les  sens,  en  le  rendant  en  même 
»  temps  si  éthéré. 

»  Ses  drames  se  partagent  en  quatre  classes, 
D  des  représentations  d'histoires  saintes  ,  tirées 
»  de  rÉcrilure  ou  de  la  Légende,  des  pièces 
«historiques,  des  pièces  mythologiques,  ou 
x>  tirées  de  quelque  autre  invention  poétique  ; 
»  enfin  ,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
>i  mœurs  modernes.  Dans  un  sens  étroit,  on  ne 
»  peut  appeler  historiques  que  les  pièces  fondées 
»  sur  i'iiistoire  nationale,  Calderon  a  souvent 
»  saisi  avec  beaucoup  de  vérité  les  antiquités 
»  espagnoles  ;  mais  d'ailleurs  il  avait  une  natio- 
»  naiité  trop  décidée,  je  pourrais  dire  trop  brù- 
B  lante,  pour  pouvoir  se  changer  en  une  autre 
B  essence.  Tout  au  plus  peut-il  s'Identifier  avec 
»  les  peuples  qu'un  soleil  brûlant  anime,  ceux 
»  du  midi  ou  de  l'orient,  mais  nullement  avec 
n  ceux  de  l'antiquité  classique ,  ou  du  nord  de 
»  l'Europe.  Quand  il  a  choisi  de  tels  malé- 
v  rîaux,  il  les  a  traités  d'une  manière  (out-à- 
t  feit  fantastique.  La  mythologie  grecque  n'a 
B  été  pour  lui  qu'une  fable  charmante  ,  et  l'his- 
î)  toire  romaine  qu'une  hyperbole  majestueuse. 
»  Cependant,  ses  représentations  sacrées  doi- 

B  vent,  jusqu'à  un  certain  point,  être  consi- 
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»  dérées  comme  historiques;  quoique Câldere>n 
»  les  ait  entourées  d'une  plus  riche  poésie  en- 
y>  core  y  il  a  toujours  exprimé,  avec  une  grande 
y>  fidélité ,  la  plupart  des  caractères  de  Phistoire 
»  hébraïque  ou  de  la  légende.  D'autre  part ,  ces 
y>  drames  se  distinguent  dès  autres  pièôèS  his- 
y>  toriques  par  les  hautes  allégories  qult  y  met 
»  souvent  en  scène,  et  par  l'cinthousiashie  reii- 
»  ^eux  avec  lequel  le  poète ,  dans  lerf  repré- 
»  sentjklions  qui  étaient  destinées  à  la  fête  du 
y>  Saint-Sacrement,  a  fait  briller  runivers  qu'il 
ysr  peignait  allégoriquemeht  des  flammes  pour- 
»  fwes  de  Fi^inour.  C'est  dansoè  derriièir  ^tirè 
»  de  eomposilien ,  que  ses  eontemporaitis  Vaut 
y>  le  plolis  admiré ,  c'est  à' ce  genre  qu'il  attaûKâit 
^>  lui-même  le  plus  de  prix.  /) 

Je  me  fais:  un  devoir  de  traduire  encore  ùil 
Joflg  morceau  sur  Calderon  de  M.  Schlegel  ; 
personiiè  n'a  mieux  étudié  les  Espagnole  qtie 
lui;  personne  n'a* diéveloppé  avec  plu»  d'en- 
thousiasme la  nature  de  cette  poésie  romatlti- 
que,  qu'il  n^est  point  juste  de  soumettre  aux 
règles  de  l'autre;  et  sa  partialité  a  double  son 
éloquence.  Le  morceau  que  je  vais  traduire  a 
par  lui-même  une  grande  réputation  en  Alle- 
magne :  cependant  il  ne  serait  juste  ni  dé  juger 
Mi  Schlegel  sur  les  défauts  de  ma  traduction , 
ou  l'obscurité  que  je  n'ai  su  faire  disparaître, 
cl  qui  répugne  bien  plus  à  noire  langue  qu'à 
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a^niânrl.,  i\\  de  me  juger  moi-même  sur  des 
pensées  que  je  crois  dignes  cl'èlre  rappelées, 
mais  que  je  u'adopte  pas.  Je  présenlerai  à  mon 
tour  Calderon  sous  un  îiutie  aspect  ;  mais  celui 
sous  lequel  l'ont  va  ses  admirateurs  a  aussi  sit 
vérité. 

«  Calderon  fit  des  campagnes  en  Flandre  et 
»  en  Italie,  ei  il  se  soumit,  comme  chevalier  de 
»  Saint-Jacques  ,  aux  devoirs  militaires  de  cet 
0  ordre,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans  l'état  cc- 
S  clésiaslique  ;  et  c'est  ainsi  q  u'il  annonça  d'une 
»  masière  extérieure  combien  la  religion  était 
»  Je  sentiment  dominant  de  sa  vie.  S'il  est  vrai 
squale  sentiment  religieux,  la  loyauté,  le 
n  courage,  l'honneur  et  l'amour  soient  les  bases 
»  de  la  poésie  romantique,  celle-ci ,  sous  de  tels 
H  auspices,  doit  être  née  en  Espagne,  doit  s'y 
»  &re  élevée,  et  y  avoir  pris  le  vol  le  ptua 
«hardi.  L'imagination  des  Espagnols  était  an- 
»dacieuse,  comme  leur  esprit  d'entreprises; 
»  aucune  aventure  spirituelle  ne  leur  paraissait 
»  trop  périlleuse.  Déjà  auparavant,  legoùtdu 
»  peuple  pour  le  surnaturel  le  plus  incroyable 
»  s'était  manifeslé  dans  les  romans  de  cheva- 
»  lerie  :.ce  peuple  voulait  revoir  les  mêmes 
a  choses  sur  le  théâtre;  et  comme  à  cette  époque 
')  les  poètes  espagnols,  arrivés  au  point  le  plus 
»  élevé  de  la  culture  des  arts  et  du  perfeclion- 
ncment  social ,  en   Irailanl   ces  siijels,  leur 
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y>  inspirèrent  une  âme  musicale,  et  enles'puti- 
»  fiant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  corporel  et 
»  de  grossier ,  ne  leur  laissèrent  que  les  couleurs 
»  et  les  odeurs  ;  il  résulte  un  charme  irrésistible 
n  de  ce  contraste  même  entre  la  forme  et  le  fond« 
y>  Les  spectateurs  croyaient  revoir  sur  le  théâtre 
»  une  apparition  de  la  grandeur  de  la  nation , 
y>  qui  déjà  était  à  moitié  détruite  ^  après  avoir 
]>  menacé  de  conquérir  le  monde  ;  tandis  qu'ils 
y>  voyaient  verser  dans  une  poésie  toujours  nou« 
y>  velle  toute  l'harmonie  des  mètres  les  plus 
:x>  variés ,  toute  l'él^nce  du  jeu  le  plus  apiri- 
y>  tuel ,  toute  la  magnifioence  des  images  et  des 
2>  comparaisons  que  leur  langue  seule  peut  per- 
y^  mettre.  Les  trésors  des  zones  les  plus  éloignées 
ji  étaient  en  poésie,  comme  dans  la  réalité ,  im- 
D»  portés  pour  satisfaire  la  mère-patrie ,  et  l'on 
y>  peut  dire  que  dans  l'empire  de  cette  poésie , 
]o  comme  dans  celui  de  Charles-Quint ,  le  soleil 
y>  ne  se  couchait. jamais. 

»  Même  dans  les  drames  de  Calderon ,  qui  re^ 
y>  présentent  les  mœurs  modernes ,  et  qui ,  pour 
»  la  plupart,  descendent  au  tonde  laviecom-* 
j>  mune ,  on  se  sent  enchaîné  par  un  charme 
y>  fantastique,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
»  comme  des  comédies ,  dans  le  sens  ordinaire 
]»  du  mot.  Les  comédies  de  Shakespeare  sont 
j>  toujours  composées  de  deux  parties  étran- 
»  gères  l'une  à  l'autre,  la  partie  comique^  qui 
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»  est  toujours  conforme  aux  mœurs  anglaises , 
»  parce  que  l'imltalioii  comique  doit  se  rappor- 
B  ter  à  des  choses  locales  et  bien  connues  ,  et  la 
B  partie  romantique ,  qui  est  toujours  importée 
»  de  quelque  théâtre  méridional,  parce  que  le 
B  soi  natal  n'est  pas  suffisamment  poétique.  En 
fi  Espagne,  au  contraire,  le  costume  national 
n  peut  encore  être  pris  sous  son  côlé  idéal.  Il  est 
n  vrai  que  cela  n'aurait  point  été  possible,  si 
»  Calderonnous  avait  introduits  dans  l'intérieur 
»  de  la  vie  domestique  ,  où  le  besoin  et  l'habi- 
»  lude  réduisent  tout  à  des  [liuiites  étroites  et 
B  vulgaires.  Ses  comédies  finissent,  comme  celles 
»  des  anciens,  par  des  mariages;  mais  combien 
»  tout  ce  qui  précède  ce  dénoûment  est  difFé- 
»  rent!  Là,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
»  suelles  et  des  vues  égoïstes,  on  emploie  sou- 
»  ventdesmoyens  très-immoraux;lt;s hommes, 
»  avec  toutes  les  forces  de  leur  esprit,  n'y  sont 
B  que  des  êtres  physiques  opposés  les  uns  aux 
9  antres,  et  ils  cherchent  à  profiter  de  leurs 
«faiblesses  pour  se  surprendre.  Ici  domine, 
Si  Avanttout,  un sentimentbriilant et  passionné, 
»  qui  ennoblit  tout  ce  qui  l'entoure ,  parce  qu'il 
B  attache  à  toutes  les  circonstances  une  affection 
H  de  l'âme.  Calderonnous  représente,  il  est  vrai, 
j)  ses  premiers  personnages  des  deux  sexes  dans 
»  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  et  dans 
»  la  poursuite  confiante  de  toutes  les  jouissances 
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»  de  la  vie  ;  mais  Je  prix  pour  lequel  ils  luttent , 
»  et  qu'ils  poursuivent  en  rejetant  tout  le  reste , 
y>  rie  peut  à  leurs  yeux  être  échangé  pour  aucun 
»  autre  bien.  L'honneur  ,  l'amour,  la  jalousie 
y>  sont  le»  passions  dominantes  ;  leur  jeu ,  noble 
D  et  hardi ,  forme  le  nœud  de  la  pièce ,  qui  n'est 
»  point  compliqué  par  des  friponnerie»  ^  ou 
»  d'industrieuses  tromperies;  l'honneur  y  est 
y>  toujours  un  système  idéal ,  qui  repose  sur  une 
D  morale  élevée ,  qui  sanctifie  le  principe,  sans 
».  laisser  songer  à  ses  conséquences.  Il  peut  y.  en 
7)  descendant  à  des  opinions  de  société,  à  des  pré- 
9  jugés,  devenir  l'arme  delà  vanité  ;  maïs,  sous 
»  tous  ses  déguisemens,  toujours  on  reconnaît 
y>  en  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  sau- 
D  rais  trouver  une  plus  par&ite  image  de  la 
»  délicatesse  avec  laquelle  Calderon  représente 
>)  le  sentiment  de  l'honneur  >  que  la  tradition 
y>  fabuleuse  sur  l'hermine ,  qui ,  dit-^on ,  met 
»  tant  de^  prix  à  la  blancheur  de  sa  fournire, 
»  que;, ^plutôt  que  de  la  souiller,  elle  se  livre 
y>  elle-même  à  la  mort ,  lorsqu'elle  est  pooraui- 
»  viiepar  les;  chasseurs.  Ce  sentiment  d'faon-* 
-»  neur  n'est  pas  moins  puissant  chez  les  femmes 
I»  de  Calderon  ;  il  domine  l'amour,  qui  ne  trouve 
y>  de  place  qu'à  coté ,  non  au-desskis  de  lui.  D'a- 
»  près  les  sent&nens  qu'expose  le  poète ,  l'hon- 
»  neur  des  femmes  consiste  à  ne  pouvoir  aimer 
»  qu'un; homme  d'un  honneur  sans  tache^  et 
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B  avec  une  parfaite  pureté;  à  ne  souffrir  aucun 

:»  fiomniage  équivoque,  qui  pût  alleiiidre  la 

»  plus  sévère  dignité  féminine.  Cet  amour  de- 

»  mande  un  secretinviolable,  jusqu'àrc  qu'une 

»  union  légale  permetle  de  le  déclarer  publi- 

w  quement.    Celte  condition  seule  le  défend 

»  contre  le  njélange  empoisonné  de  la  vanité, 

»  qui  se  pavanerait  de  prétentions  ou  d'avanta- 

»  ges  obtenus.  L'amour  paraîtain^i  comme  un 

»  vœu  secret,  une  religion  cachée.  Il  est  vrai  \ 

»  que  dans  cette  doctrine,  pour  satisfaire  l'amour,  ' 

»  la  ruse  et  la  dissimulation  que  l'honneur  dé- 

«  fend  partout  ailleurs  ,  sont  permises.  Mais  les 

»  égards  les  plus  délicats  sont  encore  observés 

»  dans  la  collision  de  l'amour  avec  d'autres  de- 

»  voirs ,  entre  autres  ceux  de  l'amitié.  La  puis- 

»  sance  de  la  jalousie,  toujours  éveillée,  toujours 

«terrible  dans   son  explosion,    n'est   point, 

J)  comme  chez  les  Orientaux,  attachée  à  la  pos- 

»  session  ,  mais  aux  plus  légères  préférences  du 

»  cœur,  à  leur  manifestation  la  plus  impercep- 

»  tible.  Elle  ennoblit  l'amour  ,  car  ce  sentiment 

»  tombe  au-dessous  de  lui-même,  s'il  n'est  pas 

»  complètement  exclusif  Souvent  le  nœud  que 

»  ces  diverses  passions  avaient  formé  ,  ne  pro- 

»  duit  aucun  résultat,  et  alors  la  catastrophe 

»  est  vraiment  comique  ;  d'autres  fois  il  prend 

B  une  tournure  tragique  ,  et  alors  l'honneur  de- 

j)  vient  une  destinée  ennemie,  qu'on  ne  peut 
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»  satisfaire  sans  sacrifier  sdn  bonheur,  et  tom- 
»  ber  dafià  le  critne. 

y>  C  est  là  l'edprit  le  plus  élevé  des  drames  que 
))  les  étrangers  appellent  pièces  4'intrigues,  mais 
»  que  les  Ëspaghold ,  tl'après  le  costumé  dans  le- 
»  quel  on  les  joue ,  nottitnent  comédies  de  cape 
y>  et  d*épée.  Ordinaireitient  elles  n'ont  de  bur- 
»  lesqùe  que  le  rô^le  du  valet  bouSbn  qui  est 
»^  connu  sous  le  nottil  dfe  gfocfo^o.  Celui-ci  sert 
»  seuleiliént  à  paludier  les  motifs  poétiques  da- 
»  prèâ  lesquels  son  maître  agit ,  et  il  le  fint  soù- 
»  vent  de  la  manière  la  plus  élégante  et  la  plus 
»  spiH  tu  elle .  Il  est  rare  qu'il  âoit  employé  comme 
»  instrument  pour  augmenter  l'imbroglio  par 
»  ôes  rtides;  le  plus  souvent  çelui-nâ  est  du  à 
»  deà  événeinens  fortuits ,  mais  d'une  invention 
)V  admirable.  Uaùlres  pièces  sont  nommées 
»  contediùs  de  figulron  ;  les  autres  rôles  y  sont 
»  ùotilmnnémènt  les^  mêmes  ;  mais  on  y  dirtin- 
ïJ  gue  Utie  figtite  proénfitrénte ,  repi^senlée  en 
>>  Caricature.  Ofl  ne  ^peut  refuser  à  plusieurs 
iï  pièces  de  Caldérùh  1^  hom  de  comédies  éë  ca-^ 
y>  ractère  ^  quoiqu'on  crê  puisste  s'attendre  à  voir 
io  sidâir  les.apeivus  les  plus  fins  du  talent  carao- 
»  téristiqué,  par  les  (kiètes  d'une  nation  dont  les 
:9  sddtimens  passionnés  et  l'imagination  rêveuse 
D  tieBatrraient  si'accorder  avec  le  loisir  et  lé  sang- 
»  froid  de  l'observation. 

D  Caldèron  a  dôilné  à  une  autre  classe  de  sea^ 
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»  pièces  le  nom  de  fétea  ;  elles  avaient  en  effet 
s  été  destinées  à  être  représentées  à  la  cour,  dans 
j)  des  occasions  solennelles.  D'après  la  pompe 
»  théâtrale,  les  frcquens  changemens  de  déco- 
s  rations,  les  prodiges  qu'on  a  sous  les  yeux  ,  la 
Binuaiqueraènjoquiyest  introduite,  on  pour- 
»  rait  les  nommer  des  opéras  poétiques  :  ils  sont 
»  plus  poétiques  ,  en  effet ,  que  les  autres  com- 
»  positions  de  ce  genre  ,  puisque,  par  le  seul 
»  éclatde  la  poésie,  ils  pourraient  obtenir  l'effet 
»  que,  dans  les  opéras  simples,  on  n'obtient  que 
»  par  les  décorations  ,  la  musique  et  la  danse.  Ici 
»  le  poète  s'abandonne  aux  vols  les  plus  hardis 
»de  son  imagination,  ses  représentations  tou- 
Vcfaent  à  peine  In  terre. 

»  Mais  le  caractère  de  Calderon  se  manifeste 
Vâurlout  lorsqu'il  traite  des  sujets  religieux  j 
»  il  ne  peint  l'amour  qu'avec  des  traits  vulgai- 
>  res,il  ne  lui  fait  parler  que  le  langage  poétique 
nde  l'art;  mais  la  religion  est  l'amour  qui  lui 
»est  propre,  c'est  le  cœur  de  son  cœur  ,  c'est 
B  seulement  pour  elle  qu'il  met  en  mouvement 
îles  louches  qui  pénètrent  et  qui  ébranlent 
9  l'âme  le  plus  profondément.  Il  semble  même 
»  n'avoir  point  voulu  le  faire  dans  des  circon- 
»  stances  purement  mondaines,  sa  piété  le  fait 
»  pénétrer  avec  clarté  dans  les  rapports  les  plus 
s  confus.  Cet  homme  bienheureux  s'étaitécbap- 
»  pé  du  labyrinthe  et  du  désert  du  doute  dans 
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^  »  Facile  de  la  foi ,  d'où  il  contemple  et  il  dépeint 
»  avec  une  sëriénité  d'âme  que  rien  ne  peut  trou  - 
»  bler ,  le  cours  des  oragefs  du  monde.  Pour  lui 
y>  l'existence  humaine  n'est  plus  une  énigme 
»  obscute  ;  ses  larmes  elles-mêmes,  comme  une 
y>  goutte  de  rosée  sur  une  fleur ,  présentent  à 
^l'éclat  du  soleil  l'image  du  ciel.  Sa  poésie , 
»  quelque  sujet  qu'elle  traite  en  apparence ,  est 
»  un  hymne  infatigable  de  joie  sur  la  magnifi- 
»  cence  de  la  création.  Il  solennise ,  avec  un 
y>  étonnement  joyeux  et  toujours  nouveau  ,  les 
»  prodigesde la natureetdel'art humain, comme 
y>  s'il  les  voyait  toujours  pour  la  première  fois , 
j>  dans  un  éclat  que  l'usage  n'a  point  terni.  C'est 
y>  le  premier  réveil  d'Adam ,  accompagné  d'une 
»  éloquence ,  d'une  justesse  d'expressions ,  que 
y>  la  connaissance  des  plus  secrètes  propriétés 
y>  de  la  nature,  la  plus  haute  culture  d'esprit, 
»  et  la  réflexion  la  plus  mûre  peuvent  seules 
»  donner.  Quand  il  réunit  les  objets-  les  plus 
»  éloignés,  les  pltis grands  et  les  plus  petits,  les 
)>  étoiles  et  les  fleurs,  le  sens  de  ses  métaphores 
y>  est  toujours  le  rapport  des  créatures  avec  leur 
y>  commun  créateur;  et  cette  ravissante  harmo* 
y>  nie ,  ce  concert  de  l'univers  est  pour  lui  de 
)>  nouveau  l'image  de  l'amour  éternel ,  et  qu  i 
y>  comprend  toutes  choses. 

y>  Calderon  fleurissait  encore  tandis  que ,  dans 
»  les  autres  parties  ^e  l?Eurbpe ,  le  goût  maniéré 
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Adotnjnait  dans  lesarl8,et  la  litlérature  iucli- 
»  nait  vers  celte  direction  prosaïque,  qui  est 
R  devenue  si  générale  dans  le  dix -huitième 
^siècle.  Aussi  peut -il  être  considéré  comme 
'  »  placé  sur  la  plus  haute  cîine  de  la  poésie  ro- 
»  mantique  ;  tout  son  éclat  a  été  dépensé  dans 
«  ses  ouvrages;  de  même  que  ,  dans  un  feu  d'ar- 
îJ  tifice  ,  on  a  coutame  de  réserver  les  couleurs 
»  les  plus  variées ,  les  lumières  les  plus  éclataa- 
»  tes ,  pour  la  dernière  explosion.  » 

J'ai  loyalement  traduit  ce  morceau  plein  d'es- 
pcit  et  d'éloquence  ,  quoiqu'il  soit  contraire  à 
mon  propre  sentiment.  11  contient  ce  qu'il  y  a 
de  pins  brillantà  dire  sur  Ciilderon,  .T'ai  voulu 
que  le  lecteur  fût  entraîné  par  un  si  bel  éloge  à 
étudier  loi-même  l'auteur  quia  pu  exciter  un 
si  vif  enthousiasme;  j'ai  voulu  qu'il  connût  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  la  littéra- 
ture. Bientôt  je  présenterai  l'analyse  de  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  pièces ,  pour  que* 
chacun  puisse  juger  lui-même  un  poète  auquel 
personoen'a  le  droit  de  refuser  le  nom  de  grand. 
Mais  auparavant,  pour  faire  comprendre  quelle 
impression  me  fait  à  moi-même  sa  lecture,  je 
dois  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans  le  dernier  Cha- 
pitre, de  l'asservissement  delà  nation  au  dix- 
septième  siècle ,  de  la  corruption  de  la  religion 
et  du  gouvernement,  de  la  perversion  du  goût, 
del'effetenfinqu'avait  produitsur  les  Castillane 
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l'ambition  de  Char!e3-Quint,  et  la  tyrannie  dnj 
Philippe  II.  Calderon  avait  vu  ,  dans  sa  jeu^^ 
nesse ,  Philippe  III  ;  il  avait  élu  protégé  pai 
Philippe  TV;  il  vécut  encore  seize  ans  aous  i^ 
règne  plus  misérable,  s'il  est  possible,  et  plu» 
honteux ,  de  Charles  II.  Il  serait  bien  étrange ,  si 
l'influence  d'une  époque  si  dégradante  pour  l'esr 
pèce  humaine  ne  se  faisait  pas  reconnaître  dans 
son  poète. 

Calderon ,  en  effet , quoiqu'il  eût  été  doué  pai 
ta  natured'un  beaugénie  et  de  la  plus  brillante 
imagination,  me  paraît  l'homme  de  son  siècle, 
l'homme  de  la  misérable  époque  de  Philippe  IV. 
Lorsqu'une  nation  se  corrompt ,  lorsqu'elle  perd 
ce  qui  la  rendait  recommanduble  ,  elle  n'a  plut 
devant  les  yeus  les  modèles  de  la  vraie  vertu  , 
delà  vraiegrandeur;et croyant  les  représenterj 
elletombedansl'exagération.  Tel  esta  mes yeuj 
le  vice  de  l'esprit  de  Calderon  j  il  dépasse  le  bul 
I  Jans  toutes  les  parties  de  l'art.  La  vérité  lai  es! 
inconnue,  et  l'idéal  qu'il  se  forme  blesse  tou- 
jours par  son  peu  de  justesse.  Il  y  avait,  daiuj 
les  anciens  chevaliers  espagnols,  une  noble  herti 
qui  tenait  au  sentiment  d'une  patrie  glorieuse  -. 
dans  laquelle  ils  étaient  quelque  chose;  mail 
l'orgueil  fanfaron  des  héros  de  Calderon  s'eufli 
avec  les  disgrâces  de  leur  pays,  et  leur  propi*e. 
asservissement.  Il  y  avait,  dans  les  mœurs  dea 
chevaliers,  une  juste  estime  de  soi-même  qui 


L 


xvii  SIÈCLE.  lar 

prévenait  les  offenses,  et  qui  assurait  à  chacun 
le  respectée  ses  égaux;  mais  depuis  que  riian- 
neur  public  et  particulier  était  sans  cesse  com- 
promis par  une  cour  lâchement  cuirompue, 
les  dramaturges  supposèrent  au  point  d'hon- 
neur une  délicatesse  pointilleuse,  qui,  sruh 
cesse  blessée,  demandait  sans  cesse  des  punitions 
leiTÎbles,  et  qui  n'aurait  pu  exister  réellemenk 
sans  bouleverser  la  sociélé.Le  duel  et  l'assassinat 
remplissaient  en  quelque  sorte  la  vie  dugentil- 
hommej  et  si  les  mœursde  la  nation  devinrent 
féroces,  les  mœurs  dramatiques  le  devinrent 
bien  plus  encore.  De  même  les  mœurs  des  fem- 
mes s'étaient  corrompues  ,  l'intrigue  avait  péné- 
tré derrière  les  jalousies  des  maisoiis,  et  les 
grilles  des  couvens  où  l'on  enfermait  les  demoi- 
selles :  la  galanterie  s'était  introduite  dans  les 
ménages;  elle  avait  séparé  les  maris  de  leurs 
femmes,  et  empoisonné  l'union  domestique. 
Mais  Calderon  donne  aux  femmes  qu'il  repré- 
sente d'autant  plus  de  sévérité,  que  la  morale- 
était  plus  relâchée;  il  peint  l'amour  tout  entier 
dans  l'esprit ,  il  donne  à  la  passion  un  caractère 
qu'elle  ne  peut  soutenir,  il  perd  la  nalurede 
vue,  et  croyant  atteindre  l'idéal ,  il  ne  connaît 
qae  l'exagération. 

Si  les  mœurs ,  dans  ce  théâtre  ,  sont  constam- 
ment fausses,  le  langage  l'est  plus  encore.  Les 
Espagnols  doivent  à  leur  communication  avec. 
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lés  Arabes ,  le  goût  des  hyperboles  et  des  imager- 
ies plus  hardies;  mais  la  manière  de  Calderon 
n'est  point  empruntée  de  FOrient;  elle  est  tout 
à  lui  ^  car  elle  passe  tout  ce  que  se  sont  jamais 
permis  ses  devanciers.  Si  son  imagination  lui 
fournit  une  image  brillante ,  il  la  poursuit  pen- 
dant une  page  entière ,  et  ne  l'abandonne  pas 
qu'il  ne  tous  en  ait  fatigué.  Il  enchaîne  lés  com- 
paraisons aux  comparaisons ,  et  tout  en  char- 
geant un  objet  des  couleurs  les  plus  éclatantes , 
il  ne  laisse  |>lu3  apercevoir  sa  forme  sous  les 
traits  multipliés  qu'il  lui  prête.  U  donne  à  la 
douleut  un  langage  tellement  poétique  ,  illui 
fait  rechercher  des  images  si  inattendues ,  et 
justifier  avec  tant  de  soin  ces  images  qu'elle  a 
cherchées  hors  d'elle ,  qu'on  cesse  de  plaindre 
celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour  &ire 
de  l'esprit.  La  recherche  et  les  antithèses  qu'on 
a  reprochées  aux  Italiens ,  sous  le  nom  de  con* 
cettij  sont ,  même  dans  Marini ,  même  dans  les 
écrivains  les  plus  maniérés  ^  bien  simples  en- 
core à  côté  du  tortillement  continuel  de  Cal- 
deron. On  le  voit  atteint  de  cette  maladie  de 
l'esprit  qui  a  fait  époque  dans  chaque  littérature, 
après  la  fin  de  celle  du  bon  goût ,  qui  com- 
mença à  Rome  avec  Lucain  ,  qui  signala  en 
Italie  les  seicentisti ,  en  France  l'hôtel  dé  Ram- 
bouillet, en  Angleterre  le  règne  de  Charles  II , 
et  que  tous  les. siècles  se  sont  accordés  à  con- 
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damner  comme  mauvais  goût.  Les  exemples  se 
présenteraient  en  foule  dans  les  esti-aits  que 
nous  jiarcouri-ons  bientôt  ;  nous  les  éviterons 
alors  pour  ne  pas  suspendre  l'intérêt  ;  il  vaut 
donc  mieux  en  détacher  quelqu'un  pour  en 
donner  ici  l'idée.  En  voiciun  pour  la  comédie; 
c'est  Alexandre,  duc  de  Parme,  qui  parle  et  qui 
raconte  comment  il  est  devenu  rival  de  don 
César,  son  secrétaire  et  son  ami. 

a  J'entrai ,  dit  -  il ,  avec  galanterie  dans  l'iip- 
)i  partement  de  ma  sœur,  et  j'y  vis  auprès  d'elle 
n  dona  Anna  au  milieu  de  ses  dames.  J'y  vis 
»  dans  un  jardin  d'amour  la  ro.se  belle  et  bril- 
»  lante  qui  préside  au  milieu  des  fleurs  cnm- 
»  munes  ;  mais  que  dis-je?  Si  je  le  considère 
»  bien,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
»  étoile ,  ou  au  milieu  de  nombreuses  étoiles ,  le 
»  brillant  Lucifer  ;  ou  si  j'examine  mieux  en- 
»  core  sa  divinité ,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs 
»  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtant  à  ses  planètes 
»  sa  lumière  brillante;  enfin  je  vis  un  ciel  pré- 
»  paré  pour  beaucoup  de  soleils,  et  sa  beauté 
»  dépassait  tellement  toutes  les  autres  ,  qu'au 
B  milieu  d'une  infinité  de  cieux  ,  il  n'y  avait 
iMqu'un  seul  jour.  Elle  parlait ,  et  mes  yeux 
»  étaient  occupés  d'elle  autant  que  mes  oreilles 
»  attentives;  car,  miraculeuse  en  toute  chose 
B  dans  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence,  e 
»  l'éclat  de  sa  figure  dans  sa  discrétion.   Elle 
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D  prit  congé  :  si  la  soirée  fut  courte ,  qu'amour 
y>  le  dise ,  car  j'aurais  voulu  que  chaque  instant 
D»  eût  duré  un  siècle ,  ei  eût  -  il  duré  un  siède , 
y^  il  ne  m'aurait  paru  qu'un  instant.  Je  l'accom* 
»  pagnai  avec  courtoisie ,  et  qu'il  sufEse  de  te 
)i)  dire  que  comme  amant  je  meurs,  que  comme 
y>  absent,  je  soufîre  (i).  » 

Ce  langage  poétique  si  l'on  Teut>  mais  si  pro- 

(i)  IÇadiefié  SU  secreto.  Jom.  i^  I.  x^  p.  273^ 

Entré  galan  al  qaarto  de  mi  httra^fuia  , 
T  con  ella  y  ans  damas  vi  a  dona  Ana: 
Ti ,  en  nn  jardin  de  amores , 
Qae  presidia  entre  eomnaei  Aorte 
La  rosa  hermosa  y.  bella  ; 
Mal  digo,  qne  ai  bien  lo  considero, 
To  tI  entre  mncbas  rosas  nna  esireliay 
O  entre  amohaa  eatrdlas  un  Lncero; 
T  si  mejor  en  sn  Deidad  reparo, 
Prestando  a  los  demas  ans  arrelioles, 
Entre  nmokos  Lnccroa  t{  nn  sol  olaroy 
T  al  fin  vi  nn  cielo  para  mnchos  aolef. 
T  tant  o  an  beldad  los  excedia  » 
.  Qne  en  mncbos  delos  linvo  solo  nn  dis. 
Habkndo  estnvé,  «n  alla  dÎTtrtidm 
Los  o^s ,  qnanto  atentçs  los  oidps  ; 
Porqne  mostraba,  en  todo  milagrosa 
Cnerda  bellesa  en  discrecion  hermosa. 
Despidio  se  «o  efisoto  ;  si  fne  brève 
La  tarde,  amor  lo  diga,  qne  qnisiera 
Qne  nn  sSglo  inteto  crida  instanfb  ftiera  ;     . 
Y  ana  no  ^f va  baatante , 
Poes  aonqoe  fnera  siglo ,  fuera  instante- 
La  sali  acompanando  oortesmente , 
T  aqai  basta  decirte 
Qne  anero  amante  y  qne  padeaco  anseole^ 
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(tigieusement  faax ,  devient  plus  déplacé  encore 
lorsqu'il  exprime  les  grandes  passions  ou  les 
grandes  douleurs.  Dans  une  tragédie,  pleine 
d'aiHeura  de  gl-atides  beautés,  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons ,  Aimer  après  la  mort  {Amar  ■ 
despues  de  la  mnerte) ,  ou  plutôt  la  révolte  des 
Maures  dans  l'AIpujarra,  don  Alvaro  Tuzani, 
un  des  Maures  révoltés,  accourant  au  secours 
de  sa  belle,  la  trouve  poignardée  par  un  soldat 
espagnol ,  à  la  prise  de  Galera  :  elle  respirait  en- 
core ;  elle  le  reconnaît, 

«  Clara.  Ta  voix  seule,  objet  de  mon  amour, 
»  pouvait  me  prêter  un  nouveau  souffle,  pou- 
»  vait  rendre  ma  mort  heureuse;  laisse,  laisse, 
»  que  je  t'embrasse ,   que  je  meure  entre  tes 

»  bras,  et  que {^ Elle  meurt.) 

»  Don  Alvaho.  O  combien  ,  combien  il  est 
B  ignorant  celui  qui  dit  que  l'amour  sait  de 
s  deux  vies  en  faire  une  seule  !  si  de  tels  mira- 
»  des  étaient  véritables ,  tu  ne  mourrais  point , 
»  ou  je  ne  vivrais  point  ;  car  en  cet  instant,  ou 
j)  moi,  en  mourant,  ou  toi,  en  vivant,  nous 
3)  nous  retrouverions  égaux.  O  cieux!  qui  voyez 
ft  mespeînea;  montagnes,  qui  voyez  mes  maux; 
»  vents ,  qui  entendez  les  rigueurs  que  j'é- 
»  prouve  ;  flammes,  qui  voyez  mes  martyres  ; 
»  comment  tous  pou vez-vous  permettre  que  la 
»  meilleure  lumière  s'éteigne,  que  la  meilleure 
»  fleur  se  fane,  que  le  meilleur  souffle  vous 
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y>  manque?  Hommes,. qui  connaissez  Famoàr, 
»  avertissez-moi  dans  cette  détresse  ;  dites-moi  . 
j>  dans  cette  Infortune  .  ce  que  doit  faire  ua, 
»  amant  qui ,  venant  pour  voir  sa  dame  >  la 
»  nuit  qui  doit  rendre  heurçùs:  un  amour  vieilli 
>;  par  tant  de  jours ,  la  trouve  baignée  dans.soii 
y>  sang,  lys  entouré  de  l'émail  le  plus  rçcjour^ 
»  table ,  or  éprouvé  au  feu  de  l'examen  le  plus 
»  rigoureux?  Que  doit  faire  ijin  malheureux 
»  qui,  au  lieu  du  lit  nuptial,  ne  trouve  qu'un 
y>  tombeau  (  tumulo  au  lieu  de  talamo  ) ,  où. 
y>  l'image  adorée^  qu'il  suivait  comme  une  divi- 
y>  nité  ^  -  est  arrivéç^  commç  un  cadavre.  ?  Mais , 
)).non  y  ne  me  répondez  pas;  vous  ne  pouvez 
»  me  donner  aucun  conseil ,  car  si  dans  de  tels 
»  événemens  un  homme  n'agit  pas  d'après  sa 
j>  douleur,  il  agira  mal  d'après  des  conseils.  O 
»  montagne  inexpugnable  :  de  l'Alpujarra  !  O 
))  théâtre. de  L'exploit  le  plus  lâche,  de  la  victoire 
»  la  plus  honteuse ,  de  la  gloire  la  plus  infâme  ! 
»  jamais,  jamais  tes  montagnes,  jamais,  jamais  tes 
D  vallées  n'avaient  vu  sur  leur  sommet,  n'avaient 
D  vu  à  leur  base  une  beauté  plus  malheureuse  j 
)!>  Mais  que  servirait  de  me  plaindre,  si  les  plain- 
»  tes,  dès  qu'elles  sont  des  plaintes ,  ne  sont  que 
»  1^  jouet  des. airs  (i.)!  » 

(i)  Tomo  I,  p.  38o. 

Ci^&A.        Sola  nna  yok  (  ay  bien  mio  !  ) 
Pndo  nnèvo  aliento  darme , 


Le  génie  seul  aurait  pu  trouver,  dans  une 
Itoation  aussi  violente ,  aussi  déplorable ,  quel 
arait  été  le  cri  de  douleur  d'un  amant  au  dé- 
espoir,  qui  aurait  été  entendu  de  tous  les;spec- 
iteurs  9  et  qui  leur  aurait  &it  partager  son 


Pado  hacer  felix  mi  maert«  ; 
Dexa,  dexa'qne  te  abrase, 
Maeni  en  tas  brazos ,  y  maera. 
I.  A1TAB0.O  qoanto»  o  qvanto  igaorante 
£•  qoien  dice  qne  el  amor 
Hacer  de  dos  vidas  sabe 
Una  TÎda  t  Poes  ai  foeran 
Easos  milagroa  Terdadea, 
Ni  ta  marieras ,  ai  yo 
Vîviera ,  qae  en  este  îastante 
Moriendo  yo ,  y  ta  viTiendo  f 
EataTÎeramos  igaaies. 
Cielos  qae  visteis  mis  penas  ! 
Bfontea  qae  miraia  mi/tealat  ! 
Vientos  que  Tia  mis  rigotea  1 
Llamas  qae  veis  mis  peaâres! 
Comd  todos  pérmitéa 
Qœ  la  mejor  Uu  ae  ap«giie« 
Qae  la  mejor  flor  se  os  maera , 
Qae  el  mejor  saspiro  os  faite  ? 
Hombres  qaè  aabeis  de  amor , 
AdTertidme  en  eate  lanoe, 
Decidme  ea  esta  desdicba 
Qoe  debe  bacer  nn  amante 
Qae  yinieado  a  Ter  sn  dama, 
La  nocbe  qae  ba  de  lograrse 
Un  amor  de  tantos  dias , 
Banada  la  balle  en  sa  aangrty 
Af.o»ena  gaaroeoida 
Del  mas  peligroso  esmalta , 
Oro  acrisolado  al  foego 
XM  nas  rigaroso  e«aipen ,  etci. 
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tourment  ;  tbâië  nous  sentotïs  tous  que  le  Un- 
^age  d'Alvâro  Tueani  -est  fiux ,  et  qu'il  glace  à 
linstdnt  i'ëmotibn  çvokmie  qu'une  situfttioa 
déchirante  et  bien  amenée  avait  excitée  ;  et  ce 
âéladt  se  retroùTe  s»ns  cesse  dans  <^aldercm. 
Uîntenlion  si  prononcée  de  couvrig  -des  -eo»- 
leurs  de  la  poésie  le  ktjig&gë  dé  tc^nâ  le^  interlo- 
cuteurs, lui  ôte  toujours  l'expcesaioja  du  cœur. 
J'ai  trouvé  en  lui  beaucoup  de  sitoaâiona  d'im 
effet  admirable,  mais  jamais  ùh  mot  touchant 
ou  sublime  par  sa  vérité^a.saaimplicité. 

lies  admirateurs  de  €àlderan  lui  font  pres- 
qu'un  mérite  de  n'avo^  conservé  à  aucun  sujet 
étranger  des  couleui^  nationales.  Son  patrio- 
tisme, disent-ils ,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
pût  revêtir  aucune: autre  forme  que  celles  pro- 
pres à  l'Espagne  ;  mih  il  n'en  a  eu  que  plus 
d'occasions  de  déployer  toute  la  richesse  de  son 
imagination ,  et  ses  cféations  ont  un  Caractère 
fantastique  qui  doi^iië  illh  noùVëail  bh^me  aux 
pièces  où  il  ne  s'est  point  laissé  asservir  par  les 
faits.  C'est  le  jugement  dei^t^tiliqtres  allemands  ; 
mais  comment,  après  lant  d'indulgence  d'une 
part,  ont -ils  tant  de  sé^étîté  pour  nos  tragiques 
français  de  l'autre ,  pài-cé  qti'ils  dni  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romains  quelques  traita,  et  sur- 
tout les  formes  d'égards  et  Ûe  civllîtés  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ?  On  pourrait  pardonner  à  un  au- 
teur de  mystères  du  treizième  ou  du  quatorzième 
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siècle  de  confondre  l'histoire ,  la  chronologie  et 
les  faits;  alors  toute  instruction  était  difficile, 
et  la  moitié  de  l'hisluire  ancienne  était  encore 
■voilée  par  d'épaisses  ténèbres  ;  mais  que  penser 
de  Calderoii ,  ou  tout  au  moins  du  public  au- 
quel il  destinait  ses  pièces,  quand  on  le  voit 
brouiller  tellement  les  faits ,  les  mœurs ,  les  cir- 
constances ,  sur  les  périodes  les  plus  illustres  de 
l'histoire  romaine,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
écolier  qui  n'en  fût  rebuté  ?  Ainsi ,  dans  son  Co- 
riolan  (ij ,  qu'il  a  intitulé  les  Armes  de  la 
beauté,  il  nous  montre  Coriolan  continuant 
contre  Sabiuiua,  roi  des  Sabins  ,  la  guerre  que 
Ruinnlus  avait  déjà  commencée  contre  ce  même 
roi  imaginaire,  et  par  conséquent,  luutau  plus, 
à  une  génération  de  distance  ;  et  cependant  il 
nous  parle  déjà  de  l'Espagne  et  l'Afrique  sou- 
mises, de  Rome  devenue  reine  de  l'univers, 
émule  de  Jérusîdem  :  le  caractère  de  Gjriolan, 
celui  du  sénat,  celui  du  peuple,  tout  est  égale- 
ment travesti.  Il  est  impossible  de  reconnaître 
.on  Romain  à  un  seul  des  acntimens  exprimés 
-par  un  seul  des  personnages  dans  toute  la  pièce. 
Métastase ,  dans  ses  romans  dialogues,  était  cent 
fois  plus  fidèle  à  l'histoire  et  aux  mœurs  de  l'an- 
tiquité. 

(i)  La  gran  Comudia  de  las  Armas  de  la  Ilermo' 
aura,  t.  \,  p.  ii5. 

TOME  rv.  9 
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D'ailleurs  il  ne  faat  point  attribuer  à  Galde- 
içon  lui-même ,  son  ignorance  des  mœurs  étran- 
gères; que  cç  soit  un  éloge  ou  un  blâme  ^  il  iie 
lui  est  point  personnel  ;  il  appartient  à  la  ncktion 
et  à  son  gouvernement.  Le  cercle  des  connais- 
sauces  permises  devenait    chaque  jour    plus 
étroit  ;  tous  les  livres  qui  peignaient  des  mœurs 
ou  une  culture  étrangère ,  étaient  sévèrement 
défendus ,  car  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  con-:' 
tînt ,  dans  son  silence  même ,  une  satire  amère 
du  gouvernement  et  de  la  religion  d'Espagne* 
Comment  aurait-on  permis  de  connaître  Les  an- 
ciens, dont  la  liberté  politique  Élisait  la  vie? 
Quiconque  se  serait  pénétré  de  leur  esprit,  au- 
rait bientôt  regretté  les  nobles  privilèges  que  la 
nation  avait  perdus.  Comment  aurait-on  permis 
de  connaître  les  modernes ,  dont  la  liberté  reli- 
gieuse faisait  la  prospérité  et  la  gloire  ?  Après 
les  avoir  étudiés ,  les  Espagnols  auraient-ils  sup- 
porté l'inquisition  ? 

C'est  ici  le  dernier  trait  de  Calderon,  et  celui 
sur  lequel  je  mie  permettrai  le  moins  d'insister, 
justement  parce  que  mon  sentiment  est  trop  vif. 
Calderbn  est,  en  effet,  le  vrai  poète  de  l'inqui- 
sition. Animé  par  un  sentiment  religieux ,  qu'il 
ne  manifeste  que  trop  dans  toutes  ses  pièces ,  il 
ne  m'inspire  que  de  l'horreur  pour  la  religion 
qu'il  professe.  Jamais  on  ne  s'était  permis  de 
défigurer  à  ce  point  le  christianisme  ;  jamais 
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on  ne  lui  avait  prêlé  des  passions  si  féroces,  une 
morale  si  corrompue,  Parmi  un  grand  nombre 
de  pièces  animées  d'un  même  fanatisme  ,  celle 
qui  le  peint  le  mieux,  ce  me  semble,  est  celle 
qu'il  a  intitulée  la  Dcvolion  de  la  Croix.  Son 
but  était  de  convaincre  les  spectateurs  cbré- 
tiens  que  la  dévotion  pour  ce  signe  de  l'Eglise 
suffit  pour  excuser  tous  les  crimes  ,  et  assurer 
la  protection  de  la  Divinité.  î.e  héi-os  Eusebiô 
est  un  brigand  incestueux,  un  assassin  de  pro- 
fession ,  mais  qui  ,  conservant  au  milieu  de  ses 
forfaits  de  la  dévotion  pour  la  croix  au  pieii  de 
laquelle  il  est  né,  et  dont  il  porte  l'empreinte 
sur  son  cœur,  élève  une  croix  sur  le  tombeau 
de  chacune  de  ses  victimes,  et  même  s'arrête 
souvent  au  milieu  du  crime,  à  la  vue  de  ce  signe 
Bâcré.  Sa  sœur  Jnlia,  qui  est  aussi  sa  maîtresse, 
plus  abandonnée  et  plus  féroce  encore  que  lui, 
^rfage  cependant  le  même  respect  supersti- 
tiétix.  Il  est  en  fi  11  tué  dans  un  comb;it  contre  des 
soldats  conduits  par  son  propre  père;  mais  Diea 
îe  ressuscîle,  afin  qu'un  saint  religieux  puisse 
entendre  sa  confession  ,  et  assurer  ainsi  sa  ré- 
ception dans  le  ciel.  Sa  sœur,  sur  le  point  d'être 
arrêtée,  et  de  demeurer  enfin  victime  de  ses 
monstrucnses  iniquités,  embrasse  la  croix  qui  se 
trouve  auprès  d'elle,  en  faisant  vœu  de  retour- 
ner dans  son  couvent  pleurer  ses  péchés;  et 
cette  croix  se  soulève  à  l'instant  diins  les  airs  , 
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et  l'emporte  loin  de  ses  ennemis  dans  un  asile 
impénétrable. 

Nous  avons  instruit ,  en  quelque  sorte ,  la 
cause  de  Calderon  devant  le  lecteur,  et  fait  en- 
tendit les  deux  parties.  N'oublions  point  cepen- 
dant que  les  défauts  que  j  ai  relevés  n'anéantis- 
sent pas  les  beautés  qu'avait  signalées  M.  Schle- 
gel.  Calderon  en  possède  assez  sans  doute  pour 
le  placer  parmi  les  poètes  dont  l'imagination 
était  la  plus  riche  et  la  plus  originale,  et  dont 
la  manière  devient  souvent  la  plus  piquante.  Il 
ne  me  reste  plus  à  présent  qu'à  chercher  à  le 
faire  connaître  par  lui-^même,  en  présentant  ici 
quelques  analyses  des  pièces  les  plus  marquan- 
tes. J'en  choisirai  deux  avant  tout ,  dans  les 
genres  les  plus  opposés ,  mais  toujours  avec  l'in- 
tention de  mettre  sous  les  yeux  ce  que  Cet  au- 
teur célèbre  a  fait  d'ingénieux ,  de  touchant , 
de  digne  d'imitation ,  non  avec  le  désir  de  faire 
ressortir  des  dé£siuts  que  j'ai ,  je  crois ,  suffisam- 
ment signalés. 

Je  commencerai  par  une  de  ses  comédies  d'in- 
trigue ,  les  plus  jolies  et  les  plus  gaies;  elle  est 
intitulée  el  Secreto  a  vozes ,  le  Secret  dans  les 
mots,  ou  le  Secret  à  haute  voix.  La  scène  est  à 
Parme;  elle  est  décrite  d'une  manière  si  exacte, 
qu'on  ne  peut  douter  que  l'auteur  n'eût  vécu 
dans  cette  ville  pendant  ses  campagnes  d'Italie, 
et  que  les  lieux  ne  fussent  encore  présens  à  son 
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souTenir  î  mais  le  temps  est  imaginaire;  c'est 
Je  règne  d'une  duchesse  Flérida  ,  héritière  du 
duché  de  Parme,  qui  n'a  jamais  csislé.  Cette 
princesse  ,  tourmentée  par  un  sentiment  secret , 
s'enloure,  dans  sa  cour,  de  tous  les  prestiges  des 
arts  pour  faire  diversion  à  sa  douleur.  L'action 
commence  dans  ses  jardins,  et  la  scène  est  ou- 
verte par  une  troupe  de  musiciens  qui  traver- 
sent le  théâtre  en  chantant,  et  qui  sont  suivis 
par  toute  lacour.  Le  chœur  chante  la  domina- 
tion de  l'amour  sur  la  raison  ,  et  Flora,  une  des 
(lames  de  la  duchesse,  lui  répond  en  cliantant, 
aussi  l'amour.  Cependant  deux  cavaliers  s'avan- 
cent à  leur  tour,  pour  voir  dans  son  parc  cette 
belle  souveraine  :  le  premier,  Frédéric  ,  le  héros 
delà  pièce,  est  un  des  gentilshommes  de  la  du- 
chesse ;  le  second  ,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Henri,  est  le  duc  de  Manloue,  qui,  amoureux 
âeFlérida ,  et  l'ayant  déjà  demandée  eu  mariage , 
veut  se  faire  présenter  à  elle  comme  un  simple 
gentilhomme  ,  et  la  voir  ainsi  de  plus  près.  Il 
s'est  adressé,  pour  cela,  au  jeune  et  galant  che- 
valier Frédéric  ,  à  qui  il  a  confié  sou  secret ,  et 
chez  qui  il  est  allé  loger.  Fabio,  valet  de  Fré- 
déric, n'est  point  admis  dans  sa  confidence; 
et  sa  curiosité,  qui  se  développe  dès  la  pre- 
mière scène,  rend  le  spectateur  plus  attentif 
au  déguisement  de  Henri.  Les  questions  do 
Henri  ,  d'autre  part,  et  les  réponses  de  Fi"édé- 
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rie,  font  connaître  le  caractère  de  la  duchesse^ 
Celle-ci  revient ,  et  en  cond.ervant  avec  Fré^ 
déric  le  ton  d'une  souveraine ,  elle  laisse  déjà 
deviner  que  quelque  -tendre  sentiment  Tagitej 
elle  sait  qiie  Frédéric  a  fait  les  vers  qu'on  vient 
de  chan  tpr  devant  el  le  ;  ell^e  remarq  ue  que  ce  sont 
de$  vers  d  amour,  que  jamais  las  vers  qu'il  fait 
ne  roulent  que  sur  l'amour  et  sur  les  peines  qu'il 
cause  ;  elle  veut  lui  faire  nommer  l'objet  qu'il 
ainio;  maia  Frédéric  ,  qui  se  plaint  de.  sa  pau-^ 
vreté,  qui  n'attribue  qu'à  elle  son  mauvais  suc- 
cès, ^Q  dit  rien ,  ni  qui  puisse  découvrir  son 
secret^  ni  qui  puisse  flatter  le  désir  de  Fléorida 
de  le  voir  l'aimer  elle-même. 
.  Cependant  Henri  se  présente  comme  un  che^ 
valier  du  duc  de  JVfantoue;  il  apporte  une.  lettre 
de  recommandation  qu'il  a  écrite  lui-même  à  la 
duchesse,  et  dans  laquelle  il  demaudo  un  asiïe 
pendant  qu'on  pacifie  une  famille  irritée-  à  Toc^ 
casiqa  d'un  duel  où  l'amour  l'a  engagée.  Tandis 
que  là  duchesse  Ut ,  et  que  les  courtisana  parlent 
entre  eux,  Frédéric  s'approche  d^  Laurev  la 
première  des  clames  de  la  cour,  et  lobjet  aecret 
de  sa  flamme  ;  ils  sont  d'accord ,  ils  s'écrivenA, 
et  Laure  lui  remet  à  la  dérobée  iiu  billet  dans 
un  gant  de  la  duchesse. 

Flérida  cependant  invite  l'étranger  à  prendre 
part  aux  )eu^  qui  font  le  passe-temps  de  sa  cour. 
Ce  sont  des  que&tio^s  d'an^our  et  de  j^daptçcie  ^^ 
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qu'on  y  traite  avec  toute  la  subtililéde  oe  qu'on 
veut  bien  appeler  philosophie  plalonicienne. 
Celle  du  jour  est  de  savoir  quelle  est  la  plus 
grande  peine  en  aimant;  chacun  avance  une 
proposition  difFérenle,  chacun  la  soutient  avec 
des  argumens  assez  subtils  ;  mais  la  princesse, 
qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  ces  jeux  d'es- 
prit ,  celle  affectation  de  sensibilité  ,  donne  tou- 
jours plus  à  connaître  qu'un  amour  inégal ,  un 
amour  qu'elle  n'ose  avouer,  la  tourmente. 

La  ducjiesse  avec  toute  sa  course  retire;  Fré- 
i3éric,  resté  seul  avec  son  valet,  lit  le  billet  qu'il 
&  reçu  ;  il  se  défie  de  ce  valet ,  il  lui  cache  ,  et 
le  nom  de  sa  dame  ,  et  la  manière  dont  ses  billets 
lui  parviennent;  mais  il  excite  par  là  tràulant 
plus  vivement  la  curiosité  de  Fabio,  qui  prend 
tout  Ce  qu'il  voit  pour  un  enchantement  ;  et  il 
n'a  pas  soin  de  cacher  à  Fabio  le  contenu  du 
billet,  c'est  un  rendez- vous,  pour  le  soir  même, 
aux  grilles  des  fenêtres  de  sa  belle.  La  duchesse 
cependant  fait  appeler  Fabio,  elle  lui  donne  une 
chaîne  d'or,  pour  lui  faire  nommer  la  dame 
dont  son  maître  est  amoureux;  le  valet  infidèle 
ne  peut  révéler  ce  qu'il  ignore,  mais  il  avertit 
Flérida  du  rendez-vous  avec  une  inconnue, 
auquel  son  maître  est  invité  pour  cette  nuit.  Flé- 
TÎda,  tourmentée  par  la  jalousie,  donne  ordre 
à  Fabio  d'épier  soigneusement  soTi  maître  ,  et 
elle,  de  son  côté,  cherche  à  troubler  le  bonheur 
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des  deux  amans.  Frédéric  lui  apporte  quelques 
papiers  d'état  à  sjigner;  elle  les  fait  laisser  de 
coté,  et  lui  donne  une  lettre  pour  le  duc  de 
Mantoue,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nuit 
même.  Frédéric  envoie  son  valet  commander 
des  chevaux  de  poste  ;  mais  après  avoir  parlé 
au  duc  de  Mantque,  ils  conviennent  que  celui-ci 
ouvrira  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ,  et  que  si 
jpiérida  n'a  point  découvert  qu'il,  se  cache  sous 
le  nom  de  Henri ,  il  répondra  çopirne  s'il  avait 
reçu  la  lettre  dan;»  sa  résidence. 

La  nuit  survient  cependant,  et  Laure  est 
sur  le  point  de  se  rendre  à  la  jalousie  où  elle  a 
doniié  rendez-vous  à  sqn  amant;  mais  la  du* 
Ghesa4M?appeUe ;  elle  a  découvert^  lui  dit-elle, 
qu'une  de  ses  dames  doit  rencontrer  un  cavalier 
aux  jalousies  du  palais  ;  ell^  v^ut  savoir  quelle 
est  celle  qui  a, osé  violer  ainsi  les  lois  du  décor 
rom ,  et  elle  a  fait  choix  dp  Laure  ;  comme  de  la 
plus  fidèle  de  ses  dames,  pour  épier  le  reste  desa 
inaison.  £lle  lui  ordonne  donc  de  descendre  elle- 
même  à  la  jalousie,  et  de  ne  pas  cesser  dayqir 
Yceiï  sur  tovis  ceux  qui  pourraient  s^en  appjrqt- 
cher.  De  cette  manière ,  elle  l'envoie  elle-mçaie» 
sans  s'en  douter,  au  rendez-vous  qu'elle  youlait 
Jroubler.  Bientôt  on  entend  frapper  contre. )a 
jalousie  ;  c'était  le  signal. convenu ,  et  Frédéric 
paraît  à  la  fenêtre.  Les  deux  amans  ont  uqe 
courte  explication  :  Laure  est  offensée  de  çp 
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que  la  ductesse  est  avertie  de  ce  rendez-vous; 
elle  est  jalouse  de  rintérêt  que  Fléritla  parait  y 
prendre.  Cependant  ils  font  un  échange  de  por- 
traits ;  celui  que  lui  donne  Frédéric  est  com- 
pléleraent  semblable,  pour  ta  monture,  à  celui 
qu'il  avail  reçu  d'elle.  Il  lui  promet  aussi  de  lui 
donner  le  lendemain  un  eiiili're  ,  au  moyeu 
duquel  ils  pourront  s'enlendre  devant  tous 
ceux  qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chiffre  qui 
donne  à  la  comédie  le  nom  du  Secret  dans  les 
mots. 

Au  coramencemeni  du  second  acte,  Frédéric 
et  Fabio,  en  liabitsdes  voyage,  rentrent  sur  le 
théâtre  avec  Henri  :  ce  dernier  a  vu  que  Id 
duchesse  n'avait  aucun  soupçon  sur  lui;  il  a 
répondu  à  la  lettre,  et  sa  réponse  est  celle  qoe 
Frédéric  va  porter.  Ce  dernier  présente,  en  efl'et,à 
la  duchesse,  au  grand  étonneineiitdeson  valet, 
la  réponse  du  duc  de  Mantoue;  il  en  profite 
pour  donner  aussi  à  Laure  une  letfre  qu'il  pré- 
tend avoir  reçue  d'une  de  ses  parentes  à  Man- 
toue; c'est  celle  qui  contient  le  chiffre  concerté. 
Voici  ce  billet  :  «Toutes  les  fois,  sîgiiora,  que 
j>  vous  voudrez  m'avertir  de  quelque  chose  , 
s  commencez  par  me  faire  signe  avec  votre 
»  mouchoir,  afin  que  je  sois  attentif;  ensuite, 
»  dequelque  sujet  que  vous  parliez,  le  premier 
»  mot  de  chaque  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
»  autres  pour  tous  ;  en  sorte  qu'en  réunissant 
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7>  tous  les  premiers  mots,  je  saurai  ce  que  vous 
»  aurez  voulu  dire.  Vous  ferez  de  même  lorsque 
y>  ce  sera  moi  qui  aurai  donné  le  signal.  »  Laure 
ne  tarde  pas  long  -  temps  à  faire  usage  de  ce 
chiflre  ingénieux.  Fabio  a  conté  à  la  duchesse 
que  son  maître  n'est  point  allé  à  Mantoue  dans 
la  nuit  y  qu'au  contraire  il  a  parlé  à  sa  dame ,  et 
Latire  avertit  Frédéric  que  Flérida  sait  tout  cela. 
Sa  phrase  est  composée  de  seize  petits  mots  qui 
commencent  seize  petits  vers  ,  mais  elle  né  d^ît 
jamais  qu'un  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédéric^ 
réunissant  les  premiers  mots  de  chaque  vers , 
les  répète,  et  épargne  ainsi  au  spectateur  la  peine 
d'épeler  avec  lui.  Ce  jeu  de  théâtre  est  très-plai- 
sant, et  les  phrases  embrouillées  de  Laure  qui 
prend  de  longs  détours  pôut  dire  les  choses  les 
plufr  simples ,  èifin  de  faire  entrer,  au  commen- 
cement des  vers  ■  léà  mo^  dont  elle  a  besoin  ', 
ajoutent  encore  à  U  gsuté  de  la  situation.'  Mais 
X5e^ui  est  surtout  risâble , -c'est  rétonriémeht  de 
iPàbio  qui ,  demeuré  seul  avec  son  mftître ,  sans 
l'avoir  perd^de  Vue  uti  instant-^  lé  voit  tout  k 
-tMip  instruit  de  sa  trahison.  Frédéric  aurait 
.p*im  sévèremèttt  ce  Valet  bavard  ,•  si  Hénri'ne 
îfr'sâluvait'en  spi*véfhfetît. 

Cependant  Fabio  n'^est  point  corrigé  par  le 
danger  qu'il  a  couru  :  il  revient  à  la  duchesse  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  les  mairii  de  son  nfaître 
un  portrait  de  femme,  et  savoir  que  Frédéric  le 
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porle  dans  sa  poche.  La  duchesse,  dont  la  ja- 
lousie va  croissafil ,  miiis  sans  jumaisi  se  tUiigt'r 
sur  Lavtre,  invente  une  ruse  pour  enlever  à 
Frédéric  sun  purirait  au  moment  où  celui-ci 
lui  apporte  des  [lapiers  d'état  à  signer;  rlle  lui 
ordorme  de  les  poser  et  de  s'éloiguer,  puis- 
qu'elle ne  peut  plus  avoir  de  coiiilance  en  un 
homme  qui  l'a  trahie,  et  qui  a  été  en  corres-r 
pondance  avec  son  plus  mortel  ennemi.  Frédé- 
ric, étonné,  croît  d'abord  qu'elle  lui  reproche 
d'avoir  introduit  le  duc  de  Mantuue  dans  le 
palais;  il  demande  grâce  ,  et  Flérida  reste  con- 
fondue de  découvrir  un  traitre  dans  l'objet  de 
son  amour;  leur  surprise  à  tous  deux  rend  la 
scène  très  -  pi  f>i  saute  :  cependant  la  duchesse, 
après  s'être  fait  expliquer  tout  ce  qui  regarde 
Henri,  reprend  son  accusation  ;  elle  reproche 
à  Frédéric  une  correspondance  ciimiiielle,  elle 
le  blesse  dans  sou  honneur,  et  elle  le  force  à 
produire  tous  les  papiers  qu'il  a  sur  lui ,  toutes 
les  clefs  de  son  secrétaire.  C'était  ce  qu'elle  at- 
tendait ;  son  accusation  n'était  qu'un  strata- 
gème pour  lui  fdire  vider  ses  poches;  et  il  en 
fQrt  en  effet  la  boîte  à  portrait,  seul  objet  qu'elle 
veuille  voir,  le  seul  qu'il  lui  refuse.  Elle  le  ver- 
rait cependant,  si  Laure  ne  réussissait  à  changer 
adroitement  son  portrait  contre  celui  de  Fré- 
déric, qui  était  dans  une  boîte  semblable;  en 
aorte  que  quand  la  duchesse  ouvre  cette  boîte  si 
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disputée ,  elle  n'y  trouve  que  Fimage  de  l'homme 
à  qui  elle  l'a  prise.  * 

Fabio  paraît  seul  au  commencement  du  troi- 
sième acte  ;  il  a  précisément  le  caractère  des  ar- 
lequins italiens;  il  est  curieux,  lâche,  gourmand  ; 
lorsqu'il  trahit  son  maître,  c'est  par  bêtise  plus 
que  par  méchanceté ,  et  il  n'a  pas  d'idée  du  mal 
qu'il  lui  fait.  D'ailleurs,  ses  plaisanteries  sont 
très-souvent  grossières  ;  il  fait  beaucoup  de 
contes,  non-seulement  à  son  maître,  mais  même 
à  la  duchesse  ;  et  ses  contes  sont  du  plus  mau- 
vais ton.  Le  Théâtre  français  a ,  pour  la  décence, 
un  avantage  infini  sur  ceux  de  toutes  les  nationa 
étrangères.  Fabio,  cependant,  inquiet  de  la  co- 
lère de  son  maître,  se  cache  dans  son  apparte-* 
ment  pour  attendre  que  l'orage  soit  passé.  Bien* 
tôt  après ,  Frédéric  y  entre  avec  Henri  ;  et  Fabio, 
sans  en  avoir  formé  le  projet,  épie  toute  leur 
conversation.  Frédéric  dit  à  Henri  que  la  du«^ 
chesse  le  connaît  comme  duc  de  Mantoue,  et 
qu'il  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps. 
Eamém^e  temps  il  lui  confie  l'embarras  où  il 
se  trouve  .avec  sa  maîtresse.  Celle-ci  sentant 
tout  le  danger  d'être,  rivale  de  sa  souveraine, 
vient  dé  se  décider  à  s'enfuir  avec  lui.  Il  doit, 
au  commencement  de  la  nuit,  se  trouver  prêt,, 
av^ec  deux  chevaux,  au  bout  du  pont  qui  est 
€ntre  te  parc  et  le  palais.  Henri  lui  promet  non* 
seulement  de  lui  donner  asile ,  mais  de  le  con* 


XVtl'  SIÈCT.K.  l4l 

duire  lui-même  jusqu'à  la  frontière  de  ses  états. 
Dès  qu'ils  sont  sortis  pour  faire  leurs  prépara- 
tifs ,  Fabio  sort  aussi  de  sa  relraitç  avec  l'inten- 
tion d'aller  révéler  à  la  duchesse  tout  ce  que  le 
hasard  lui  a  fait  entendre. 

La  scène  est  ensuite  transportée  au  palais; 
la  duchesse,  faisant  toujours  de  Laure  sa  con- 
fidente, lui  conle  son  amour  pour  Frédéric, 
son  envie  de  lui  parler  clairement,  et  de  l'élever 
à  son  rang  par  un  mariage.  La  jalousie  qu'elle 
donne  à  sa  dame  d'honneur  est  encore  aug- 
mentée, lorsque  Frédéric  survient  et  fait  à  sa 
souveraine  un  compliment  galant.  Cependant 
les  deux  amans  se  querellent  et  se  raccommo- 
dent an  moyen  de  leur  chiffre,  en  paraissant 
n'adressera  ta  duchesse  que  des  propos  de  cour. 
Déjà  elle  en  concevait  quelque  espérance,  mais 
elle  est  bien  lot  troublée  par  le  rapport  de  Fabio, 
qui  l'informe  de  la  fuite  prochaine  de  son  maî- 
tre- Elle  s'adresse  à  Ernest ,  père  de  Laure  ;  elle 
lui  demande  de  ne  pas  perdre  un  instant  Fré- 
déric de  vue  de  toute  cette  nuit;  elle  en  donne 
pour  raison  un  duel  dans  lequel  une  aftaire 
d'amour  l'a  engagé ,  et  qu'elle  veut  éviter  à  tout 
prix  :  elle  autorise  Ernest  î'i  prendre  avec  lui  sa 
garde,  pour  avoir  main-forte  au  besoin.  Ernest 
arrive  en  effet  dans  la  maison  deFrédéric,au  mo- 
ment où  celui-ci  allait  sortir  ;  ce  dernier  sent  que 
sa  maîtresse  et  le  duc  l'attendent,  que  l'heure 
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passe ,  et  la  yisite  du  vienx  babillard  ne  finit 
point.  Frédéric  essaie  tous  les  moyens  de  se  dé- 
fiiire  d'un  importun ,  et  Ernest  les  repousse  tous 
avec  une  obstination  méthodique^  qui  s'allj^ 
plaisamment  au  rôle  d^un  vieux  flatteur.  Enfin, 
Frédéric  déclare  qu'il  veut  sortir  seul ,  et  Ernest 
fait  paraître  les  gardes,  avec  ordre  de  l'arrêter- 
Heureusement  la  maison  de  Frédéric  avait  deux 
issues  ;  il  s'échappe,  et  arrive  bientôt  au  parc, 
où  Lanre  l'attendait  déjà.  Celle-ci ,  de  son  côté, 
est  surprise  par  Flérida,  qui  ne  s'en  fiant  point 
entièrement  à  Ernest ,  a  voulu  s'assurer  que  les 
amaits  ne  se  réuniraient  pas.  Frédéric  appelle, 
et  elle  force  Laure  à  répondre.  Malgré  tous  les 
artifices  de  Laure,  qui  veut  encore  dissimuler^ 
la  duchesse  voit  clairement  et  leur  amour,  et 
leur  projet  de  s'enfuir  ensemble.  Elle  balance 
quelque  temps  sur  ce  qu'elle  doit  faire;  elle  cède 
tour  à  tour  à  la  jalousie  et  à  l'amour  ;  mais  en* 
fin  elle  prend  généreusement  son  parti;  elle 
marie  Laure  à  Frédéric,  et  elle  donne  elle-même 
la  main  au  duc- de  Mantoue. 

J'ai  cru  que  je  ferais  mieux  connaître  le  talent 
de  Calderon  ,  et  cette  invention  fertile  qu'il  ma* 
nifeste  dans  les  pièces  d'intrigue ,  en  donnan( 
celte  longue  analyse  d'une  seule  comédie,  qu'en 
en  effleurant  plusieurs.  Cependant  rien  ne  me 
paraît  plus  diflBcile  que  de  donner  une  juste 
idée  de  ce  théâtre;  la  poésie ,  qui  en  feit  tour  à 
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tour  le  charme  et  le  défaut,  par  ses  couleur» 
brillantes  et  par  son  exagération  ,  ne  peut  abso- 
lument point  se  traduire;  les  sentiniens  sont 
tellement  empreints  d'un  caractère  étranger, 
qu'avec  quelque  exactitude  qu'on  les  rende,  ils 
ne  frapperont  jamais  qu'un  Espagnol  par  leur 
vérité;  les  plaisanteries  sont  toutes  nationales. 
Dans  les  deux  genres,  l'héroïque  et  le  comique, 
l'émotion  ou  lagailé  naissent  presque  unique- 
ment de  la  complication  de  l'intrigue,  d'un 
imbroglio,  qui,  même  clans  l'original,  demande 
une  attention  constante  pour  le  bien  saisir,  et 
qui  devient  nécessairement  confus  dans  un  ex- 
trait où  beaucoup  de  fils  intermédiaires  nous 
manquent.  Chaque  pièce  espagnole  contient 
toujours  de  quoi  fournir  amplement  d'évén»- 
mens  trois  ou  quatre  comédies  françaises;  et 
l'activité  avec  laquelle  l'auteur  lui-même  s'en- 
gage dans  ce  labyrinthe,  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  de  dévelopjjer  les  situations  ,  et  de  tirer 
du  cœur  de  ses  personnages  tout  ce  que  la  pas- 
sion devait  y  mettre. 

liCS  pièces  de  Gilderon  ne  sontpoint  divisées 
en  comédies  et  en  tragédies;  elle  portent  toutes 
le  même  titre,  la  Graa  Comedia ,  qui  proba- 
blement leur  était  donné  par  les  acteurs  pour 
attirer  le  public  par  une  affiche  pompeuse,  et 
qui,  leur  est  resté.  Elles  apparlieniient  toutes  à 
un  même  genre ,  car  ce  sont  les  mêmes  passions 
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et  les  mêmes  caractères ,  qui ,  d'après  le  hasard 
de  l'intrigue,  amènent  tantôt  des  événemens 
funestes,  tantôt  des  accide[|s  heureux,  et  qui 
tournent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie,  sans 
qu'on  puisse  le  prévoir  d'après  le  titre  ou  les 
premières  scènes.  Ainsi ,  ni  le  rang  des  person^ 
nages ,  ni  l'exposition ,  ni  les  premiers  événe^ 
mens  ne  nous  auraient  point  préparé  à  recevoir 
des  émotions  d'une  tout  autre  nature  du  Prince 
constant  et  du  Secret  à  haute  poix.  Le  Prince 
constant ,  ou  plutôt  le  prince  inébranlable ,  le 
Regulus  espagnoF,  est  un  des  drames  les  plus 
toiichansde  Calderon  ;  traduit  par  M.^Schlegel , 
il  est  à  présent  joué  avec  succès  sur  les  théâtreis 
d'Allemagne  :  je  crois  devoir  le  choisir  pour  en 
donner  une  analyse  complète. 
,  Les  Portugais ,  après  avoir  chassé  les  Maures 
4e  toute  la  côte  occidentale  d'Espagne ,  passé* 
rent  en  Afrique ,  pour  y  polirsuivre  encore  les 
ennemis  de  leur  foi;  ils  entreprirent  la  con- 
quête des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  la 
même  ardeur  leur  fit  chercher  ensuite  la  route 
des  Indes ,  et  planter  les  étendards  de  Portugal 
sur  la  côte  de  Guinée ,  dans  le  royaume  de 
Congo,  à  Mozambique,  à  Diu,  à  Gua  et  à  Ma-, 
cao.  Le  roi  Jean  I^  avait  conquis  Ceuta;  à  sa 
mort ,  il  laissa  plusieurs  fils,  qui  tous  voulaient 
se  distinguer  contre  les  Infidèles.  Edouard  ,  qui 
lui  succéda,  envoya,  en   i438,  deux  de  ses 
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frères  avec  une  flotte,  teuter  ta  conquête  de 
Tanger;  l'an  était  Ferdinand,  le  béros  de  Cal- 
deroD ,  le  Prince  constant  par  excellence  ;  l'au- 
Ire ,  ce  Henri,  qui  s'est  illustré  depuis  par  ses 
longs  efforts  pour  découvrir  les  mers  de  Guinée 
et  la  route  des  Indes.  Leur  expédition  eat  le 
sujet  de  cette  tragédie. 

Ld  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de 
Fez;  les  femmes  de  Phénicîe,  princesse  maure, 
engagent  des  esclaves  chrétiens  à  chanter/ pour 
charmer  les  ennuis  de  leur  maîtresse.  «  Com- 
»  ment ,  répondent-ils  ,  une  musique,  dont  tous 
X'Ies  acoompagnemens  sont  les  fers  et'les  chai- 
a  nés  qui  nous  retiennent,  peut-elle  lui  être 
«agréable?»  Ils  cbantent  cependant  jusqu'à  ce 
que  Phénicie  paraisse  entourée  de  ses  femmes. 
Celles-ci  lui  adressent  les  complîraens  les  plus 
flatteurs  sur  sa  beauté,  dans  ce  slyle  oriental 
que  la  langue  espagnole  ose  conserver,  et  que 
son  exagération  rendrait  ridicule  dans  la  nôtre. 
Phénicierepoussetristement  ces  hommages;  elle 
parle  de  sa  douleur,  elle  l'attribue  à  un  senti- 
ment qu'elle  ne  peut  vaincre,  et  que  de  trisles 
pressentîmeiis  semblent  entourer.  Son  discours 
est  aussi  tout  en  tableaux,  tout  en  images  bril- 
lantes. 11  faut  regarder  la  tragédie  de  Catderon  , 
non  comme  une  imitation  de  la  nature,  mais 
comme  une  image  de  cette  nature  dans  le  monde 
poétique,    aussi-bien  que  l'opéra  en  est  une 
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image  dans  le  monde  musical  ;  il  faut  admettre 
une  convention  tacite  des  spectateurs  qui  se 
prêtent  à  entendre  un  langage  hors  de  la  nature , 
pour  jouir  de  Funion  des  beaux-arts  à  une  action 
réelle, 

Phénicie  aime  Muley  Cheik,  cousin  du  roi 
de  Fez,  son  amiral  et  son  général;  mais  son 
père  veut  la  marier  à  Tarudant,  prince  de 
Maroc  ;  elle  &  à  peine  reçu  cette  nouvelle ,  que 
Muley  revient  d'une  croisière ,  et  annonce  au 
roi  l'approche  d'une  flotte  portugaise  y  qui , 
commandée  par^deux  infants ,  et  portant  qua- 
torze mille  soldats ,  vient  attaquer  Tanger.  Son 
discours ,  qui  doit  servir  d'exposition  à  l'action 
principale,  a  deux  cent  dix  vers  de  Ion** 
gueur  ;  toutes  les  fleurs  de  la  poésie  dont  il  est 
parsemé  ne  suffiraient  point  pour  faire  écouter 
en  France  une  aussi  longue  harangue.  Muley 
cependant  reçoit  ordre  de  s'opposer  an  débar- 
quemeut  des  Portugais  avec  la  cavalerie  de 
la  cote. 

Ce  débarquement  est  le  sujet  de  la  scène  sui- 
vante: on  1(B  voit  s'effectuer  auprès  de  Tanger, 
au  son  des  clairons  et  des  trompettes.  Au  milieu 
de  cette  pompe  militaire,  chacun  des  héros 
chrétiens  qui  abordent  au  rivage,  manifeste 
son  cai:actère,  ses  espérances,  ses  craintes,  et 
la  manière  dont  il  est  afiecté  par  les  tristes  pré- 
sages qui  se  sont  ofîerts  à  lui  pendant  sa  na* 
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■^vigalion.  Tandis  que  Fernand  s'efforce  de  dissi- 
per dans  le  cœur  de  ses  chevaliers  toute  crainte 
superstitieuse ,  il  est  attaqué  par  Mulcy  Cheik , 
mais  il  remporte  une  facile  victoire  sur  celte 
cavalerie  rassemblée  à  la  hâte.  Muley  lui-mêine 
tombe  entre  ses  mains ,  et  Fernand  ,  non  moins 
généreux  que  brave  ,  lorsqu'il  apprend  que. son 
prisonnier  risque,  par  sa  captivité,  de  perdre, 
pour  jamais  son  amante,  rend  sans  rançon  à 
Muley,  sa  liberté. 

Cependant  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  avaient 
rassemblé  leurs  armées  ;  ils  s'avancent  avec  des 
forces  infiniment  supérieures  ;  la  retraite  est 
devenue  impossible  aux  Portugais  ,  et  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  confiance  de  mourir  en  braves, 
en  chevaliers  chrétiens.  Cette  confiance  même 
est  trompée;  les  Maures  remportent  la  victoire, 
et  Fernand ,  après  avoir  vaillamment  combattu, 
se  rend  au  roi  de  Fez ,  qui  se  fait  connaître  à 
lui.  Son  frère  Henri  s'est  aussi  rendu  avec  la 
fleur  de  l'armée  portugaise.  Le  roi  maure  use 
généreusement  de  sa  victoire  ;  il  traite  le  prince 
arec  les  égards  et  la  courtoisie  qui  sont  dus  à 
un  égal  dès  qu'il  a  cessé  d'être  ennemi  ;  cepen- 
dant il  déclare  qu'il  ne  lui  rendra  la  liberté  que 
moyennant  la  reslilution  de  Ceula,  et  il  renvoie 
Henri  en  Portugal ,  pour  traiter  à  ce  prix  de  la 
rançon  de  son  frère.  C'est  là  que  commence  pour 
Fernand  la  péripétie  ;  il  ne  veut  pas  que  sa 
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liberté  coûte  au  Portugal  sa  plus  belle  conquête ^ 
et  il  charge  Henri  de  rappeler  au  roi  son  frère 
qu'il  est  chrétien,  qu'il  est  prince  chrétien. 
Ainsi  finit  le  premier  acte. 
,  Au  second  acte ,  on  voit  don  Fernand  à  Fez , 
entouré  des  captifs  chrétiens  qui  l'ont  reconnu  ; 
ils  accourent  pour  se  jeter  à  ses  pieds  ;  ils  espè- 
,  rent sortir  avec  lui  d'esclavage.  «  Amis,  leur  dit 
>)  Fernand,  donnez -moi  vos  mains  :  Dieu  le 
w^sait,  si  je  voudrais  avec  elles  rompre  les  nœuds 
»  qui  vous  retiennent;  c'est  à  vous,  avant  moi- 
»  même ,  que  je  voudrais  donner  la  liberté.  Quel 
»  que  soit  le  jugement  du  ciel ,  croyez  qu'une 
»  faveur  certaine  nous  attend  ,  bientôt  il  amé- 

»  liorera  notre  sort Hélas  !  ce  ne  sont  pas 

»  des  conseils  qu'il  faut  donner  aux  nécessi- 
»  teux;  mais,  en  vérité,  je  n'ai  rien  à  moi, 
»  rien  que  je  puisse  donner  ;  mes  amis ,  par- 

»  donnez -le-moi Allez  travailler;  adieu,  ne 

»  mécontentez  pas  vos  maîtres.  » 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Fernand  ; 
il  lui  propose  des  parties  de  chasse,  et  il  se  plaît 
à  lui  dire  que  des  captifs  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  retient.  Sur  ces  entrefaites  , 
don  Henri  revient  de  Portugal  :  la  douleur  de 
lat  défaite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Edouard  ;  mais ,  en  mourant ,  il  a  donné  ordre 
de  remettre  Ceuta  au  roi  de  Fez  ,  pour  racheter 
à  ce  prix  les  captifs;  et  Alphonse  V,  qui  lui  a 
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succédé,  renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accom- 
plir cet  échange. 

«  Ne  poursuis  pas  ,  s'écrie  Fernanrl  ;  arrête  , 
»  Henri ,  arrête  !  ces  paroles  sont  indignes  d'un 
j>  infant  de  Portugal ,  d'un  grand  -  maître  de 
»  l'ordre  du  Christ,  bien  plus  j  d'un  liomme  vil, 
»  d'un  barbare  privé  des  lumières  et  de  la  foi 
»  éternelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 
»  inséré  cette  condition  dans  son  testament 
»  pour  qu'elle  s'accomplît,  mais  pour  montrer 
»  seulement  combien  il  désirait  ma  liberté, 
»  cherchons-la  pard'autres  moyens,  par  d'au- 
»  très  conditions  ou  de  paix  ou  de  guerre,  Gîm- 
»  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  u& 
»  Maure  une  ville  qui  lui  coûte  son  sang?  car 
»  c'est  lui  qui ,  le  preniier,  armé  seulement  d'un 
»  léger  bouclier  et  d'une  épée ,  arbora  sur  ses 
»  murs  l'étendard  de  Portugal.  Oublions  même 
»  sa  gloire  personnelle  :  comment  abandonne- 
»  rait-il  une  cité  qui  reconnaît  Dieu  dans  la  foi 
»  catholique  ?  qui  a  mérité  d'avoir  des  églises 
»  consacrées  à  son  culte  ?  Serait-ce  une  action 
»  catholique,  serait-ce  l'ordre  de  la  religion  , 
»  serait-ce  celui  delà  piété  chrétienne,  serait-ce 
»  agir  en  Portugais ,  de  permettre  que  les  lem- 
»  pies  souverains  qui  supportent  les  sphères 
»  célestes,  au  lien  de  nos  lampes  dorées,  images 
»  du  vrai  soleil,  ne  vissent  que  les  ténèbres  des 
y>  musulmans ,   que  leurs  croissans  opposés  à 
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»  l'Eglise  ?  Les  chapelles  de  Dieu  seraient  clian- 
»  gées  en  étables,  ses  autels  en  mangeoires  pour 
»  les  chevaux,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  elles 
»  seraient  changées  en  mosquées....  Ici  Dieu  a 
»  eu  sa  demeure,  et  aujourd'hui  on  la  refusera 
»  aux  chrétiens  pour  l'abandonner  au  démon ., . 
»  Les  catholiques  qui ,  avec  leurs  familles  et 
»  leurs  biens,  habitent  à  Ceuta ,  p'réyariqueront 
»  peut-être  dans  la  foi ,  pour  ne  pas  perdre  leur 
»  fortune,  et  c'est  nous  qui  aurons  occasionné 
»  ce  crime.  Les  Maures  entraîneront  les  enfans 
»  chrétiens  qui  naîtront  dans  cette  terre  à  vivre 
»  selon  leur  secte ,  leurs  rites  et  leurs  coutu- 
»  mes  ;  et  serait  •  il  donc  convenable  que ,  pour 
»  une  vie  seule,  tant  de  vies  se  perdissent  dans 
j»  un  misérable  esclavage.  Que  suis -je  moi- 
»  même?  rien  qu'un  homme.  Un  esclave  ne 
»  peut  plus  conserver  de  noblesse  ;  je  ne  suis  plus 
»  infant ,  je  ne  suis  plus  grand-maître ,  et  la  vie 
a>  d'un  esclave  ne  doit  pas  être  rachetée  à  un  si 

».  haut  prix O  roi  !  je  suis  ton  esclave;  dis- 

*  pose  de  moi ,  car  pour  ma  liberté  je  ne  la  de- 
»  mande  point ,  il  n'est  pas  possible  que  je  Fob- 
»  tienne.  Henri,  retourne  dans^ta  patrie;  dis 
»  que  tu  m'as  laissé  enterré  en  Afrique,  car  je 
»  ferai  en  sorte  que  m^.  vie  ne^ressemble  plus 
»  qu'à  une  mort.  Chrétiens ,  don  Fernand  est 
»  mort;  Maures,  un  esclave  vous  reste;  cap- 
»  ti& ,  un  compagnon  s'est  uni  à  vos  misères  ; 
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»  et  vous ,  roi ,  frère  ,  Maures  ,  chrétiens ,  sa- 
»  chez  qu'aujourd'hui  un  prince  constant ,  un 
B  prince  inébranlable  au  milieu  des  malheurs 
»  et  des  souffrances  ,  a  soutenu  la  foi  catholique 
»  et  respecté  la  loi  de  Dieu, 

»  Le  Roi.  Orgueilleux  !  ingrat  !  c'est  donc 
»  ainsi  que  tu  montres  ta  reconnaissance  pour 
»  les  égards,  le  respect  que  tu  as  trouvé  dans 
»  mon  royaume;  lu  me  refuses  ce  que  j'ai  le 
»  pins  désiré  ;  mais  faut-il  s'étonner  que  tu  ne 
»  sentes  pas  la  servitude,  puisque  je  t'ai  laissé 
7>  plus  de  pouvoir  dans  mon  royaume  que  tu 
»  n'en  avais  dans  le  tien?  A  présent  que  tu  te 
»  nommes,  que  tu  te  reconnais  pour  mon  es- 
»  clave  ,  c'est  comme  un  esclave  que  je  te  trai- 
»  terai  ;  que  ton  frère ,  que  tous  les  tiens  voient 
»  que ,  comme  un  vil  esclave ,  tu  es  déjà  réduit 
»  à  me  baiser  les  pieds.  »  Après  une  altercation 
assez  vive  ,  après  de  vaines  sollicitations,  le  roi 
appelle  un  de  ses  officiers  :  «  Que  ce  captif,  lui 
»  dit-il,  soit  à  l'instant  rendu  l'égal  de  tousles 
»  autres  ;  qu'une  chaîne  retienne  et  son  cou  et 
n  ses  pieds  ;  qu'il  soigne  mes  chevaux  ;  que  dans 
»  le  bagne ,  au  jardin ,  il  soit  rabaissé  à  l'égal  du 
»  plus  abject;  dépouillez-le  de  ses  habits  de 
»  soie,  pour  le  revêtir  d'un  humble  et  pauvre 
»  sarrau;  qu'il  ne  mange  que  du  pain  noir,qu'il 
»  ne  boive  que  de  l'eau ,  qu'il  dorme  dans  un 
j»  cachot  humide  et  obscur,  et  que  tous  ses  va- 
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»  lets,  tous  ses  vassaux  soient  traités  de  même.  » 
On  voit  ensuite  Fernand  dans  le  jardin ,  où  il 
doit  travailler  avec  les  esclaves.  Un  des  captifs 
qui  ne  le  connaît  pas  chante  devant  lui  une 
romance  dont  ce  prince  est  le  héros  ;  un  autre 
l'exhorte  à  se  réjouir,  car  don  Femand  a  promis 
de  leur  procurera  tous  la  liberté.  Don  Juan  Cou- 
tinho,  comte  de  Miralva,  Fun  des  chevaliers 
portugais  qui ,  dès  le  débarquement ,  avaient  le 
plus  signalé  leur  bravoure  et  leur  amour  pour 
Fernand,  se  dévoue  à  lui ,  fait  vœu  de  ne  plus 
le  quitter,  et  le  fait  reconnaître  par  tous  les  cap- 
tifs :  tous,  au  milieu  de. leurs  misères,  s'effor- 
cent encore  de  lui  faire  honneur.  Muley  Cheik 
survient;  il  écarte  tous  les  témoins  :  «  Sache, 
»  lui  dit-il,  que  dans  le  cœur  d'un  Maure  peut 
»  habiter  la  loyauté  et  la  foi.  Je  ne  viens  point 
»  conférer  une  faveur ,  je  viens  acquitter  une 
»  dette.  »  Il  l'avertit  rapidement  qu'il  trouvera, 
dans  Fembrasure  de  la  fenêtre  de  sa  prison,  des 
instrumens  pour  rompre  ses  fers  ;  que  lui-même 
aura  soin  d'en  briser  les  barreaux  ;  qu'un  bateau 
l'attendra  au  rivage ,  et  le  reconduira  dans  sa 
patrie.  Mais  le  roi  les  surprend  dans  cette  con- 
férence; et  au  lieu  de  manifester  ses  soupçons, 
il  lie  Muley  à  faire  sa  volonté  par  les  lois  de 
Thonneur  et  du  devoir  :  il  lui  confie  à  lui  seul 
la  garde  du  prince  Fernand ,  assuré  quejui  seul 
est  au-dessus  de  toute  corruption ,  et  que  ni  ami  - 
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tié,  ni  crainte,  ni  intérêt  ne  pourront  le*  sé- 
duire. Muiey,  en  effet ,  sent  que  ses  devoirs  ont 
changé  depuis  que  le  roi  s'est  confié  à  lui.  Il  hé- 
site cependant  encore  entre  l'honneur  et  la  re- 
connaissance ;  Fernand ,  qu'il  ronsuUe,  le  décide 
contre  lui-même  :  ce  prince  déclare  qu'il  ne  pro- 
fitera plus  de  ses  offres  ,  qu'il  refusera  même  la 
liberté^  si  tout  autre  vient  la  lui  offrir;  et  Muley 
se  soumet  enfin  à  regret  à  ce  qu'il  regard  e  coin  me 
la  loi  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-même  la  liberté 
à  son  libérateur,  Muley  s'efforce  du  moins  de 
l'obtenir  de  la  générosité  du  roi  maure.  Au  com- 
mencement du  troisième  acte,  on  le  voit  im- 
plorer sa  pitié  en  faveur  de  son  prisonnier.  Il 
fait  une  peinture  horrible  de  l'état  où  ce  mal- 
heureux prince  est  réduit  :  dormant  dans  des 
cachots  humides,  travaillant  aux  bains  et  nux 
étables,  et  privé  de  nourriture  ,  il  a  été  frappé 
de  paralysie -,  on  le  couche  sur  une  natte  à  la 
porte  d'une  voirie ,  et  les  détails  de  sa  misère 
sont  tels  que  le  goût  français  n'en  peut  souffrir 
même  l'indication.  Un  seul  valet  et  un  chevalier 
fidèle  se  sont  attachés  à  lui,  et- ne  le  quittent 
point  ;  ils  partagent  avec  lui  leur  mince  ration, 
qui  pourrait  il  peine  suffire  à  la  nourriture  d'un 
seul.  Le  roi  écoute  ces  horribles  détails;  mais 
comme  il  ne  voit  que  de  l'obstination  dans  la 
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conduite  du  prince ,  il  ne  répond  que  par  ces 
deux  mots  :  ce  Cela  va  bien ,  Muley.  »  Phénicie 
vient  à  son  tour  implorer  son  père  pour  Fer- 
nand  ;  mais  il  lui  impose  silence.  On  annonce 
ensuite  deux  ambassadeurs  de  Maroc  et  de  Por^ 
tugal  ;  et  ce  sont  les  deux  ^princes  eux-mêmes  , 
Tarudant  et  Alphonse  Y,  qui  se  mettent  sous 
la  sauvegarde  du  droit  des  gens,  pour  traiter  en 
personne  leurs  intérêts.  Ils  sont  admis  à  Tau- 
dience  en  même  temps.  Alphonse  Y  offre  au  roi 
de  Fez  deux  fois  la  valeur  en  argent  de  la  ville 
de  Ceuta  pour  la  rançon  de  son  frère ,  et  il  dé-' 
clare  en  même  temps  que ,  s'il  est  refusé ,  sa 
flotte  est  déjà  prête ,  et  qu'il  mettra  FÂfriqpie  à 
feu  et  à  sang.  Tarudant  qui  entend  ses  menaces, 
les  considère  comme  une  provocation  person- 
nelle ;  il  répond  qu'avec  l'armée  de  Maroc ,  il  va 
bientôt  tenir  la  campagne ,  et  qu'il  sera  en  état 
de  repousser  les  outrages  des  Portugais.  Le  roi , 
cependant ,  refuse  à  Alphonse  la  liberté  de  Fer- 
nand  s'il  n'en  obtient  pour  prix  la  restitution  de 
Ceuta.  II  accorde  à  Tarudant  sa  fille,  et  il  donns 
ordre  à  Muley  de  l'accompagner  à  Maroc.  Quel* 
que  douleur  que  ressente  Muley  d'assister  aux 
noces  de  sa  maîtresse  ^  et  d'aibandonner  son  ami 
dans  la  dernière  misère,  il  se  dispose  à  obéir. 
Les  ordres  d'un  roi,  dans  Gilderon,  sont  ton-» 
jours  considérés  comme  des  ordres  de  la  desti* 
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oée,  et  un  des  traits  auxquels  on  reconnaît  un 
courtisan  de  Philippe  IV. 

La  scène  change.  Don  Juan  avec  d'autres  cai>- 
tifs  apportent  don  Fernand  sur  une  nalte ,  et 
le  couchent  par  terre.  C'est  la  dernière  fois  qu'il 
doit  paraître  sur  le  théâtre  ;  il  est  accablti  suus 
le  poids  de  l'esclavage,  de  la  maladie  et  de  la 
misère  :  sa  situation  fait  friasoimer  ;  peut-être 
est-elle  trop  forte  pour  le  théâtre,  où  les  maux 
physiques  ne  doivent  être  exposés  qu'avec  une 
grande  réserve.  Pour  diminuer  néanmoins  une 
impression  trop  douloureuse,  Calderon  lui  prête 
le  langage  d'un  saint  au  martyre;  il  considère 
toutes  ses  souffrances  comme  des  épreuves,  et 
il  rend  grâce  a  Dieu  pour  chacune  de  ses  peinea, 
comme  pour  autant  de  gages  de  sa  prochaine 
glorification.  Cependant  le  roi  de  Fez,  Taru- 
dant  et  Phénicie ,  traversent  la  rue  oii  il  est 
étendu  ,  et  don  Fernand  s'adresse  à  eux.  «  Don- 
»  nez  aujourd'hui  à  un  pauvre,  leur  dit-il ,  le 
S)  soutien  de  quelque  aumône  ;  voyez  ,  je  suis 
»  un  homme  de  votre  espèce;  je  suis  malade, 
»  affligé ,  mourant  de  faim  ;  hommes ,  ayez  pitié 
ï)  de  moi  :  un  animai  féroce  aurait  pitié  d'un 
»  autre  animal.  »  Le  roi  lui  reproche  son  obsti- 
nation. Sa  liberté,  lui  dit-il ,  dépend  encore  de 
lui  seul  ;  elle  est  toujours  au  môme  prix.  La  lé- 
ponse  de  Fernand  est  d'un  style  tout  oriental  : 
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pas  par  des  sentimens  qu'il  cherche  à  toucher 
son  maître ,  c'est  par  cette  pompe  de  poésie  figu- 
rée ,  qui ,  pour  les  Araibés ,  était  de  l'éloquence , 
et  qui  pouvait  peut-être ,  en  eflfet ,  mieux  tou- 
cher un  roi  maure ,  qu'un  discours  plus  con- 
forme à  la  nature  et  à  la  situation.  La  compas- 
sion ,  lui  dit-il ,  est  le  premier  devoir  des  rois  j 
la  terre  entière  porte  dans  toutes  les  classes  de 
créatures  des  emblèmes  de  royauté,  et  toujours 
à  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu  royale,  la 
générosité  :  le  lion,  roi  des  quadrupèdes  jTai- 
gle ,  roi  des  oiseaux  ;  le  dauphin,  roi  dies  pois- 
sons ;  la  grenade ,  reine  des  fruits  ;  le  diamant, 
roi  des  minéraux ,  sont  tous,  d'après  des  tradi- 
tions que  Fernand  développe,  sensibles  à  la 
pitié  pour  les  malheurs  des  humains.  Parmi  les 
hommes ,  le  sang  royal  rapproche  Fernand  d  a 
roi  de  Fez,  malgré  la  différence  de  religion. 
Dans  toutes  les  religions,  la  cruauté  est  égale- 
ment condamnée.  Cependant,  tandis  que  le 
prince  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la  con- 
servation de  sa  vie ,  ce  n'est  point  la  vie  qu'il 
désire ,  c'est  le  martyre ,  et  il  l'attend  du  roi  de 
Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses  peines  ne^ 
viennent  que  de  lui-même.  «  Si  tu  prends  pitié 
Dde  toi,  don  Fernand,  lui  dit-il,  alors  feti 
»  aurai  pitié  aussi.  » 

Après  que  les  princes  Maures  se  sont  retirés^ 
don  Fernand  annonce  à  don  Juan  Coutinho  qui 
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lui  apporte  du  pain,  que  tant  de  soins  et  un  si 
généreux  dévouement  ne  lui  seront  bientôt  plus 
nécessaires  ,  et  qu'il  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  demande  seulement  qu'on  le  révèle  des  habits 
de  sa  religion ,  car  il  était  graiid-maître  de  l'ordre 
religieux  et  militaire  d'Avis,  et  il  recommande 
àses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. «Bien  qu'aujourd'hui,  dit -il,  je  meure 
»  captif,  j'espère  être  racheté  et  jouir  un  jour 
il.  des  suffrages  de  l'autel.  O  mon  Dieu  !  puisque 
».je  vous  ai  donné  tant  d'églises,  j'espère  que 
«  vous  m'en  accorderez  une  aussi.  »  Ses  com- 
pagnons l'emportent  ensuite  dans  leurs  bras. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  la  plage  d'A- 
frique, sur  laquelle  don  Alphonse,  don  Henri 
et  les  Portugais  viennent  de  débarquer.  Ou 
leur  annonce  que  l'armée  de  Taïudant  s'appro- 
che, et  qu'elle  conduit  Phénicic  à  Maroc  ;  don 
Alphonse  encourage  ses  soldats  et  les  prépare 
au  combat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans  ses 
habits  de  chapitre  ,  leur  apparaît,  et  leur  pro- 
met la  victoire,  Le  théâtre  change  de  nouveau  et 
représente  les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut  des  murs, 
le  roi  se  montre  entouré  de  ses  gardes;  don 
JuAQ  Coutinho  fait  apporter  devant  lui  le  cer- 
cueil de  don  Fernand,  qui  vient  de  mourir.  La 
nuit  couvre  le  théâtre,  mais  une  musique  mili- 
taire se  fait  entendre  dans  le  lointain  ;  elle  ap- 
proche ,  et  l'ombre  de  don  Fernand  paraît  une 
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torche  à  la  main  ,  conduisant  jusqu'aux  pieds 
des  murs  l'armée  portugaise.  Don  Alphonse 
appelle  le  roi;  il  lui  annonce  qu'il  vient  de &ire 
prisonniers  Phénicie  sa  fille  et  Tarudant  son 
gendre  futur,  et  il  offre  de  les  échanger  contre 
le  prince  don  Fernand.  Le  roi  est  saisi  d'une 
profonde  douleur ,  lorsqu'il  voit  sa  fille  aux 
mains  des  mêmes  ennemis  contre  lesquels  il 
avait  si  cruellement  abusé  des  droits  de  la  vie- 
toire  ;  il  n'a  plus  moyen  de  la  racheter ,  et  il 
annonce  en  soupirant ,  au  roi  portugais ,  la  mort 
de  don  Fernand.  Mais  si  Alphonse  avait  désiré 
la  liberté  de  son  frère ,  il  ne  désire  pas  moins 
recouvrer  aujourd'hui  sa  dépouille  mortelle, 
qui  j  pour  le  Portugal ,  deviendra  une  précieuse 
relique  ;  il  juge  même  que  c'est  le  but  du  mi- 
racle qui  a  fait  paraître  l'ombre  du  prince  aux 
yeux  de  toute  l'armée ,  et  il  accepte  l'échange 
du  corps  de  son  frère  contre  Phénicie  et  tous 
les  captifs.  Il  demande  seulement  que  Phénicie 
soit  donnée  en  mariage  à  Muley ,  pour  récom- 
penser ce  brave  Maure  d'avoir  été  l'ami  et  le 
protecteur  de  son  frère  ;  il  remercie  don  Juan 
de Ja  généreuse  assistance  qu'il  a  donnée  à  don 
Fernand ,  et  il  fait  emporter ,  par  son  armée  vic- 
torieuse, les  reliques  du  nouveau  saint  portu^ 
gais(i). 

(1}  Les  monumens  historiqaes  sur  Ift.vi^  du  prince- 


CHAPITRE  XXXIV. 

Suite  de  Calderon. 

Après  avoir  annoncé  dans  Calderon  des  dé- 
fauts qui  tenaient  à  l'état  politique  de  sa  patrie, 
aux  préjugés  religieux  dans  lesquels  il  était  né, 
au  mauvais  goût  devenu  dominant  dans  son 
pays  depuis  le  fatal  exemple  de  Lope  de  Vega  et 
de  Gongoia,  ci!  serait  uneaorte  d'inconséquence 
de  ne  parlcL-  que  de  ses  chefs-d'œuvre,  des  pièces 
où  il  s'esL  assez  rapproché  de  nos  règles ,  pour 
qu'on  pûL  les  transporter  sur  notre  ihéâlre , 

don  Fei  nand ,  De  laissent  pas  une  idée  tout-à-fait  atuai 
liaute  de  son  dévouement.  J'ai  parcouru  les  clironiquea 
originales  du  quinzième  siècle,  publiées  par  i'Académio 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  {Colleççaô  de  livras  ine- 
ditos  de  Mi^toria  Portugueza ,  dos  reinados  dos  se- 
nftares  reys  D.  JoaC  I ,  D.  Duarte,  D.  Affonso  Z',  e 
D.  Joaâ  II,  3  vol.  in-fol.)  ;  on  y  voit  que  si  Fernand  ne 
fut  point  retiré  de  la  captivité  des  Maures ,  ce  fut  la  con- 
léqiiËilce  di!.-!  troul)lc:s  du  royaume  et  d^  la  jalousie  des 
princes  régens,  non  de  sa  générosité;  que  d'ailleuis, 
prisonnier  en  1438,  il  nemourutqu'en  1443,  sans  qu'au- 
cun mauvais  traitement  eût  avancé  sa  fin  [C/iron.  do  rey 
Jiffojiso  F",  por  Ruy  de  Pina ,  t.  1 ,  c.  54) ,  et  que  ses 
rriiques  ne  furent  rachetées  qu'en  1473. 
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comme  sa  comédie  du  Secret  dans  les  mots  ;  de 
celles  où  la  situation  est  assez  tragic[ue,  l'émo- 
tion assez  profonde,  Fin térêt  assez  soutenu,  pour 
ne  pas  nous  laisser  désirer  une  régularité  qui 
nous  déroberait  Fensembledu  roman  qu'il  nous 
présente ,  comme  dans  le  Prince  constant.  Une 
fois  qu'on  admet  l'enthousiasme  des  conquêtes 
religieuses^  qui  faisait  alors  une  partie  si  essen- 
tielle des  moeurs  nationales  ;  une  fois  qu'on  le 
croit  sanctifié  par  le  ciel  et  appuyé  par  des  mi- 
racles ,  on  trouve  la  conduite  de  don  Femand  , 
grande ,  noble ,  généreuse;  on  l'admire  en  souf- 
frant avec  lui;  la  beauté  de  son  caractère  aug- 
mente notre  pitié  ,  et  l'on  conçoit  même  le 
charme  particulier  de  l'unité  romantique ,  si 
diffiérente  de  la  nôtre.  On  sent  avec  plaisir  que 
le  poète  ne  veut  rien  laisser  en  arrière  de  ce 
qui  appartient  à  un  seul  intérêt  ;  il  nous  con- 
duit depuis  le  débarquement  de  Fernand  en 
Afrique,  non-seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
jusqu'à  la  délivrance  de  ses  dépouilles,  pour  ne 
laisser  en  suspens  aucun  de  nos  souhaits ,  et 
pour  ne  nous  renvoyer  du  théâtre  qu'après  nous 
avoir  pleinement  satisfaits. 

Nous  en  tenir  à  l'analyse  de  ces  deux  seules 
pièces,  ce  serait  donner  une  idée  très -incom- 
plète du  théâtre  de  Calderon  ;  il  faut  encore  par- 
courir quelques  autres  drames  ,  mais  nous  le 
ferons  beaucoup  plus  rapidement.  Appelés  plus 
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souvent  à  criliquer  qu'à  oftVir  des  modèles  à 
riraitation  ,  du  niuins  nous  ne  retiendrons  les 
lecteurs  que  sur  les  choses  qui  niérilent  leur 
attention, tiinlût  comme  preuve  de  talent,  tan- 
tôt comme  peinture  de  mœurs  ou  de  caractère, 
tantôtenfia  comme  bizarreriede  poétique. 

C'est  un  sujet  que  les  poêles  espagnols  trai- 
tent toujours  avec  plaisir,  que  la  découverte  du 
Wouveau-Monde,  La  gloire  de  ces  conquêtes 
prodigieuses  était  encore  toute  fraîche  dans  la 
mémoire  des  hommes  au  temps  de  Philippe  IV; 
Jes  Castillans  croyaient  s'y  être  montrés  chré- 
tiens et  guerriers;  le  carnage  des  Inhdèles  leur 
paraissait  étendre  en  même  temps  le  règne  de 
Dieu  et  celui  de  leur  monarque.  Calderon  a 
choisi  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies ,  la  dé- 
couverte et  la  conversion  du  Pérou  ;  il  l'a  inti- 
tulée y  aurore  de  Copacavana  (  la  Aurora  en 
Copacavana  ),  du  nom  d'un  des  temples  sacrés 
des  Incas,  où  la  première  crois  lut  plantée  par 
les  compagnons  de  Pizarre.  J'ai  entendu  les  ad- 
mirateurs de  Calderon  célébrer  cette  |)ièce 
comme  une  des  plus  poétiques,  comme  une  de 
celles  qui  étaient  animées  par  l'enthousiasme  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  De  brillans  objets  sont 
en  effet  présentés  aux  yeux  et  à  l'esprit.  D'une 
part,  les  fêtes  des  Indiens  sont  célébrées  à  Copaca- 
vana avec  cette  po'mpe  et  cette  magniOcence  qui 
charmaient  les  yeux  et  les  oreilles  par  la  musique 
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et  les  décorations,  et  qui  se  peignaient  aussi  dans 
Téclat  et  rélévation  poétiques  du  langage.  D'au- 
tre part ,  la  première  arrivée  de  don  Francisco 
Pîzarro  sur  le  rivage,  et  Tétonnement  des  In- 
diens ,  qui  prennent  le  vaisseau  lui-même  pour 
tm  monstre  nouveau,  dont  les  rugissemens  (les 
salves  d'artilleries  )  imitent  le  tonnerre ,  sont 
rendus  avec  au  tant  de  vie  que  de  richesse  d'ima- 
gination. Pour  détourner  les  calamités  qu'an-- 
noncent  ces  prodiges  nouveaux ,  les  dieux  de 
l'Amérique  demandent  une  victime  humaine: 
ils  ont  fait  choix  de  Guacolda,  une  de  leurs  pré- 
tresse^  ,  objet  de  l'amour  et  de  l'incas  Guascar 
et  du  héros  Jupangui.  L'Idolâtrie ,  idont  Cal- 
deron  fait  un  être  réel  qui  éblouit  sans  cesse  les 
Indiens  par  de  faux  miracles,  presse  elle-même 
ce  sacrifice  ;  elle  arrache  le  consentement  de 
rinças  épouvanté  ,  tandis  que  Jupangui  dérobe 
sa  maîtresse  aux  prêtres,  des  faux  dieux ,  et  la 
met  en  sûreté.  La  terreur  de  Guacolda  ,  le  dé- 
vouement de  son  amant ,  et  le  danger  qui  va 
croissant  pour  eux,  occupent  agréablement  la 
scène  d'un  intérêt  tout  romanesque ,  mais  qui 
fait  presque  oublier  celui  de  Pizarre  et  de  ses 
féroces  compagnons. 

Le  second  acte  change  entièrement  et  l'intérêt 
et  l'action  :  on  voit  Pizarre  avec  les  Espagnols, 
qui  donnent  l'assaut  aux  murailles  de  Cusco, 
les  Indiens  qui  les  défendent^  et  la  vierge  Marie 
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qui  secourt  les  assaillans  et  qui  sauve  Pizarre. 
Précipité  par  un  rocher  tlu  haut  d'une  échelle, 
il  se  relève  sans  éprouver  tle  dommage  ,  et  re- 
tourne au  combat.  Dans  une  imtre  scène,  les 
Espagnols,  déjà  maîtres  de  Cusco,  se  reposent 
dans  ses  palais  de  bois  ;  les  Indiens  y  mettent  le 
feu;  mais  la  vierge  Marie,  invoquée  par  Pi- 
zarre, accourt  de  nouveau  à  son  aide;  elle  se 
montre  au  milieu  du  chœur  des  anges,  et  verse 
sur  l'incendie  des  lorrens  d'eau  et  de  neige. 
Cette  vision  apparaît  aussi  à  Jtipangui  ,  tandis 
qu'il  menait  les  indiens  à  TaLtaqne  des  bastions 
espagnols  ;  il  est  touche,  il  est  converti;  lui- 
même  il  s'adresse  à  la  Vierge  dans  un  besoin 
pressant,  Iprsque  l'asile  de  sa  belle  Guacolda 
est  découvert ,  et  la  Vierge  le  prenant  sous  sa 
proteclion ,  les  dérobe  tous  deux  à  leurs  en- 
nemis. 

Ce  nouveau  miracle  donne  lieu  à  la  troi- 
sième action  qui  forme  le  troisième  acte ,  et  qui 
apparemment  est  fondée  sur  la  légende  de  Co- 
pacavaua;  le  Pérou  entier  est  soumis  au  roi 
d'Espagne  et  converti ,  mais  Jupangui  n'a  plus 
d'autresdésirs, d'autre  pensée,  que  défaire  une 
image  de  la  Vierge  semblable  à  l'apparition  qu'il 
a  vue  dans  la  nuée  ;  ignorant  tous  les  arts  et 
l'usage  de  tous  les  inslrumens,  iJ  y  travaillft  ce- 
pendant sans  relâche ,  et  ses  rudes  ébauches 
C;nt  à  la  dérision  de  ses  compatriotes. 
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Ceux-ci  ne  veulent  point  permettre  qu'une  sta- 
tue aussi  grotesquement  travaillée ,  soit  déposée 
àanà  un  temple.  Jupangui  est  appelé  à  soutenir 
des  traverses  et  des  mortifications  de  tout  genre  ; 
oh  essaie  même  de  détruire  ^on  image  à  main 
aihnée  ;  enfin  la  Vierge ,  touchée  de  sa  foi  et  de 
sa  persévérance  ,  envoie  deux  anges^à  son  aide^ 
qui ,  l'un  avec  des  ciseaux,  l'autre  avec  des  pin- 
ceaux et  des  couleurs ,  retouchent  sa  statue ,  et 
la  rendent  parfaitement  semblable  à  son  divin 
modèle.  La  fête  qui  solennise  ce  miracle ,  ter- 
mine le  spectacle. 

Nous  avons  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega , 
intitulée  Arauco  domado  ^  sur  la  conquête  da 
Chili  ;  toute  barbare  qu'elle  était ,  elle  me  paraît 
bien  supérieure  à  celle  de  Calderon.  L'élégance 
4e  la  versification ,  si  encore  il  est  vrai  que  celle 
du  dernier  soit  supérieure,  ne  suflBt  point  pour 
compenser  la  violation  gratuite  des  règles  essen- 
tielles de  l'art,  de  celles  qui  tiennent  à  la  nature 
elle-même. .  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre 
attention  sur  des  sujets  nouveaux,  sans  jamais 
la  satisfaire.  Laissons  de  côté  l'intérêt  qu'on  pou*^ 
vait  prendre  à  cet  empire  florissant  des  Incas  , 
que- Calderon  nous  repre'sente  au  milieu  des 
fêtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache  comment  : 
on  entrevoit  Pizarre, abordant  pour  la  première 
fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou  ;  on  entre- 
voit l'effet  que  ces  deux  races  d'hommes  si  dififé* 
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rentes  font  l'une  sur  l'aulre;  mais  celte  aciion 
est  bienlôt  soustraite  aux  yeux  des  spectateurs. 
L'amour  de  Jupangui  et  de  Guacolda,  excite  k 
son  tour  un  intérêt  romanesque,  mais  il  estahan- 
donné  loi)g-temps  avant  la  fin  du  drame.  La  lutte 
des  conquérans  et  du  peuple  conquis,  pouvait 
développer  des  vertus,  de  l'héroïsme,  produire 
des  scènes  tour  à  tour  nobles  et  touchantes  ;  on 
ne  fait  que  l'entrevoir,  elleestaussilôt  terminée 
par  un  miracle  ;  enfin  une  aciion  toute  nouvelle 
commence  avec  la  conversion  de  Jupangui  et 
son  travail  à  l'image  merveilleuse; de  nouveaux 
personnages  entrent  sur  la  scène  ,  on  se  trouve 
dans  un  monde  inconnu  ,  on  ne  conçoit  rien  au 
zèle  nouveau-né  de  tous  ces  Péruviens  devenus 
chrétiens  ;  tous  les  sentiniens  excités  précédem- 
ment, s'affaiblissent  ou  s'éteignent,  et  ceux  que 
le  poète  veut  éveiller  dans  le  troisième  acte  , 
n'ont  point  encore  de  racines  dans  le  cœur. 
Que  penser  de  l'admiration  de  critiques  juste- 
ment célèbres  pour  une  pièce  semblable?  Con- 
naissant tous  les  théâtres  anciens  et  modernes, 
habitués  à  apprécier  ce  que  les  Grecs  ont  pro- 
duit de  plus  parfait,  ont-ils  pu  s'aveugler  sur 
les  vices  monstrueux  de  ces  scènes  mal  liées  ? 
Non  :  ce  n'est  pas  en  critiques  qu'ils  ont  jugé 
le  théâtre  espagnol;  ils  ne  l'ont  souvent  célébré 
que  parce  qu'ils  y  trouvaient  à  chaque  page  ce 
zèle  religieux ,  qui  leur  paritissait  chevaleresque 
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et  poétique.  L'enthousiasme  de  Jupangui  a  ra- 
cheté à  leurs  yeux  tous  les  défauts  de  l'Aurore 
de  Copacavana.  Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rap- 
port religieux  qu'il  faut  assigner  les  rangs  dans 
la  littérature  ;  et  si  l'on  devait  le  faire  ,  proba- 
blement ces  néophytes  se  verraient  désavouer 
par  l'Église  dans  laquelle  ils  sont  entrés ,  quand 
ils  exaltent  un  fanatisme  qu'elle  réprouve  au- 
jourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  Calderon ,  il  avaitîur  l'u- 
nité* du  sujet,  et  sur  l'unité  du  ton,  des  idées 
singulièrement  différentes  des  nôtres;  il  l'a 
prouvé  dans  tputes  ses  pièces  :  mais  il  en  est 
«ne  entre  autres  qui,  sous  ce  rapport,  mérite 
d'être  indiquée  par  la  bizarrerie  de  son  plan  ; 
elle  est  intitulée,  Origine,  Perte  et  Restaura- 
tion dç  la  Vierge  du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut 
faite  pour  célébrer  la  fête,  sur  le  théâtre  aussi 
bien  que  danô  l'Eglise ,  d'une  image  miraculeuse 
de  la  Sainte-Vierge,  que  l'on  gardait  dans  la 
cathédrale  de  Tolède.  La  pièce  est  divisée  en 
trois  actes,  comme  toutes  les  comédies  espa- 
gnoles ;  mais  le  premier  acte  est  au  septième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Récésuinde,  roi  visigoth 
(an  de  J.  C.  648  ) ;  le  second  est  au  huitième, 
lors  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  Aben  Ta- 
riffa ,  ou  Tarickh  (de  J.  C.  7 12)  ;  et  le  troisième, 

r  - 

(1)  Origen  y  perdida  y  restauracion  de  la  P^irge^  cf^l. 
Sagrarioy  t.  vi,  p.  gg. 
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au  onzième  siècle,  lorsque  Alphonse  VI  recon- 
quit ïolède  sur  les  Maures  (ig85).  L'unilè  de  la 
pièce,  si  l'on  peut  ici  parler  d'unité,  est  dans 
l'histoire  de  l'image  miraculeuse  à  laquelle  tout 
se  rapporte,  ou  plutôt  de  qui  dépend  le  sort  de 
l'Espagne.  Du  reste,  personnages  ,  action  ,  in- 
térêt ,  tout  est  différent  dans  chaque  acte. 

Le  premier  nous  montre  l'évèque  de  Tolède, 
saint  Hildefonse,  qui,  avec  l'autorité  du  roi 
Récésuinde,  fonde  une  fêle  en  l'honneur  de 
l'image  vénérée  de  toute  antiquité  dans  l'église 
de  Tolède.  Il  rapporte  l'origine  de  Tolède ,  fon- 
dée, dit-il,  par  le  roi  Nabucliodonosor.  Dan» 
cette  ville,  l'église  primitive  adura  la  même 
Vierge  du  sanctuaire  qu'il  offre  de  nouveau  à 
l'adoration  des  Chrétiens.  Sa  victoire  sur  l'héré- 
siarque Pelage  est  en  même  temps  célébrée  par 
cette  solennité.  Pelage  lui-même  paraît  dans  la 
pièce,  pour  y  être  l'objet  de  la  persécution  du 
peuple  et  des  prêtres,  et  pour  donner  aux  Espa- 
gnols un  avant-goût  des  autos-da-fé .  Son  héré- 
sie, que  l'histoire  ecclésiastique  fait  consistn- 
dans  des  opinions  obscures  sur  la  grâce  et  ta  pré- 
destination, est  représentée  parCalileron  comme 
attentatoire  à  la  majesté  de  la  Vierge  ;  il  lui  fait 
mer  son  immaculée  conception.  Le  poète  sup- 
pose qu'il  veut  voler  l'image  elle-même.  Un  mi- 
racle l'en  empêche  :  la  Vierge  vient  au  secours 
de  son  image;  elle  effraie  le  sacrilège,  elle  en- 
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courage  saint  Hildefonse ,  et  elle  annonce  à  Fi- 
inage  miraculeuse,  que  bientôt  on  sera  forcé  de 
la  cacher,  çt  qu'elle  devra  passer  quelques  siècles 
dans  les  ténèbres. 

On  ne  sait  trop  quel  avantage  Calderon  trou- 
vait à  mêler,  surtout  dans  ses  pièces  religieuses, 
de  grossiers  anachronismes  à  tous  ses  récits.  Le 
long  discours  de  saint  Hildefonse  sur  l'origine 
de  l'image  miraculeuse,  commence  ainsi  :  ce  La 
»  docle  cosmographie  qui  a  mesuré  la  terre  et 
»  le  ciel ,  divise  en  quatre  parties  le  globe  de 
3)  cet  univers  :  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Asie 
»  sont  les  trois  premières,  dont  je  n'ai  point  à 
3>  présent  occasion  de  parler ,  mais  Hérodote  les 
»  a  décrites  avec  son  génie  ;  la  quatrième  est 
y>  notre  Europe  »  ,  etc.  Sans  doute  Calderon 
savait  de  reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte cent  et  quelques  années  avant  sa  naissance, 
et  que  ni  Hérodote,  ni  saint  Hildefonse  ne 
pouvaient  en  parler. 

Dans  le  second  acte ,  où  l'on  voit  Tarifia  as- 
siégeant Tolède  avec  les  Maures ,  Calderon 
l'amène  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  et  lui  fait 
jraconter  aux  assiégés ,  dans  un  discours  de  onze 
octaves  héroïques,  la  chute  de  la  monarchie  des 
GothS)  la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès,  et  le 
triomphe  à^^  Musulmans  ;  Godman ,  gouver- 
neur de  la  ville,  que  les  Guzmans  regardent 
aujourd'hui  comme  leur  souche,  répond  par  un 
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discours  également  long;  il  déclare  que  les  Chré- 
liens  de  Tolède  périront  tous  sur  les  remparts 
plutôt  que  de  se  rendre.  Une  femme  enBn , 
dona  Saiicha,  au  nom  de  tous  les  habitans,  par 
un  discours  plus  long  que  les  deux  autres ,  dé- 
cide Godman  à  capituler.  Une  partie  des  Chré- 
tiens se  relire  dans  les  Asturies;  mais  l'image 
miraculeuse  du  Sagrario  ne  veut  point  se  laisser 
emporter  par  l'archevêque;  elle  veut  rester  pour 
consoler  les  habitans  de  Tolède  dans  leur  cap- 
tivité; et  le  prélat,  prenant  avec  lui  les  reliques 
des  saints ,  laisse  l'image  de  la  Vierge  sur  l'autel. 
Godman,  par  la  capitulation,  assure  la  liberté 
de  conscience  des  Chrétiens  qui  demeurent 
mêlés  aux  Arabes  ;  il  cache  ensuite  au  fond  d'un 
puits  l'image  du  sanctuaire. 

Dans  le  troisième  acte ,  on  voit  Alphonse VI , 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers  ,  rece- 
vant la  capitulation  des  Maures  de  Tolède,  et 
s'engageant  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  naîlre 
la  dispute  qui  devait  décider,  par  un  duel,  de 
la  préférence  à  donner  au  rite  moçarabe  ou  au 
rite  romain.  Alphonse  voulant  continuer  ses 
conquêtes,  laisse,  en  son  absence,  sa  femme 
Constance  pour  gouvernante  de  la  ville.  Con- 
stance, soumettant  toute  autre  considération  à 
son  zèle  religieux ,  viole  la  capitulation  accordée 
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aux  Maures,  leur  enlève  la  grande  mosquée, 
et  en  tire  l'image  miraculeuse  qui  y  était  cachée 
dans  un  puits.  Alphonse  en  montre  d'abord  une 
grande  indignation;  il  jure  aux  .députés  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plaintes ,  de 
punir  Sa  femme,  de  rendre  ja  mosquée  aux 
Musulmans ,  et  de  faire  repentir  tous  ceux  qui 
ont  violé  sa  parole.  Mais  quand  Constance  pa- 
raît devant  lui  pour  implorer  son  pardon ,  la 
sainte  Vierge  l'enveloppe  d'un  éclat  céleste;  elle 
éblouit  le  roi ,  et  elle  lui  fait  bientôt  sentir ,  au 
grand  contentement  des  spectateurs,  que  c'est 
un  horrible  péché  de  garder  la  foi  auxin^- 
dèles. 

Celte  pièce  si  religieuse ,  n^est  pas  moins  mêlée 
de  bouffonneries  que  toutes  les  autres;  ce  sont 
des  paysans  dans  le  premier  acte,  des  Maures 
ivres  dans  le  second ,  des  pages  dans  le  troi- 
sième, qui  sont  chargés  de  divertir  le  parterre, 
et  de  corriger,  par  des  plaisanteries  un  peu 
lestes,  la  trop  grande  solennité  du  sujet. 

Parmi  les  pièces  religieuses ,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectacle ,  plus  de  mouvement 
que  le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  C'est  une  de 
celles  encore  dont  les  Espagnols  et  leurs  enthou- 
siastes allemands  admirent  le  plus  la  tendance 
pieuse ,  tendance  si  directement  contraire  à  celle 
que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  propre 
à  la  religion.  Le  thème  favori  de  Calderon ,  c'est 
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le  triomphe  de  la  foi  el  de  la  repentance,  qui 
lavent  les  crimes  les  plus  épouvantables.  Les 
deux  héro3  de  la  pièce  sont  saint  Patrice,  ou  le 
Chrétien  parfait,  et  Louis  Ennius,  ou  le  Scélérat 
accompli.  Tous  deux  font  naufrage  sur  les  côtes 
d'Irlande;  Patrice  soutient  Louis  dans  ses  bras  ; 
il  le  sauve  à  la  nage,  el  le  conduit  jusqu'au 
rivage ,  où  se  trouvaient  dans  ce  moment  même 
Egerio,  roi  d'Irlande,  et  toute  sa  cour.  Calderon, 
le  plus  souvent ,  donne  à  ses  caractères  tous  les 
excès  des  vertus  ou  des  vices ,  et  pour  les  faire 
connaître,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  lep 
mettre  en  action  ,  il  leur  fait  dire  d'enx-niênies 
ce  que  jamais  homme  n'a  dit  de  soi.  On  voit  dans 
la  troisième  scène  du  premier  acte,  sortir  de 
l'eaa  Patrice  el  Louis  qui  se  tiennent  embrassés; 
et  comme  ils  arrivent  sur  la  terre ,  ils  tombent 
chacun  de  leur  côté. 
'        «  Patrice.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

»  Louis.  Que  le  diable  nie  soit  en  aide  ! 

»  Lesbie.  Us  font  pitié. 

j>  Le  roi.  Mais  non  pas  à  moi,  qui  jamaisn'ai 
»  connu  la  pitié. 

M  Patrice.  Seigneur,  le  malheur  a  coutume. 
»  de  toucher  les  âmes  bien  nées  ;  tronverai-je  un 
D  cœur  si  féroce  qu'il  ne  soit  ému  de  l'étal  misé- 
)i  rable  où  je  suis?  Au  nom  de  Dieu  ,  j'implore 
«  à  vos  pieds  la  pitié  ! 
1        1/  Louis,  Non  pas  moi;  je  ne  la  désire  point, 
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j#  et  je  n'en  attends  aucune  ni  des  dieux ,  ni 
»  des  hommes. 

»  Le  roi.  Dites  qui  vous  êtes ,  et  nous  saurons 
»  alors  de  quelle  pitié,  de  quelle  hospitalité  nous 
»  devrons  user  envers  vous  ;  mais ,  pour  que 
»  vous  n'ignoriez  point  qui  je  suis  moi-même , 
»  je  dirai  avant  tout  mon  nom  ;  car  je  ne  veux 
»  pas  que ,  ignorant  qui  je  suis ,  .vous  me  parliez 
»  indiscrètement ,  sans  le  respect ,  sans  l'adora- 
»  tion  qu'on  doit  à  mon-  rang.  Je  suis  le  roi 
»Égerio,  digne  seigneur  de  ce  petit  empire, 
»  petit  par  rapport  à  moi,  car  à  moins  d'être  le 
«monde  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon 
»  mérite.  Je  porte  les  vêtemens  d'un  sauvage 
»  barbare ,  bien  plutôt  que  d'un  roi  ;  je  voudrais 
»  ainsi  paraître  une  bête  féroce,  puisque  je  le 
»  suis  en  effet.  Je  n'adore  aucun  Dieu ,  j'ignore 
»  jusqu'à  son  nom  ;  ici  nous  ne  l'adorons j)oîilt, 
»  nous  ne  le  reconnaissons  point,  et  nous  ne 
»  croyons  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  commence 
»  avec  la  naissance,  et  finit  avec  la  mort.  A 
»  préseht  que  vous  savez  qui  je  suis  ,  et  com- 
»  bien  ma  majesté  est  élevée ,  dites  qui  vous 
»  êtes. » 

Les  discours  des  deux  naufragés  sont  trop 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  p^sse 
cent  quatre-vingts  vers,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;. chacun  est  une  biographie  con^- 
plète,  etaifiplement  semée  d'événemens,  Patrice 
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raconte  qu'il  est  Gis  d'un  chevalier  irlandais  et 
d'une  dame  française ,  que  ses  parens ,  après 
l'avoir  mis  au  monde ,  se  sont  retirés  dans  deux 
couvens;  pour  lui,  il  a  élé  élevé  dans  les  voies 
de  la  piété  par  une  sainte  matrone.  Dieu  a  do 
bonne  heure  manifesté  sa  prédilection  pour  lui,  ; 

en  le  choisissant  pour  opérer  des  miracles;  il  a  1 

rendu  la  vue  à  un  aveugle  ,  il  a  dissipé  les  eaux 
d'une  inondation ,  et  il  ajoute  :  «Je  pourrais  te 
«  conter  de  plus  grands  prodiges  encore  que  j'ai 
"  opérés,  mais  ma  modestie  lie  ma  langue,  elle 
B  rend  ma  voix  muette ,  et  met  le  sceau  sur  mes 
»  lèvre.  »  Il  semble  que  cette  modestie  l'arrête 
un  peu  tard  dans  le  récit  de  ses  miracles.  H 
raconte  enfin  comment  il  avait  été  enlevé  par 
des  pirates ,  et  comment  le  ciel  avait  vengé  sou 
injure  en  suscitant  une  tempête,  durant  la- 
quelle le  vaisseau  s'était  abîmé;  mais  lui- 
même  il  avait  sauvé  Louis  Ennius;  «Je  ne 
«sais,  dit-il,  quel  lien  secret  m'attache  à  ce 
»  jeune  homme,  et  me  fait  prévoir  qu'il  me 
»  payera  un  jour  amplement  le  service  que  je 
»  lui  ai  rendu. » 

Louis  Ennius  commence  à  son  tour  son  his- 
toire :  «  Je  suis  ,  dit-il ,  chrétien  aussi  bien  que 
■  lui ,  mais  c'est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
"  et  moi  nous  soyons  d'accord  ;  et  même  en  cela , 
»  nous  différons  encore  autant  que  le  méchant 
Bp,eut  difiërer  du  bon.  Mais  quelle  que  soit 
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»  ma  conduite ,  eu  défense  de  la  foi  que  j'adore 
»  et  que  je  crois,  je'  perdrais  non  pas  une,  mais 
»  mille  fois  la  vie ,  tant  je  l'estime  et  j'y  mets  de 
»  prix.  J'en  jure  par. ce  Dieu  que  je  crois,  puis- 
»  que  je  l'invoque.  Je  ne  te  conterai  point  des 
>»  actes  de  piété  ,^  ni  des  miracles  du  ciel  opérés 
j>  en  ma  faveur ,  mais  seulement  des  délits ,  des 
»  larcins ,  (des  meurtres ,  des  sacrilèges,  des  tra- 
»  hisons,  des  perfidies,  et  je  crois  même  qu'il 
»  y  a  de  la  vanité  à  moi  à  me  glorifier  de  les 
»  avoir  faites.  »  11  tient  parole  en  effet,  et  il  est 
difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  dans  une 
courte  vie.  Il  a  tué  un  noble  vieillard  pour  lui 
enlever  sa  fille  ;[il  a  assassiné  un  chevalier  pour 
lui  enlever  sa  femme  dans  la  chambre  nuptiale. 
Dans  un  corps-de-garde ,  à  Perpignan ,  il  a  pris 
une  dispute  sur  le  jeu ,  il  a  tué  un  capitaine  et 
blessé  trois  ou  quatre  soldats  :  il  est  vrai  qu'en 
se  défendant  il  a  tué  aussi  un  archer  ;  et  parmi 
tant  de  crimes ,  ila ,  dit-il ,  au  moins  cette  bonne 
action  dont  il  peut  demander  récompense  au 
tribunal  de  Dieu.  Il  est  allé  ensuite  chercher 
un  refuge  dans  un  couvent  de  religieuses,  et 
ici  il  arrive  à  une  action  :  «  La  première ,  qui 
»  le  tourmente  par  d'affreux  remords  ^  la  pjre- 
0  mière ,  qu'il  ne  puisse  raconter  sans  frémir; 
i>  il  se  trouble ,  son  cœur  se  déchire ,  il  veut 
o  sortir  de  sa  poitrine ,  ses  cheveux  se  dressent 
»  sur  sa  tête  à  cet  horrible  souvenir.  »  Il  dit 
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enfin  son  critnc;  c'est  d'avoir  séduit  une  des 
religieuses,  de  l'avoir  enlevée  et  épousée.  Il  se  ' 
retira  avec  elle  à  Valence ,  et  après  avoir  mangé 
tout  le  bien  qu'il  avait,  il  voulut  chercber  des 
ressources  dans  le  déshonneur  de  sa  nouvelle 
femme;  elle  s'y  refusa,  elle  s'enfuit  dans  un 
monastère,  où  elle  s'enferma  pour  la  seconde 
fois.  Il  reprit  alors  le  chemin  de  l'Irlande  ,  mais 
il  tomba  entre  les  mains  des  coisaires  ;  il  a  fait 
naufrage  avec  Patrice  ,  et  il  est  sauvé  par  lui. 
Le  roi,  après  avoir  entendu  ces  deux  confes- 
sions, pardonne  à  Louis  d'être  chrétien,  en 
&veur  de  tous  ses  crimes,  tandis  que  Patrice 
demeure  exposé  à  toute  sa  haine  et  à  tout  son 
courroux. 

Le  but  de  la  pièce  est  de  montrer  ensuite 
Louis  £nnius  persistant  dans  sa  foi,  quoique 
sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable  ,  et 
méritant  toujours  plus,  par  sa  croyance,  la  fa- 
veur et  la  protection  de  saint  Patrice ,  qui  le 
soit  comme  sim  bon  génie,  pour  lui  inspirer 
la  repentance  après  le  crimii,  et  qui  finit  par 
assurer  son  salut.  On  voit  Louis  séduire  Polo- 
nia,  la  fille  du  roi,  se  battre  avec  le  général 
Philippe,  époux  qui  lui  était  promis;  être  fait 
prisonnier,  et  réservé  au  supplice.  Il  hésite 
alors  s'il  ne  se  luera  pas.  a  Non,  dit-il,  ce  se- 
>rait  l'action  d'un  païen;  quel  souffle  du  dé- 
*inoii  allait  provoquer  ma  main?  Je  suis  chré- 
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1»  tien,  j'ai  une  âme,  je  jouis  de  la  plus  pure 
»  lumière  de  la  foi;jpourrais-je,  moi  chrétien, 
»  commettre ,  au  milieu  des  gentils ,  une  action 
»  qui  déshonorerait  ma  loi  ?»  Il  ne  se  tue  donc 
pas,  et  il  fait  sagement,  car  Polonia  trouve 
ipoyen  de  briser  ses  fers ,  et  elle  s'enfuit  ayec 
lui.  Mais  il  n'avait  jamais  aimé  Polonia.  ce  L'a^ 
»  mour  des  femmes,  s'écrie-t-il ,  n'a  jjamais  été 
»  en  moi  qu'un  appétit  momentané  ;  une  autre  ^ 
»  me  conviendra  autant  que  celle-ci;  et,  pour 
»  la  vie  que  je  dois  mener ,  une  femme  m'em- 
»  barrasserait  :  que  Polonia  meure  donc  de  ma 
9  main.  »  En  effet,  on  les  revoit  dans  leur  route 
au  milieu  des  forêts;  Polonia,  déjà  blessée, 
s'enfuit  devant  lui  ;  l'amant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main. 

«  ]gpLiONiA.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si  ce 
3»  n!est  comme  amant ,  du -moins  comme  chré- 
»  tien  ;  par  toi  j'ai  perdu  l'honneur,  laisse-moi 
»  du  moins  la  vie  ;  tu  vois  quel  effroi  m'inspire 
»  ta  fureur  !      . 

j>  Louis.  Polonia ,  malheureuse!  l'infortune 
j>  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  célèbre  ;  car 
»  beauté  et  bonheur  ne  vont  jamais  ensemble» 
»  Bourreau  le  plus  impitoyable  qui  jamais rtint 
»  dans  sa  main  un  acier  homicide ,  je  veux  avec 
»  ta  mort  procurer  ma  vie,  et  la  mettre  en  sû- 
»  reté....»Par  ce  discours  et  par  les  ving-^cinq 
verâ  qui  suivent,  il  semble  vouloir  la  persuader, 
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puis  il  l'achève  à  coups  de  poignard.  Il  frappe 
ensuite  chez  im  paysan  ,  qu'il  force  à  lui  servir 
de  guide  jusqu'au  port,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé. 

Pendant  ce  temps ,  saint  Patrice  ressuscite 
Polonia  ;  mais  cela  ne  suffit  point  pour  con- 
Terlir  le  roi,  qui  menace  le  saint  de  le  faire  i 

mourir  dans  une  heure ,  s'il  ne  lui  fait  pas  voir  ■    J 

de  ses  yeux  et  toucher  de  ses  mains  le  monde  "i 

des  esprits ,  ou  tout  au  moins  le  purgatoire.  J 

Patrice  en  prend  l'engagement  :  il  conduit  le 
roi  et  toute  sa  cour  à  une  montagne  qui  recèle 
nne  caverne  par  laquelle  on  entre  dans  le  pur- 
gatoire; le  roi  veut  voir  celte  caverne,  il  s'é- 
lance dans  son  gouffre  en  blasphémant  ;  mais 
tel  a  été  l'habile  stratagème  de  saint  Patrice, 
qu'au  lieu  d'arriver  par  là  en  purgatoire ,  le 
roi  tombe  tout  droit  en  enfer  ;  ce  qui  opère  im- 
médiatement la  conversion  de  toute  la  cour  et 
de  toute  l'Irlande. 

Louis  cependant  est  parti  avec  le  guide  qu'il 
avait  enlevé  de  chez  lui;  au  lieu  de  le  tuer, 
comme  il  le  voulait  d'abord  ,  il  en  a  fait  son 
domestique;  c'est  le  bouffon  de  la  pièce,  le gra- 
-^eioso.  Us  ont  t'ait  ensemble  le  tour  de  l'Italie, 
de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Ecosse  et  de 
^Angleterre.  Après  plusieurs  années,  ilsrevien- 
nfenten  Irlandcau  commencement  du  troisième 
acte.  Louis  n'est  ramené  dans  sa  patrie  que  par 
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ie  désir  d'assassiner  Philippe,  dont  il  n'avait 
pas  pa  tirer  une  entière  vengeance;  mais  tandis 
qu'il lattend  de  nuit  dans  la  rue,  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces  l'appelle,  le  provoque, 
et  quand  Louis  veut  se  battre  avec  lui,  ses 
coups  se  perdent  en  l'air.  Enfin ,  ce  cavalier  ôte 
«on  casque ,  sous  son  armure  il  laisse  voir  un 
squelette,  oc  Ne  te  connais -tu  pas  toi-même? 
7>  s'écri&-t-il  ;  regarde ,  je  suis  ton  portrait  :  c'est 
9»  ici  Louis  Ennius.  y>  Cette  apparition  convertit 
enfin  Louis  Ennius  :  il  tombe  par  terre  dans 
l'égarement  de  la  terreur  j  mais  quand  il  se  re^ 
lèv^ ,  U  proclame  son  repentir  ;  il  demande  à 
Dieu  de  le  juger  avec  miséricorde ,  et  il  s'éme  : 
<(  Quelle  satis&ction  peut  laver  les  péchés  d^une 
»  vie  aussi  coupable  !  »  Une  musique  céleste 
répond ,  <c  le  pui^atoire  !  »  Il  se  détermine  alors 
à  chercher  le  purgatoire  de  saint  Patrice;  il 
prend  le  chemin  de  la  même  montagne  où  ce 
saint  avait  conduit  le  roi.  Polonia ,   depuis  sa 
résurrection ,  y  vivait  en  solitaire;  c'est  elle  qui 
«indique  à  Louis  la  route  qu'il  doit  suivre.  Il  doit 
entrer  dans  un  couvent  de  chanoines  réguliers, 
qui  gardent  la  caverne;  il  s'adresse  à  eux  en 
dBTet ,  il  écoute  leurs  exhortations  ;  il  se  montre 
j^ein  de  foi  et  d'espérance  :  il  entre  dans  la  ca^ 
Verne ,  et  au  bout  de  plusieurs  jours  il  en  sort 
pardonné  et  sanctifié.  La  pièce  finit  par  son  récit 
de  ce  qu'il  a  vu  dans  le  purgatoire  de  saint 
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Patrice.  C'est  un  discuut's  de  plus  de  trois  cents 
vers  ,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d'ex- 
traire ou  de  traduire. 

C'est  nous  être  bien  assez  long-temps  entre- 
tenus de  ces  pièces  prétendues  clirélienues,  qui 
composent  une  si  grande  partie  du  théâtre  es- 
pagnol et  de  celui  de  Calderon  en  particulier. 
On  ne  pouvait  les  passer  bous  silence,  à  une 
époque  où  l'un  des  plus  célèbres  critiques  de 
FjilIeniBgne  s'est  efforcé  de  les  faire  regarder 
comme  ce  que  l'esprit  humain  ,  secondé  par  la 
piété  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  pure,  avait 
produit  de  plus  parfait.  Il  semble  même  que^ 
par  une  mode  littéraire,  tout  le  monde  se  plaise  . 
aujourd'hui  à  représenler  l'Espagne  comme  la 
patrie  du  plus  pur  christianisme.  Si ,  dans  un 
ouvrage  d'imaginaliuii ,  un  rogian  ou  un  poëme 
français,  anglais,  allemand  ,  on  veut  faire  pa- 
raître un  religieux,  un  missionnaire  animé  de 
la  charité  laplu^  tendre  et  du  zèle  le  plus  éclairé, 
c'est  en  Espagne  qu'on  va  le  prendre.  Plus  on 
étudie  l'histoire  et  la  lillérature  espagnole,  plus 
on  trouve  de  semblables  opinions  injurieuses 
pour  le  cliristianisnie.  Tout  semblait  donné  à 
cette  nation;  imagination,  esprit,  profondeur, 
constance,  élévation  ,  coumge;  elle  aurait  |)u  dé- 
passer toutes  les  autres;  sa  religion  a  presque 
toujours  rendu  vaines  tant  de  brillantes  quali- 
tés. Gardons  -  noua  de  nous  laisser  Iroiiiper  par 


l8o  lilTTÉRATURÊ  ESPAGNOLE. 

un  nom ,  et  de  dire  ou  de  croire  que  cette  reli* 
gion  soit  la  nôtre. 

Les  pièces  chevaleresques  de  Calderon  ont 
un  tout  autre  genre  d'intérêt  comme  de  mérite. 
Celles  qui  sont  fondées  sur  l'intrigue  présentent 
presque  toujours  des  situations  si  piquantes, 
tant  de  mouvement,  et  souvent  de  gailé,.que 
nos  meilleurs  auteurs  comiques  se  sont  em-  ' 
pressés  d'en  enrichir  notre  théâtre.*  Souvent 
même ,  en  le  faisant,  ils  ont  laissé  languir  l'ac* 
tion  qui  était  bien  plus  animée  en  espagnol ,  et 
ils  ont  laissé  échapper  le  piquant  de  la  situar 
tion ,  ou  la  gaîté  des  plaisanteries.  C'est  ce  qui 
me  paraît  être  arrivé  au  Geôlier  de  soi-même 
(l'Alcaidede'simismo),  dont  Thomas  Corneille, 
après  Scarron  ,  a  fait  une  pièce  bien  moins  di- 
vertissante que  iljpriginal.  Il  a  sacrifié  beaucoup 
de  sel  espagnol  à  la  dignité  du  vers  alexandrin ,    • 
et  à  l'observation  des  règles  de  notre  théâtre;    ' 
mais  les  comédies  de  Thomas  Corneille  ne  sont 
point  assez  régulières  pour  qu'on  dût  lui  per-^ 
mettre  d'acheter  à  bien  haut  prix  cette  régula- 
rité. La  Dama  duende  a  fourni  à  Hauteroche 
sa  Dame  invisible  y  ou  V Esprit  follet^  qui  s'est 
conservé  au  théâtre.  Quinault  a  traduit,  sous  , 
le  nom  des  Coups  de  P Amour  et  de  la  Fortune^ 
celle  intitulée  Lances  de  Amory  Fortuna.  C'eçt 
encore  à  Calderon  que  nous  avons  dû  de  nos    . 
jours  le  Paysan  magistrat,  qui  n'est  presque    i 
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qu'une  traduction  de  VAlcaide  de  Zamalea ; 
mais  la  pièce  espagnole  a  le  double  avantage  de 
peindre,  avec  une  grande  vérité  d'invention  , 
beaucoup  de  nalurel  et  d'ensemble,  le  caractère  j 

du  paysan  magistrat,  Pedro  Crespo,  etde  pein-  j 

dre  ,    avec  une  vérité  hialorique  non  moins  ' 

grande ,  le  caractère  d'un  général  cher  alors  à 
la  mémoire  des  Espagnols ,  don  Lope  de  Fi- 
gueroa. 

Cest  d'une  comédie  presque  du  genre  de  cette 
dernière,  mais  qui  n'a  point  pu  être  imitée  en 
français,  que  je  rapporterai  quelques  scènes, 
parce  qu'elles  me  paraissent  peindre  d'une  nia- 
jiière  bien  originale  le  caractère  et  le  point 
d'honneur  national  ;  elle  est  intitulée  Je  Méde- 
fiin  de  son  honneur  (el  Medico  de  su  honra  ). 
Jktn  Gultierrc  Alfonso  ,  mari  tendrement  épris 
de  sa  femme  dona  Mencia  de  Acuiïa,  s'aper- 
çoit qu'elle  a  un  penchant  secret  pour  Henri  de 
Transtaraare,  frère  de  Pierre-le-Cniel  ,  et  en- 
suite son  successeur.  Une  fois  il  a  trouvé  ce 
prince  dans  son  jardin  ;  une  autrefois  il  a  trouvé 
chez  lui  son  épée  qu'il  y  avait  oubliée  ;  il  a  en- 
tendu sa  femme  qui  croyait  parler  à  Henri ,  et 
qai ,  en  maintenant  les  droits  de  son  honneur 
et  de  sa  vertu  ,  laissait  percer  cependant  une  in- 
clination antérieure  à  son  mariage,  qu'elle  n'a- 
vait pas  pu  vainere;  enfin  il  a  si] r}) ris  une  lettre 
d'elle,quiluiniontrequesa  femme  est  toujours 
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fidèle ,  maïs  que  son  cœur  est  troublé,  H  cache 
soigneusement  tous  ces  indices  ;  il  sauve  Fhon- 
neur  de  sa  femme  et  le  sien  propre  :  dans  ses 
paroles ,  on  voit  un  mélange  de  Pamour  le  plus 
tendre ,  le  plus  passionné ,  et  du  point  d'hon-* 
heur  espagnol  le  plus  délicat.  Au  njoment  où  il 
lui  a  arraché  des  mains  la  lettre  qu'elle  écrivait, 
elle  s'est  évanouie  ;  en  reprenant  ses  sens ,  elle 
trouve  ce  billet  de  son  mari  :  «  L'amour  t'adore, 
s»  mais  l'honneur  ne  peut  te  pardonner  ;  l'un  te 
»  tue ,  et  l'autre  veut  f  avertir  :  tu  n'as  plus  que 
»  déxxx  heures  de  vie  ;  tu  es  chrétienne ,  sauve 
»  ton  âmé ,  car  pour  ta  vie  il  n'est  plus  tèinps/ 
»  —Dieu  ihé  soit  en  aide  !  s'écrie*t-elle  ;  Jacin-< 
T>  the  !  ô  Dieu  !  qu'est  ceci?  Personne  né  me  ré- 
»  pond  !  ma  terreur  s'ajugmente  ;  je  n'ai  plus 

»  aucun  domestique  ;  la  porte  est  fermée 

»  Personne  dans  la  maison  ne  petit  m'entendré; 
»  niôn  trouble, 'ma  douleur  sont  eà^trêmës  :  ces 
»  fbnétres  sont  grillées ,  les  fers  sont  crmsés  ; 
»  que  àèrvirait  d'appeler  par  là  du  secôut^? 
»  elles  donnent  sur  un  jardin  où  personne  tae 
»  peut  m'entendré.  Où  puis -je  aller?  je  châtia 
»  cèle  entré  les  horreurs  de  la  mort,  d 

Elle  à  passé  dans  son  cabinet  ;  et ,  dans  une 
autre  âcëne ,  Guttierfe  revient  avec  uù  chirurw 
gieh  qu'il  amène  les  yeux  bandés,  et  qu'il  a  ett-' 
levé  dé  force  de  chefc  lui.  «  Il  est  temps ,  lui 
»  dit'dl,  que  ta  entres  dans  ce  cabinet;  tDvtis, 
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»  auparavant,  écoute-moi  :  ce  poignard  percera 
»  ta  poitrine ,  si  ta  n'exécutes  pas  fidèlement 
»  ce  que  je  vais  l'ordonner.  Ouvre  celle  porte  : 
»  que  vois-tu  dans  cet  appartement  ? 

«  Le  Chirurgien.  C'est  une  image  de  la  mort; 
»  un  corps  étendu  sur  un  lit  ;  deux  torches  sont 
»  à  ses  côtés ,  et  un  crucifix  est  devant  ;  je  ne 
»  saurais  dire  qui  c'est,  car  un  voile  couvre  son 
B  visage. 

a.  GuTiERRE.  Eh  bicH  !    Ce  cadavre  vivant 
i>  que  tu  vois,  c'est  toi  qui  dois  lui  donner  la   ^ 
»  mort. 

»  Le  CrnuuRGiEN.  Qn'oaes-tu  ordonner? 

»  GuTiEHHE.  Que  tu  la  saignes ,  que  tu  laisses 
»  couler  son  sang  jusqu'à  ce  que  ses  forces  l'a- 
n  bandonnenl,  que  tu  ne  la  quittes  point  jus- 
»  qu'à  ce  que ,  par  cette  petite  blessure ,  elle  ait 
»  perdu  tout  son  sang,  etqu'elle  expire.  Tu  n'as 
»  rien  à  répondre  ;  il  est  inutile  d'implorer  ma 
a  pilié,  obéis,  si  tu  veux  vivre.  »  Le  chirur- 
gien ,  après  avoir  résisté  quelque  temps,  entre 
en  effet  dans  l'appartement ,  et  exécute  les  ordres 
qui  lui  sont  donnés.  Cependant,  en  sortant,  il 
appuie  sa  main  ensanglantée  contre  la  porte  de 
la  maison ,  pour  être  assuré  de  la  reconnaître , 
quoiqu'il  ait  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  roi, 
averti  par  le  chirurgien  ,  se  rend  chez  Gutierre  ; 
celui-ci  lui  raconte  que  sa  femme,  après  s'être 
fait  saigner  dans  le  jour,  avait,  par  un  accident , 
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dérangé  le  bandage  qui  fermait  ses  veines  ^  et 
qu'il  viçnt  de  la  trouver  morte,  baignée  dans  son 
sang.  Le  roi ,  pour  toute  réponse ,  lui  ordonne 
d'épouser  à  l'instant  une  femme  à  qui  il  avait 
été  précédemment  lié ,  et  qu'on  avait  vu  implo- 
rer contre  lui  la  justice  du  monarque. 
-  «  GuTiERRB.  Seigneur,  si  les  cendres  d'un  si 
»  grand  incendie  sont  encore  brûlan^tes,  ne  m'ac* 
»  corderez  -  vous  pas  le  temps  de  pleurer  mon 
»  infortune? 

»  Le  hoi.  Je  vous  ai  dit  ma  volonté;  qu'il 
»  vous  suffise. 

»  GuTiEURE.  A  peine  échappé  à  une  tempête  y 
»  vous  voule?.,  seigneur,  que  je  m'engage  de 
»  nouveau  sur  la  mer  ;  quelle  excusé  trouve* 
»  rai- je? 

»  Le  roi.  L'ordre  de  votre  roi. 

j»  GuTiERRE.  Seigneur,  daignez  écouter  seul 
V  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu'à  vous« 

»  Le  roi.  Elles  sont  inutiles  ;  mais  parlez. 

»  Gutierre,  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
»  engagé  dans  des  malheur^  si  étranges ,  que  de 
»  rencontrer  de  nuit  votre  frère  masqué  dans 
»  ma  maison? 

»  Le  R0i.  Ne  donnez  point  de  croyance  à  de 
»  simples  soupçons. 

»  Gutierrë.  Mais  si  jamais,  seigneur, -au 
»  chevet  de  mon  lit  je  devais  trouvier  l'épée  de 
»  don  Heurique? 
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»  Le  roi.  Présumez  que,  dans  le  monde,  on 
»  a  TU  mille  fois  des  suivantes  subornées ,  et 
«  &ites  usage  de  votre  force  d'âme, 

11  Gutieurb.  Quelquefois,  seigneur,  elle  ne 
speut  suffire  :  que  dois-je  fiiire  surtout  si,  nuit 
n  et  jour,  je  vois  ma  maison  assiégée  ? 

u  Le  roi.  Vous  plaindre  à  moi. 

s  GuTiERBE.  Et  ai,  lorsque  je  viendrai  pour 
»  me  plaindre ,  un  plus  grand  malheur  m'attend 
jt  encore  ? 

»  Le  ROI.  Qu'importe?  le  malheur  même  voua 
»  détrompera  :  vous  saurez  que  la  beauté  est 
'  comme  un  jardin  qu'une  forte  muraille  dé- 
»  fend  contre  les  vents. 

w  GoTtEBRE.  Et  si ,  de  retour  à  la  maison  ,  j'y 
»  trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  l'in- 
■  fant  de  ne  point  s'en  aller  ? 

»  Le  boi.   Il  y  a  pour  toute  chose  un  remède. 

»  Gdtierre.  Est -il  possible  qu'il  y  en  ait  un 
»  pour  ce  dernier  midheur  ? 

»  Le  ROI.  Oui,  Gutierre. 

j>  GuTiEBBE.  El  quel  est-il  ? 

»  Le  roi.  Le  vôtre  même. 

»  GuTiERRE.  Et  c'est? 

»  Le  roi.  La  saignée.  * 

»  GuTiERRE.   Que  dites -vous? 

»  Le  aoi.  Faites  laver  les  portes  de  votre 
maison  ;  il  y  a  sur  elles  une  main  sanglante. 

»  GuTiEBBE.  Ceux  qui  exercent  un  office, 
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a>  seigneur^  mettent  sur  la  porte  de  leur  mai- 
»  son  un  écu  où  sont  peintes  leurs  arnie».  Mon 
»  office ,  à  moi  ^  c'est  l'honneur  :  aussi  sur  mft 
»  porte  j'imprime  ma  main  baignée  dans  le  sang; 
»  car,  seigneur,  c'est  avec  le  sang  que  l'honneuf 
»  se  lavCr 

»  Le  roi.  Donnez  donc  cette  main  à  Léo- 
»  nor,  car  je  sais  que  son  honneur  à  elle  le 
1»  mérite. 

»  GuTiERRE,  Oui ,  je  la  donne  ;  mais  Vous  te 
»  voyez  f  Léonor,  otie  est  baignée  de  sang^i 

»  Léonor.  Peu  importe ,  je  n'en  suis  ni  étoih 
»  née ,  ni  épouvantée. 

»  GuTiERRE.  Vous  le  voyez ,  j'ai  été  le  méde^ 
»  cin  de  mon  honneur,  et  je  H'ai  point  oublié 
3»  ma  science. 

»  Léonor.  Servez -vous -en  donc  à  guérir  ma 
9  vie,  si  jamais  elle  devient  mauvaise. 

3^  G^TikRRB*  C'est  à  cette  condition  que  je 
»  vous  donne  la  main.  » 

Cette  scène ,  par  laquelle  la  pièce  se  termine , 
me  paraît  une  des  plus  énergique»  au  théâtre 
espagnol ,  et  un^  de  celles  qui  font  le  mieux 
connaître  cette  délicatesse  du  point  d'honneur, 
cette  religion  de  la  vengeance ,  qui  a  une  si 
haute  influence  sur  la  conduite  des  Espagnols, 
et  qui  donne  nne  tournure  si  poétique  à  toutes 
leurs  relations  domestiques ,  souvent ,  il  dAt 
ir»i ,  aux  dépens  de  la  morale  et  de  l'humaiiité. 
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Calderon  était  encore  enfant  à  l'époque  de 
l'expulsion  des  Maures  d'Espagne;  mais  ce  der- 
nier acte  de  despotisme ,  qui  sépara  pour  jamais 
les  deux  nations  ,  et  qui  retrancha  de  la  dumi- 
Bation  espagnole  quiconque  n'élait  pas  attaché 
par  sa  naissance,  aussi-bien  que  par  une  profes- 
ïion  publique,  à  la  religion  du  souverain, avait 
puissamment  remué  les  esprits,  et  faisait,  pen- 
dant toutledix-seplième  siècle,  considérer,  par 
les  Espagnols,  tout  ce  qui  regardait  les  Maures 
comme  d'un  intérêt  niiliunal.  La  scène  de  plu- 
sieurs des  pièces  de  Calderon  est  en  Afrique;  dans 
plusieurs  autres  ,  les  Maures  sont,  en  Espagne  , 
mêlés  aux  chrétiens;  et  malgré  la  haine  de  reli- 
gion ,  malgré  le  prcjngé  natiottal  qui  perce  sans 
cesse,  entre  tous  les  peuples  étrangers,  ce  sont 
encore  les  Maures  que  Calderon  peint  avec  le 
plus  de  vérité.  On  sent  que  ce  sont  pour  lui, 
pour  tous  les  Espagnols,  d'anciens  frères,  unis 
par  une  même  chevalerie,  par  un  même  point 
d'honneur,  par  l'amour  pour  une  même  pa- 
trie ;  et  que  les  antiennes  guerres,  non  plus 
que  les  persécutions  récentes,  n'ont  point  pu 
leur  faire  oublier  réciproquement  le  lien  primi- 
tif qui  les  unissait.  Mais  de  toutes  les  pièces  où 
les  Maures  sont  mis  en  scène  en  opposition  avee 
les  chrétiens,  aucune  ne  me  paraît  exciter  à  la 
lecture  un  intérêt  plus  vif  que  celle  qu'il  a  in- 
titulée Amar  despues  de  la  muerte   (  Aimer 


1^8  LITTÉRATURB  ESPAGNOLE. 

après  la  mort).  Son  sujet  est  la  révolte  des 
Maures  sous  Philippe  II ,  en  1 56g  et  1670,  dans 
l'Alpujarra  ou  Ja  montagne  de  Grenade.  Cette 
guerre  terrible ,  que  des  vejxations  inouïes 
avaient  occasionnée,  fut  la  vraie  époque  de  la 
destruction  des  Maures  en  Espagne.  Le  gouver- 
nement ,  averti  de  leurs  forces ,  en  leur  accor- 
dant la  paix,  résolut  de  les  détruire  ;  et  si  jus- 
que-là il  avait  été  cruel  et  oppresseur  envers 
eux,  il  fut  dès  lors  toujours  perfide.  C'eM  la 
même  révolte  de  Grenade  dont  Diego  de  Men— 
doze  a  écrit  l'histoire,  et  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots  à  son  occasion.  Mais  l'on  ap* 
prend  mieux  peut-être  à  la  connaître  par  Cal- 
deron  que  par  l'historien  le  plus  détaillé. 

La  scène  s'ouvre  dans  la  maison  du  cadi  des 
Maures  de  Grenade ,  où  ils  célèbrent  en  secret , 
et  avec  les  portes  fermées ,  la  fête  des  Musul- 
mans ,  le  vendredi.  Le  cadi  préside  à  leur  as* 
semblée ,  et  ils  chantent  : 

Dans  sa  triste  captivité^ 
L'Afrique  pleure  ses  misères^ 
La  loi ,  l'empire  de  ses  pères  , 
Et  leur  antique  liberté. 
Nous  versons  des  larmes  amères. 
Allah  le  veut ,  plions  sous  son  joug  redouté  ; 
Allah  le  veut^  respectons  ses  mystères. 

Célébrons  le  jour  glorieux 
Oà  ,  par  nos  aïeux  subjuguée^ 
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L'Espagne,  dans  notre  mosquée. 
Adora  le  maître  des  cieux. 
Grand  jour,  si  loin  de  nos  misères  [ 
Allah,  de  notre  peuple  a  di5toiiiné  ses  yeux; 
Allah  le  veut,  respectons  ses  mystères  (i). 

Mais  leurs  chants  sont  tout  à  coup  interrompus 
par  quelqu'un  qui  frappe  avec  impétuosité  à 
leur  porte.  C'est  don  Juan  rie  Malec  ,  descen- 
dant des  rois  de  Grenade ,  et  appelé  par  sa  nais- 
flance  à  être  le  vingt- quatrième  souverain  de 
cette  dynastie  maure.  Il  avait  obéi  aux  lois  de 
Philippe  ;  il  s'était  fait  chrétien  ,  et  il  avait  en, 
récompense  obtenu  une  place  dans  le  conseil  de 
Ja  ville.  Il  raconte  qu'il  sort  de  ce  conseil  ,  où 
l'on  a  apporté  un  cdit  de  Philippe,  par  lequel 
toute  la  race  des  Maures  était  soumise  à  de  nou- 
velles vexations.  «Quelques-uns  des  règle- 
»  mens,  dit-il,  étaient  anciens,  mais  on  les 
»  renouvelait  avec  plus  de  rigueur  ;  d'autres 
»  étaient  absoliiiucnt  nouveaux.  Dans  toute 
»  cette  nation  africaine  qui  aujourd'hui  n'est 


(l)  U>XTOi.     AanqnB  en  trislf  cauliverio 
De  \]h  porjusto  lUiBierio 
LIore  il  AfricBno  imperio 
Sn  misera  inïtte  etqaiva. 

ToDoa.  Sn  ley  Tiva  ! 

Li  Toz.        Viva  la  metnoria  estraîia 
De  aqaella  gloriosa  basafia 
Qae  en  U  liberlad  de  Espana 


V        TODCM.  Su  ley  vi 


f^O  liljTTÉRATURE  ESPAGNOLE* 

»  qu'une  cendre  caduque  de  la  flamme  invin-* 
y>  cible  par  qui  l'Espagne  fût  consumée ,  per* 
y>  sonne  ne  pourra  chez  soi  donner  des  danses 
»  ou  des  fêtes;  les  Maures  ne  pourront  plus  se 
^>  revêtir  d'habits  de  soie  ^  se  rassembler  dans 
y>  les  bains ,  ou  même  dans  leurs  propres  mai- 
3»  sons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  tous 
y>  feront  usage  de  la  langue  castillatine.  »  Juan  de 
Malec  9  comme  le  plus  âgé  des  conseillers ,  avait 
témoigné ,  le  premier,  le  chagrin  et  Tinquiélude 
que  lui  causaient  des  mesures  précipitées.  Don 
Juan  de  Mendoza  lui  av^it  répondu  avec  em- 
portement, en  lui  reprochant  d'être  Maure,  et 
de  vouloir  sauver  à  la  race  abjecte  et  avilie  des 
Maures  le  châtiment  qui  lui  était  du.  Ils  s'étaient 
irrités ,  ils  s'étaient  provoqués  de  jparole.  «  Mal- 
^  heur  à  nous  d'être  entrés  au  conseil  sans  épée, 
»  et  avec  la  langue  seulement  !  malheur  à  nous  ! 
^  car  la  langue  est  la  plus  dangereuse  des  armes  ; 
D  une  blessure  se  guérit  bien  mieux  qu'une  pa- 
»  rôle.  Je  lui  en  ai  dit  sans  doute  quelqu'une 
y>  qui  a  poussé  son  arrogance  à  bout,  et  lui..,. 
y>  je  tremble  en  le  disant,  il  a  arraché  (ô  peine 
D  horrible  !  )  mon  bâton  de  mes  mains ,  et  il 
y>  a.i..  ;  mais  il  suffit  :  il  y  a  des  choses  qui  coû- 
y>  tent  trop  à  dire.  Cet  affront  que  j'ai  reçu  en 
»  votre  défense,  il  vous  atteint  tous  également.  ' 
y>  Je  n'ai  point  de  fils  qui  puisse  ôter  la  honte 
»  de  dessus  mes  cheveux  blancs  ;.  jenai  qu'une 
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D  fille  qui ,  dans  un  si  grand  malheur,  est  pour 
smoi  une  peine  de  plus,  et  non  un  soulage- 
ïment.  Ecoutez  donc,  vaillans  Maures,  nobles 
B  restes  des  Africains  :  les  chrétiens  ne  songent 
»  plus  désormais  qu'à  vous  faire  esclaves.  Mais 
sl'AIpujarra ,  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
B  élève  au  ciel  sa  tête ,  qui  est  peuplée  de  villes , 
»  et  dont  les  châteaux  forts,  Galera,  Berja,  Ga- 
»  via ,  au  milieu  des  rochers  et  des  arbres ,  sem- 
»  blent  naviguer  dans  des  flots  d'argent;  l'Al- 
Jipujarra  est  toute  entière  à  nous  :  portons-y 
»  nos  munitions  et  nos  armes.  Choisissez  un 
»  chef  dans  la  race  illustre  de  vos  Aben  Hu- 
»  meya,  dont  il  reste  plusieurs  en  Castille,  et 
»  d'esclaves,  faites -vous  seigneurs.  Pour  moi, 
»  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  raconter  ma  honte, 
»  je  m'efforcerai  de  persuader  à  tous  que  ce 
userait  une  bassesse,  une  infamie,  de  vous 
»  laisser  tous  offenser  dans  mon  offense,  et  de 
»  ne  pas  vous  venger  tous  avec  moi.  » 

LeaMaurps,  entraînés  par  le  discours  de  Juan 
de  Malec,  jurent  en  effet  de  le  venger,  et  leur 
assemblée  se  sépare.  Cependant  la  scène  est 
transportée  dans  la  maison  de  Malec ,  oii  dona 
Clara,  sa  fille,  s'abandonne  au  désespoir.  L'af- 
front qu'a  reçu  son  père  lui  enlève  à  ses  yeux 
son  honneur,  son  père  et  son  amant;  car  don 
Alvareïuzani  qu'elle  aime,  ne  la  trouvera  plus 
digne  de  lui  après  l'outrage  qu'a  reçu  sa  mai- 
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son.  Dans  ce  moment ,  Tuzàni  entre  chez  elle  ^ 
et  lui  demande  sa  main ,  afin  de  pouvoir  la  yen* 
ger,  comme  fils  de  Tofifensé»    Une  vengeance 
n'abolit  Faflfront  que  quand  c'est  l'offensé  lui-r 
méme  o\x^  son  fils ,  ou  tout  au  moins  son  frère  ^ 
qui  tue  l'offenseur.  Tuzani  peut  donc  bien  tuer 
Mendoza,    mais  il  Ëiut  qu'il  soit  l'époux  de 
Clara,  pour  que  ce  duel  rende  l'honneur  au 
vieux  Malec.   Clara  résiste ,  elle  lie  veut  pas 
apporter  à  son  amant  sa  honte  pour  dot.  Fen- 
dant ce  combat  de  générosité ,    le  corrégidor 
Zuniga,  et  don  Femand  de  Valor,  autre  des- 
cendant des  rois  de  Grenade,  qui  s'était  aussi 
fait   chrétien ,    arrivent   chez   don   Juan    de 
Malec,  pour  lui  donner  les  arrêts  chez  lui, 
comme  ils  les  ont  donnés  à  Mendoza,  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  soit  axirangée.  Valor  propose  un 
mariage  entre  dona  Clara,  fille  de  Malec,  et  Men- 
doza.  Tuzani ,  pour  prévenir  un  arrangement 
qui  détruit  toutes  les  espérances  de  son  amour, 
va  chez  Mendoza ,  le  provoque ,  se  bat  avec 
lui ,  et  se  flatte  de  le  tuer ,  avant  qu'on  soit  ar- 
,  rivé  pour  lui  faire  les  propositions  qu'il; re- 
doute. La  provocation,  le  duel  dans  sa  chamore, 
tous  les  détails  de  cette  affaire  d'honneur,  sont 
exprimés  avec  un  feu  et  une  noble^^se  en  même 
temps  vraiment  dignes  de  la  nation  la  plus 
délicate  sur  le  point  d'honneur.  Mais  pendant 
qu'ils  se  battent  ^  Valor  et  Zuniga  arrivent  chez 
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Mendoza,  pour  lui  proposer  le  maringe  qui 
(levait  assoupir  cette  querelle.  Ils  séparent  les 
combattans,  et  ils  font  au  Castillan  les  mêmes 
propositions  qu'ils  avaient  faites  au  Maure. 
Mendoza  les  rejette  avec  hauteur.  Le  sang  des 
Mendoza,  dit-il,  n'est  point  fait  pour  se  mêler 
avec  un  sang  africain. 

n  Feknand  de  Valoe.  Don  Juan  de  Malec 
»  est  cependant  un  homme.... 
D  Mendoza.  Comme  vous. 
j>VALoa.  Oui,  car  il  descend  des  rois  de 
«Grenade;  tous  ses  ancêtres,  tous  les  miens 
a  ont  été  rois. 

»  Mend.  Et  les  miens,  sans  être  rois ,  valaient 
»  mieux  que  des  rois  maures,  car  ils  étaient 
D  montagnards.  »  C'est-à^iire,  chrétiens  goths , 
réfugiés  dans  les  montagnes.  Zuîiiga  dépose  son 
bâton  de  corrégidor  pour  s'unir  à  Mendoza, 
et  témoigner  aux  Maures  le  même  mépris  ;  Tu- 
zaai  se  sent  offensé  comme  Valor  et  Malec ,  dans 
le  sang  de  ses  ancêtres.  «  C'est  donc  ainsi  qu'ils 
»  nous  traitent,  parce  que  nous  nous  sommes 
»  faits  chrétiens  !  voilà  quelle  récompense  ils 
H  nous  réservent  pour  avoir  adopté  leurs  lois  ! 
1)  Que  l'Espagne  pleure  mille  fois  sur  la  valeur 
»  et  la  hardiesse  des  nobles  Valor,  des  coura- 
»  geux  Tozani,  qu'elle  s'est  plu  à  offenser  !  ■ 
Et  ils  se  séparent,  avec  la  résolution  de  com- 
mencer la  révolte. 

TOME  IV.  i5 
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Trois  ans  s'écoulent  entre  le  premier  et  le 
second  acte  ;  dans  cet  intervalle ,  la  révolte  a 
éclaté,  et  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur 
deLépante,  a  déjà  été  appelé  pour  la  soumettre. 
M endoza ,  au  commencentent  du  second  acte , 
lai  montrant  la  chaîne  des  Alpujarra,  qui  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  quatorze  lieues  auprès 
de  la  mer ,  lui  en  expliqlie  la  force ,  aussi-bien 
que  les  ressources  de  trente  mille  soldats  qui 
l'habitent.  Comme  les'Goths  d'autrefois,  lui 
dit-il ,  ils'se  sont  retirés  aux  montagnes ,  et  ils  es- 
pérent  delà  reconquérir  l'Espagne.  Pendant  trois 
ans  ils  ont  conservé  leur  secret  avec  tant  dé  fidé- 
lité, que  trente  mille  hommes'qui  en  étaient  in- 
struits, et  qui  ont  employé  ce  long  espace  de 
tetnps  à  rassembler  dans  l'Alpujarra  des  ànneé 
et  des  munitions,  l'ont  dérobé  à  toute  laaur^ 
veîllance  du  gouvernement  le  plus  soupçon- 
neux. Les  chefs  des  Aben  Humeya ,  qui  ont 
ftnoncé  aux  noms  "chrétiens ,  au  langage ,  aux 
habits  etaux  mœurs  des  Castillans ,  se  sont  par- 
tagés entre  les  trois  principales  forteresses  de 
l'Alpujarra.  Fernand  Valor  a  été  recottnu  pour 
roi  ;  il  a  pris  le  commandement  de  Berja ,  et  il  a 
épousé  la  belle  Isabelle  Tuzani,  que,  tlans  le 
premier  acte ,  on  avait  vu  avoir  de  l'amour 
pour  Mendoza.  Tuzani  commande  à  Gavia, 
et  il  n*a  point  encore  épousé  Clara,  qui  ha* 
bile  la  troisième  ville,  GaLera,  où  commande 
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son  père  Malec.  C'est  aiiiiiL  qu'en  icnoiiçaiu  à 
i'uuité  de  temps,  on  est  obligé  de  répéter  les 
e;(positîons  ù.  plusieurs  reprises ,  et  de  suspen- 
dre l'aclion ,  pour  faire  connaître  au  spectateur 
ce  qui  s'est  passé  daus  l'intervalle  des  actes. 

Lascèncest  ensuite  transportée  àBerja,dan3 
le  palais  du  roi  maure.  Malec  et  Tqzani  vien- 
nent lui  demander  son  consentement  pour  le  • 
m^iage  de  Tuzani  et  de  Clara.  Selon  l'usage 
fies  Musulmans,  Tuzani  donne  à  son  épouse 
Qd présent  qui  est  comme  le  gage  du  mariage  ; 
q'b^I  un  collier  de  perles  avec  d'autres  joyaux  ; 
mais  tes  noces  sont  tout  à  coup  suspendues  par 
le, brait  des  tambours  et  l'approcbe  de  l'armée 
p^étiennC'  Vaior  renvoie  Malec  et  Tuzani  à 
Iftyr  poste.  «C'est  après  la  victoire  seulement, 
»  l^r  dit'il,  qu'ils  pourront  s'abandonner  à 
»,  l'aipo^r.  »  En  se  séparant,  Tuzani  annonce  à 
Clara  qu'il  viendra  chaque  nuit  de  Galera  à 
Gavia,  pour  la  voir  ,  quoiqu'il  y  ail  deux  lieues 
de  distance  ,  et  elle  promet  de  l'attendre  chaque 
nuit  sur  le  mur.  En  effet ,  dans  une  des  scènes 
suivantes  on  voit  leur  rendez-vous;  il  est  trou- 
blé par  l'approche  des  armées  chrétiennes,  qui 
viennent  former  le  siège  de  Galera.  Tuzani 
voudrait  emmener  Clara  avec  lui,  mais  la  perte 
de  son  cheval  l'e^  empêche,  et  ils  se  séparent 
avec  la  promesse  de  se  réunir  le  lendemain  pour 
toujours. 


à 
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Au  commencement  du  troisième  acte ,  Tu- 
zani  revient  au  rendez-vous  qui  lui  avait  été 
assigné.  Mais  les  Espagnols  ont  découvert  au* 
dessous  des  rochers  sur  lesquels  Cralera  est 
bâtie ,  une  caverne  qu'ils  ont  remplie  de  pou- 
dre, et  au  moment  où  Tnzani  va  s'approcher 
du  mur,  une  effroyable  explosion  ouvre  une 
brèche  par  laquelle  la  forteresse  des  Maures 
est  livrée  aux  Espagnols.  Tuzani  se  précipite 
au  milieu  des  flammes  pour  parvenir  à  dona 
Clara,  et  la  sauver;  les  Castillans' avaient  pé- 
nétré dans  la  ville  par  un  autre  chemin ,  Pordre 
leur  avait  été  donné  par  leur  chef  de  n'épargner 
personne ,  et  Clara  était  déjà  poignardée  par 
un  soldat  espagnol.  Tuzani  n'arrive  auprès 
d*elle  que  pour  la  trouver  mourante.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  cette  scène ,  dont 
le  langage  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  de  la 
situation.  Mais  Tuzani ,  qui  ne  respire  plus  que 
pour  la  vengeance,  reprend  les  habits  de  cas- 
tillan,  il  descend  parmi  les  Chrétiens,  il  par- 
court leur  camp  ;  il  trouve  enfin  entre  les  mains 
d'un  soldat  qu'on  vient  de  mettre  en  prison 
àyec  lui ,  le  collier  que  lui-même  avait  donné  à 
sa -maîtresse  ;  il  se  fait  conter  son  histoire ,  et  il 
apprend  de  sa  bouche  même  qu'il  est  le  meur- 
trier de  Clara  :  à  l'instant  il  le  poignarde  ;  aux 
cris  du  mourant,  Mendoza  accourt  dans  la 
prison. 


XVII"  SIECLE.  197 

'ï^ozANi.  Seigneur  don  Juan  de  Menditza, 
■  otWob  est -elle  pour  vous  an  sujet  d'époo- 
«yanle?  Je  suis  Tuzani ,  celui  qu'on  appelle  la 
>  foudre  de  rAIpujarra.  J'ai  pénétré  jusqu'ici 
"pour  venger  la  mort  d'une  beauté  adorée.- Ce- 
■"  lui-là  n'aime  pas,  qui  ne  venge  paâ  les  injures 
n  de  celle  qu'il  aime.  Un  jour,  dans  une  autre 
B  prison ,  ce  fut  moi  qui  vins  vous  chercher; 
«  nos  armes  étaient  égales ,  nous  les  mesurâmes 
»  alors  corps  à  corps  et  face  à  tace  ;  si ,  à  votre 
»  leur ,  vous  venez  dans  cette  prison  pour  m'y 
n  chercher,  vous  devriez  y  venir  seul,  étant 
»  qui  vous  êtes,  et  que  ce  mot  vous  suÊBse  ; 
»  mais  si  c'est  par  hasard  que  vous  êtes  entré 
lici,  de  nobles  malheurs  sont  la  sauvegarde 
s  des  hommes  nobles  ;  assurez-moi  le  passage  de 
»  cette  porte. 

»  Mendozâ.  Je  me  réjouiraiii,  Tuzani,  si  dans 
aune  occasion  aussi  étrange  je  pouvais,  sans 
«contrevenir  à  mon  honneur,  assurer  votre 
»  salut;  mais  je  ne  puis  manquer  au  service  de 
»  mon  roi,  et  c'est  mon  devoir  de  vous  tuer, 
»  quand  je  vous  trouve  dans  son  armée.  Tout 
»  au  moins  je  serai  le  premier  à  vous  combattre. 
»  Tdzani.  Il  m'importe  peu  que  vous  me 
«fermiez  cette  porte,  je  l'abattrai  avec  mon 
»  épée  »  (  et  il  s'élance  sur  les  soldats  qui  occu- 
paient le  passage  ). 
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i)  Un  Soldat.  Je  suis  mort  !  .^^ 

j>XJs  autre.  C'est  un^  furie  de  Fabîîiw^ui 
ï>  s*est  déchaînée,  '  ' 

»  TuzANi.  Bièntôl  vous  verrez  que  je  suis 
j>  Tuzani,  celui  quela  Rehomniée^dànss^s trioni- 
7>  phes ,  appellera  le  vehgcilr  de  sa  dàtnè.  » 

La  foule  se  serre  autour  de  lui",  don  Jdàn 
d^Autriche  ,  don  Lope  dé  Figuèroà  ;  aôooiiren t 
et  dèiHandent  la  cause  du  tûniulté ,  éâns  'que 
Tuzani  veuille  poser  Pépée.  ' 

»  MfiNDOZA.'  Seigneur ,  c^èÈï  une  chose  bien 
»  étrange,  c'est  un  ntàtiirisquè  ^ui  est  dfeseëndu 
i)  seul  de  l'AlpuJarr^  ' pWur  tuer-  un  hothnS^e  ^ 
y>  qui ,  dit-il ,  avait  tué  sa  dateè  'dàKfs  te  éeic  de 
»  Galera ,  et  il  Pa  percé  dècdùpà  de*J)6îgnaixl. 

»  FiGUÉROA.  Il  avait  tué  UdUitié? 

»  Tuzani.  Oui.  '•  ■    '^  ' 

y)  FiGUfeftOA.  Tu  ais  bien  fait,  (é  diih  )ïûctn  ) 
»  Seigneur,  ordonnez  qu'on  le  laisi^e  libre  :  iiii 
i>  tel  délit  est  digne  dé  touange  et  non  dé  chêli^ 
»  ment.  Vous  même,  Vive  Dieu  !  voiis  fiiérîe* 
»  celui  qui  auràdt  liié  tbtre  damé ,  ou  vôuàf  lié 
■>)  Seriez  pas  don  Jnàtî  d'Autriche.  >>         *'  «^  / 

Don  Juàn  hésite,  il  ne  renvoie  point  Ttifeani; 
liiàis  le  héros  )5'oUvre  Ini-iiiêhié  un  chcmîn  avec 
àon  épée;  il  regagne  les  défilés  de  l'Alpûjartti  jét 
il  séïhet  en  sûreté.  D'autre  part ,  les  MàftréS  ac- 
ceptent le  pardon  qui  leur  est  offert  au  rioto  dé 
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Pbilippie  II  ;  ils  ponent  les  armes  ,  et  rAIpujavra 
est  paciSée. 

Dans  la  grande  édition  dea  comiklies  de  Cal- 
deron  ,  publiée  à  Madiid  en  1765,  en  onze 
volumes  in-S. ,  par  Fernandez  de  Apontes  ,  il 
y  a  cent  neuf  cuutédies  ,  et  je  n'en  ai  lu  que 
trente  ;  c'est  encore  beaucoup  plus  que  je  n'en 
pais  analyser.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ccUeH 
dont  j'ai  déjà  parlé  peuvent  être  catmues  par 
les  extraits  que  j'en  ai  faits ,  ni  si  j'ai  pu  faire 
passer  dans  l'âme  des  lecteurs  les  divers  senli- 
mens  qu'elles  ont  excités  dans  la  mienne;  tantôt 
c'est  de  l'admiration  pour  les  caractères  les  plus 
nobles  et  la  plus  grande  élévation  d'àme;  tantôt 
de  l'indignation  pour  un  abus  étrange  des  idées 
religieuses  ,  qui,  dans  ce  poète,  sont  piesque 
toujoursrelournéescontre  la  morale;  tantôt  c'e&t 
une  rêverie  douce  et  enivrante,  qu'on  doit  à  un 
éclat  de  poésie  qui  captive  les  sens  ,  comme  la 
musique  ou  les  parfums;  tantôt  de  l'impatience, 
lorsque  l'abus  de  l'esprit ,  l'abus  des  images , 
l'abus  des  sentimens  recherchés,  vous  dégoûtent 
de  leur  propre  richesse  j  toujours  c'est  de  l'éton- 
nement,pQurunefertilité  d'invention  qu'aucun 
poète  d'aucune  nation  n'a  peut-être  égalée.  J'au- 
rai bien  rempli  ma  tâche,  si  les  extraits  que  j'en 
ai  présentés,  inspirent  le  désir  de  le  connaître. 
Quittant  désormais  son  théâtre ,  je  ne  dirai  plus 
que  quelques  mots  du  genre  de  conipositioss 
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auxquelles ,  dans  sa  vieillesse,  il  aurait  touIù 
attacher  toute  sa  célébrité ,  parce  qu'il  les  con- 
sidérait moins  comme  dé»  ouvrages  dramati- 
ques, que  comme  des  -  actions  religieusi^  :  ce 
sont  ses  Autos  sacramentales:^  dont  )'ai  eu  six 
volumes  entre  les  mains,  publiés  à  Madrid  , 
en  1 7 1 7 ,  par  don*  Pedro  de  Pando  y  Mier.  Mais , 
je  Favoue ,  sur  soixante-douze  pièces  qui  y  dont 
contenues  et -que  j'ai  feuilletées ,  je  n'en  ai  la 
qu'une ,  la  première  y  et  encore  ne  serais- je  ja- 
mais ariivé  jusqu'au  bout ,  si  je  ne  m^en  étais 
£iit  un  devoir  pour  pouvoir  eh  rendre  compte. 
L'assemblage  le  plus  bizarre  d'êtres  réels  et  allé- 
goriques, de  pensées  et  de  sentimens^  qui  ne 
tont  point  faits  pour  aller  ensemble;  tout 'ce 
que  les  Espagnols  eux -mêmes  appellent  dis- 
parates^ d'un  mot  assez  expressif,  se  trQUVé 
réuni  dans  ces  drames.  Le  premier  de  ces  €Uàtas 
est  intitulé,  Dieu  par  raison  d*ëtat  (  A^Dîos 
por  razon  de  estado  );  il  est  précédé  d'un  prolo- 
gue dans  lequd:  paraissent  déjà  dix  personnages 
allégoriques.  La  Renommée  arrive  la  première 
en  chkntant , avec  un  bouclier  surle  bras.  Yoici 
88  chândon  :  cf  On  fait  connaître  à  tous  oe^X:<|ai 
y>  obt  été ,  qui  sbât  et  qui  «seront  depuis  le  temps 
D  où  le  soleil  âçominencé  son  cours^  j  usqu'àoèlui 
)»  où  le  soleil- ne  sera  plus ,  que  la  sacrée  Théo- 
3»'  logie ,  science  de  la  foi^  à  laquelle  à  été  donné 
)>: moins  de  vue  et  plus  d'objet,  moins  de  lu- 
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»  mière  et  plus  de  splendeur,  soulienclra  aii- 
»  jourd'hui  uo  tournois  dans  l'universUé  du 
»  inonde  qu'on  a  appelé  Maredit ,  ce  qui  en 
»  arabe  veut  diie  Mère  des  sciences  ,  afin  que 
»  le  procès  de  l'Esprit  devienne  le  procès  de  la 
»  Valeur.Ainsidoncelledélie  toutes  les  Sciences 
»  qai  voudront  au)ourd'huisoutQj)ir  un  combat 
»  allégorique  contre  les  propositions  qu'elle 
»  £xe  dans  ce  tableau  ;  et  moi ,  la  Renommée, 
x>  elle  me  charge,  comme  héraut  public,  de 
M  faire  parvenir  ce  défi  à  la  connaissance  de 
»  tous.  Hola  !  ho  !  ho  !  de  par  le  monde  !  » 

La  Théologie  vient  ensuite  avec  son  parrain 
ta  Foi,  et  elle  expose  les  trois  propositions  sur 
lesquelles  elle  veut  comballre  ;  la  présence  de 
Dieu  dans  l'eucharistie  ,  la  vie  nouvelle  que 
reçoit  l'hommeen  communiant ,  et  la  nécessité 
d'une  communion  fréquente.  La  Philosophie  se 
présente  pour  combattre  la  première  de  ces 
propositions,  et  la  Nature  lui  sert  de  témoin.  Ils 
argumententklamanièredes écoles,  eten  même 
;tenips  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois, 
en  sorte  qu'on  voit  en  même  temps  la  figure  et 
la  chose  figurée.  Comme  déraison,  la  Théo- 
logie est  victorieuse  ;  la  Philosophie  et  la  Nature 
seietlentà  genoux, et  confessent  la  proposition 
qu'ellesavaient  combattue.  La  Médecine  ,  ayant 
pour  parrain  le  Discours ,  vient  combattre  la 
seconde  proposition,  et  est  également  vaincue. 
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lia  Jurisprudence  vient  en  troisième  lieu*^  ayant 
pour  parrain  la  Justice,  et  elle  a  le  même  aort. 
Après  ses  trois  victoires^  la  Théologie  annonce 
qu^elle  veut  donner  une  fête ,  que  cette  fête  sera 
on  auto ,  dans  lequel ,  d'après  les  lois  que  pro- 
fesse l'Univers,  on  prouvera  avec  évidence, 
que  la  loi  q|tholique  doit  seule  être  suivie  ^ 
puisque  la  raison  et  la  convenance  se  réunis» 
sent  en  sa  faveur.  Il  est  intitulé ,  Dieu  par  rai^ 
son  d^état  Les  personnages  de  cedintme'bisarre 
sont  : 

•  ■  •  •    .  '  ■      .  »  >    .        .    '.,  i 

L'Esprit,  premier  amou-    La  Pjsnitsmge. 

reux.  L^Extr£me-Onction; 

La  Péks^e^  fou.  LxJrïire  sACEalioTiîù 

LE  PaOANIAICE.  Lb  MAÀlAi[»£. 

La  SYNAOOOVBb  La  Loi  JTATURltLIiB.   •        '  . 

L'Afrique.  LALpiicRiTB.        ■..,. 

L'Athéisme.  LaLoi  i>£  oracb. 

.Sâint-Paul.  Trois  femmes  qui  ch«n- 
LeBaftêbie.  tant.  , 

La  Confirmation.  <!JIioeurs  de  musique. 

N.  B.  El  Pensamiento  étant  masculin^  la  Pensée  e^t 
représentée  par  un  homme.  ' 

Lé  Pensée  et  PËsprit  soiït  âttiiiéAfmr  u  n  cfrceor 
de  musique  qu'ils  entendent  répéter  cesmolU  : 
<(  Grand  Dieu  !  que noné' ignorons,  abrè^  les 
j)  leinps  y  cM;  fais  que 'tions  te  connaissions,  puis- 
')iqiiie  nous  te  Croyons.  »  Ëki'saivanrtceclieeur, 
ils  sont  conduits  par  levir  ^uriosîEéi  jusqu'au 


pnedd'nn  temple  bâti  sur  utile  montagne ,  et  am- 
Mcré  aa  Diea  inconnu  diwrt  Mnt  Paul  a  parié: 
Les  supplications  adresiées-  âd  Dieu  inconnu 
sontrenou  veléej9;te  Paganîsiffe  loi^mém^lie  snp^ 
plie  de  venir  occuper  le  temple  t}<ie  les  hommes 
lui  ont  élevé;  mais  l'Esprit  arl'ète ceux  qui  lui 
rendent  un  culte;  il  veut  savoir  comntent  un 
Dieu  inconnu'  peut -être  un  Dieu  ^  et  ilcom^ 
menée  là«dessns  utie  argumentation  scolastiqtie 
non  moims  ennuyeuse  que  là  réponse  que  lui 
fait  le  Paganisme.  L'Esprit  voudrait  ensuite  dis- 
cuter le  même  point  avec  la  Pensée  ;  mais  celle* 
ci  le  refuse  pour  à  présent,  parce  qu'elle  aime 
mieux  danser.  En  effet  elle  entré  dans  fa  dariia 
qnVm  célèbre  en  l'iionneur  du  Dieu  ;  TEsprit  y 
entre  ausm.  Le  Paganisme  guide  la  danse;  les 
figurans  se'  forment  en  croix,  et,  par  des  pa- 
role» mystérieuses  ,  invoquent  le  Dieu  ternaire 
inconnu.  Tout  à  coup  un  tremblement  de  terre 
et  une  éclipse  dissipent  tous  les  danseurs,  à  la 
réserve  du  Paganisme ,  de  FËsprit  et  de  la  Pen^ 
sée  9  qui  restent  à  discuter  sur  les  causes* d^co 
tremblement  de  terre  et  de  cette  éclipse:  U'Eé^ 
prit  nffimve  que  le  monde  péHt ,  ou  que  soÂ 
Créatirat-  souilre;  le  Paganisme  s'éeriiô  qu-ui^ 
Bietl  ^  fètn  soUffriit  ;  et  tîà*dessus  ils  tl  t9[)Uteht 
dé  nônVenwensemble ,  tandis  qùola  fo)\e  9et\^ 
«ée  courtdt^  i'uti'à  l'autre v  H  fesl  toujofuiidê 
l'Àvis  dû  dernieV'qili' a  (Itirlé. 
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Le  Paganisme  s'éloigne,  et  la  Pensée  demeu- 
rant seule  avec  l'Esprit,  celui-ci  propose  :  puia- 
qu'aussi  bien  ,  dit-il ,  il  n'y  a  ni  temps  ,  ni  Heu  _ 
dans  l'allégorie,  de  parcourir  la  terre  afin  (Iq 
chercher  un  dieu  inconnu  qui  puisse  souffrir" 
car  c'est  ccUii-là  qu'il  veut  adorer.  Ils  vont 
d'abord  chercher  en  Amérique  l'Athéisme,  à, 
qui  ils  demandent  compte  de  la  naissance  de 
l'Univers  ;  l'Athéisme  répond  à  leurs  questions 
eu  doutant  de  tout,  et  se  montrant  indifférent 
à  toute  chose;  la  Pensée  s'impatiente,  et  lu) 
donne  des  coups  de  bâton,  qui  le  mellent  erl 
fuite.  Ils  vont  ensuite  chercher  l'Afrique  quj 
attend  le  prophète  Mahomet ,  et  qui  d'avand 
suit  son  Dieu  sans  connaître  sa  loi;  mais  l'Es- 
prit ne  peut  lui  pardonner  de  croire  qu'on  peui 
se  sauver  dans  toutes  tes  religions,  et  que  cell| 
qui  est  révélée  donne  seulement  un  moyen  d'ap 
river  à  plus  de  perfection.  Celte  opinion  lu 
parait  un  blasphème,  et  ils  se  séparent  eu  ! 
menaçant.  L'Esprit  s'adresse  ensuite  à  ia  Syutt] 
gogue  en  Asie;  mais  il  U  trouve  toute  troii^ 
blée  du  meurtre  qu'elle  a  ordonné  d'un  jçuno 
homme  qui  prétendait  être  le  Messie,  et  qui  ^ 
péri  sacrifié,  au  moment  où  la  terre  a  trembléj 
et  où  le  soleil  s'est  obscurci.  Nouvelle  disput] 
entre  eux ,  et  nouveau  mécon lentement  de  l'ESf 
pirit.  Mais  cette  dispute  est  interrompue  par  deg 
éclairs  et  une  voix  du  ciel,  qui  appelle  sailli 
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PanI,  et  lui  crie  ;  «Pourquoi  me  persécutes- lu? o 
Saint  Paul  eat  converti  par  cette  voix.  Il  dispute 
alors  avec  la  Synagogue  et  l'Esprit,  pour  prou- 
ver la  révélation.  Saint  Paul  introduit  la  Loi' 
naturelle ,  la  Loi  écrite  et  la  Loi  de  grâce ,  pour 
montrer  qu'elles  se  réunissent  toutes  dans  le 
Christianisme;  les  sept  Sacremens,  pour  décla- 
rer qu'ils  en  sont  les  appuis.  L'Esprit  et  la  Pen- 
sée sont  convaincus,  lePaganisine  et  l'Athéisme 
ae  convertissent,  la  Synagogue  et  l'Afrique  ré- 
sistent; mais  l'Esprit  s'écrie,  et  tout  le  chœur 
répète  ;  «  Que  l'esprit  humain  doit  arriver  à 
»  aimer  et  à  croire  le  Dieu  inconnu  par  raison 
»  d'état ,  lors  même  que  la  foi  lui  manquerait.  7> 
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CHAPITRE  XXXy. 

■ 

Suite  du  Théâtre  y  é^at  des  Lettres  perfdant  le 
règne  de  Içl  maison  d^  Bourbon^  fin  de  This-' 
.  toirç  de  la  Itittérature  espagnole. 

■        I    r 

Ij'ëuiiope  a  bien  oublié  cette  admiration  qu'elle 
accorda  long-temps  au  théâtre  espagnol  ;  ce  tnuis* 
port  avec  lequel  eileaccueillit  tant  de  nouvelles 
dramatiques^  lant  d-événemeiis  romanesques, 
d'intrigues ,  de  déguiseme^is,  de  duels ,  de  per- 
sonnages inconnus  à  eux-mêmes  ou  aux  autres  ; 
tant  de  pompe  dans  les  paroles ,  de  brillantes 
descriptions,  de  riante  poésie  entremêlée  à  une 
vie  aussi  active.  Les  Espagnols,  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  étaient  considérés  comme  les 
dominateurs  du  théâtre;  les  hommes  du  plus 
grand  génie  dans  les  autres  nations  empruntaient 
d'eux  sans  scrupule.  Ils  cherchaient,  il  est  vrai^ 
à  soumettre  sur  les  théâtres  de  France  et  d'Italie 
les  sujets  castillans  aux  règles  de  l'école ,  que 
méprisaient  les  Espagnols  ;  mais  ils  le  faisaient 
plus  par  déférence  à  l'autorité  des  anciens,  qqe 
pour  consulter  le  goût  du  peuple  qui ,  dans  toute 
l'Europe,  semblait  le  même  qu'en  Espagne.  Au- 
jourd'hui tout  est  changé  :  le  théâtre  espagnol 
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est  complètement  inconnu  en  France  et  en  Itii- 
lie;  on  ne  l'y  nouime  jamaia  qu'avec  l'épilhète 
de  barbare;  on  ne  l'étudié  pas  davantage  en  An- 
gleterre ;  et  la  célébrité  toute  récente  qu'on  s'est 
efîbrcé  de  lui  faire  en  Allemagne,  n'est  point 
encore  devenue  nationale. 

Les  Espagnols  doivent  s'accuser  eux-mêmes 
d'une  décadence  ausbi  rapide,  d'un  oubli  aussi 
absolu.  Loin  de  se  perfectionner,  loin  d'avancer 
dans  la  carrière  où  ils  étaient  entrés  avec  gloire, 
ils  n'ont  plus  su  que  se  copier  eux-inèmes,  re- 
passer mille  fois  sur  leurs  propres  traces,  sans 
rien  ajouter  à  l'art  dont  ils  auraient  pu  être  les 
créateurs  ,  sans  introduire  aucune  variété  dans 
les  genres.  Ils  avaient  vu  deux  hommes  de  génie 
acheverleurs  comédies  en  peu  de  jours,  presque 
en  peu  d'heures;  ils  se  sont  crus  obligés  d'imi- 
ter avant  tout  leur  rapidité,  ils  se  sont  interdits 
l'élude  et  la  correction  ,  non  moins  scrupuleu- 
sement qu'un  auteur  dramatique  se  les  prescri- 
rait en  France;  ils  ont  cru  essentiel  à  leur  gloire 
qu'on  pût  dire  qu'ils  composaient  leurs  drames 
en  se  jouant  ;  si  même  on  peut  parler  de  gloire , 
lorsqu'ils  n'ambitionnaient  que  le  souflle  pas- 
sager d'un  applaudisssement  populaire,  le  suc- 
cès de  la  nouveauté  auquel  un  profit  pécuniaire 
était  attaché  ;  tandisque  la  plupart  n'essayaient 
pas  même  d'appeler  sur  leurs  pièces  la  reilexion 
de  leurs  contemporains  plus  instruits,  ou  le 
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jugement  de  la  postérité^  en  les  faisant  imprimer. 
'  Nous  avons  parlé  des  comédies  de  Fart  des 
Italiens,  de  ces  improvisations  sous  lemàsqae,- 
avec  des  caractères  donnés ,  des  plaisanteries  ' 
réchauffées ,  et  des  événemens  qu'on  avait  vus 
vingt  fois,  mais  qu'on  adaptait  bien  ou  mal  à 
un  nouveau  cadrç.  L'école  espagnole,  qui  ac- 
compagna et  qui  suivit  Calderon ,  pouvait  à  boâ 
droit  se  comparer  à  ces  comédies  de  l'art.  Uim- 
provisation  seulement  était  produite  avec  un 
peu  plus  de  lenteur  :  au  lieu  d'attendre  l'inspi- 
ration sur  les  planches,  l'auteur  Fallait  chercher 
par  quelques  heures  de  travail  dans  son  cabinet  ; 
il  écrivait  en  vers ,  mais  dans  cette  mesure  cou- 
rante et  £aciledes  redondillas  qu'il  trouvait  tou- 
jours sous  sa  plume.  D'ailleurs ,  il  ne  se  donnait 
pas  plus  de  peine  pour  observer  la  vraisem- 
blance, l'histoire ,  ou  les  mœurs  nationales ,  que 
l'auteur  des  arlequinades  italiennes  ;  il  ne  cher- 
chait pas  davantage  la  nouveauté  dans  lesroa- 
ractères,  les  événemens,  les  plaisanteries;  il 
ne  respectait  pas  plus  la  morale.  Il  travaillait 
à  ses  comédies ,  en  fabrique ,  et  comme  à  un 
métier;  il  trouvait  plus  facile  et  plua  lucratif 
d'en  (Elire  une  seconde ,  que  de  corriger  la  pre- 
mière; et  c'est  avec  cette  négligence  et- cette 
précipitation  que,  sous  le  ré^e  de  Philippe  IV, 
on  fit  paraître  ce  déluge  inouï  de  pièces  de  théâ- 
tre dont  on  compte,  dit-on,  plusieurs  milliers. 
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Les  titres  ,  les  auteurs ,  l'histoire  de  cette  foule 
iiiDombrable  de  comédien  ,  échappent  non-seu- 
lement à  l'étranger,  qui  ue  peut  donner  qu'une 
attention  rapide  à  une  littérature  autre  que  la 
sienne,  maïs  même  aus  écrivains  espagnols, 
qui  ont  apporté  le  plus  de  diligenc^à  rassembler 
tous  les  monuniens  littéraires  de  leur  pays.  Cha- 
que troupe  de  comédiens  avait  son  répertoire,  et 
3*e£Forçaitd'en conserver  lapropriété  exclusive, 
tandis  que  de  temps  en  temps  les  libraires  im- 
primaient, par  spéculation,  les  pièces  qu'ils 
obtenaient  de  quelque  directeur  plutôt  que  de 
l'auteur  :  de  cette  manière  se  sont  faits  ces  re- 
cueils de  Comédias  t-aria*, que  l'on  trouvedans 
ïes  bibliothéquea  ,  et  qui  presque  toujours  sont 
imprimés  sans  correction,  sans  critique,  sans 
jugemeni.  Les  œuvres  de  chaque  auteur  n'ont 
presque  jamais  été  recueillies  et  publiées  sépa- 
xément^  le  hasard  ,  plus  que  le  goût  du  public, 
en  a  sauvé  quelques-unes  d'entre  la  foule  qui  a 
péri;  le  hasard  m'en  a  fait  lireqni  ne  sont  point 
les  mêmes  que  celles  qu'ont  lues  Boutterwek, 
Scblegel,  Dieze,  ou  d'autres  critiques;  aussi 
tout  jugement  sur  le  mérite  personnel  de  cha- 
que auteur  devient  nécessairement  vague  et 
incertain.  On  regretterait  davantage  cetrc  con- 
ïusion,  si  le  caractère  des  poètes  se  peignait 
mieux  dans  leurs  écrits,  s'il  était  possible  d'assi- 
gner entre  eux  des  rangs,  une  différenced'école 
TOME  IV.  i4 
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OU  de  principes;  mais  la  ressemblance  est  si 
grande,  qu'on  croirait  toutes  ces  pièces  écrites 
par  uri  même  auteur  ;  et  si  Fune  a  quelque  avan- 
tage sur  l'autre ,  il  semble  qu'elle  le  doit  au  sujet 
plus  heureux ,  au  traitd'histoire  ,  à  la  romance 
ou  à  l'intrigue  que  Fauteur  a  eu  lé  bonheur  de 
choisir,  bien  plus  qu'au  talent  avec  leqiielil  les 
â  traités.  •       ' 

Dans  les  divers  recueils  du  théâtre  espagnol , 
lès  pièces  qui ,  les  premières ,  ont  excité  ma  cu- 
riosité, sont  anonymes  ;  ce  sont  celles  qui  por- 
tent bette  désignation  ,  d^uh  bel  Esprit  de  cette 
Cour{t)e  un  Ingenio  de  esta  Corie).  On  sait  que 
îe  roi  Philippe  ÏV  en  donna  lui*même  plusieurs 
au  théâtre  sous  ce  titre ,  et  l'on  doit  croire  que 
celles  qu'on  soupçonnait  être  de  lui ,  furent  pf us 
avideinént  recherchées  que  les  autres  par  lè 
public.  Un  fort  bon  roi  pourrait  bien  faiire  dé 
1res  -  niau  vaises  comédies;  Philippe  IV,  qui 
n'était  rien  moins  qu'un  bon  roi  où  ua  homme 
distingué  ,  avait  moins  dé  chance  encore  pou^ 
être  poète  ;  il  serait  néanmoins  curieux  dé  voir 
comment  du  trône  on  considère  la  vie  privée  , 
et  quelle  idée  se  fait  de  la  société  celui  qui  à  vécu 
toujours  au-dessus  d'elle.  Les  comédies  mème% 
qui,  sans  être  du  roi ,  seraient  écrites  par  ses 
courtisans ,  ses  grands  officiers ,  ses  amis ,  pour- 
raient encore  exciter  assez  de  curiosité;  mais 
rien  n'est  plus  vague  que  le  titre  de  ces  pièces; 
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l'anonyme  peut  aisément  s'attribuer  one  gran- 
,deur  qu'on  n'a  ancun  moyen  de  soumettre  à 
l'examen;  (i'ailleurH,  les  Espagnolsélendent  sou- 
Tent  le  nom  de  la  cour  à  tout  ce  qui  vit  dans  la 
capitale. 

Quoi  qn'il  en  soit,  c'est  parmi  ces  pièces  d'un 
bel  Esprit  de  la  Cour,  que  j'ai  trouvé  les  comé- 
dies espagnoles  les  plus  piquantes.  Telle  est  celle 
du  Diable  prédicateur  {  e\  Diablo  predicalor, 
V  mayor  contrario  araigo),  ouvrage  d'un  dévol 
de  saint  François  et  dea  capucins.  Il  suppose 
que  le  diable  Luzbel  a  réussi,  par  ses  intrigues, 
à  exciter  dans  Lucques  une  animosité  extrême 
contre  les  capucins;  tout  le  monde  leur  refuse 
des  aumônes  :  ils  meurent  de  faim,  ils  sont  ré* 
duits  aux  dernières  extrémités,  et  le  premiei; 
iM^strat  de  la  ville  leur  donne  enfin  l'ordre 
'  d'en  aorlir.  Mais-au  moment  où  Luzbel  triom-' 
phe  de  sa  vicloire ,  l'enfant  Jésus  descend  sur  la 
ttrte  avec  saint  Michel  ;ct  pour  punir  le  diabla 
de  son  insolence ,  il  l'oblige  à  revêtir  lui-mêm«- 
l'hflbitde  saint  François,  à  prêcher  dans  Luo- 
qgea  pour  y  détruire  le  mal  qu'il  y  avait  fait,  à 
y  faire  !a quête  ,  à  y  ranimer  la  charité,  et  àne 
point  quitter  la  ville  ou  l'habit  de  l'ordre  ,.  qu'il 
n'aillait  bâtir  dans  T.ucques  un  second  couvent 
dé  l'observance  de  saint  Françns,  pius  riche  et 
contenant  plus  de  moines  que  le  premier.  L'in- 
vention est  bizarre  ,  et  plus  encore  lorsqu,'on 
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voit  qu^elle  est  traitée  avec  la  dévotion  la  plus 
vraie,  et  la  foi  la  plus  entière  dans  les  miracles 
des  franciscains  ;  mais  l'exécution  n!en  est  que 
plus  plaisante.  L'activité  du  diable^,  qui  cher- 
elle  à  terminer  le  plus  tôt  possible  une  besogne 
qui  lui  est  si  désagréable  ;  la  ferveur  avec  la- 
quelle il  prêche;  les  mots. couverts  par  lesquels 
il  déguise  sa  mission  ,  et  veut  faire  passer  son 
^épit  pour  une  mortification  religieuse^  les^uc- 
cès  prodigieux  qu'il  obtient  contre  son  propre 
intérêt  ;^la  seule  jouissance  qui  lui  demeure  dana 
ça  douleur,^  celle  de  tourmenter  la  paresse  .du 
frère  quêteur  qui  Faccompagne  ,  et  de  tromper 
sa  gourmandise  ;  tout  cela  est  mis  en  scène  avec 
une  gai  té  et  un  mouvement  qui  rendent,  eette 
pièce  fort  amusante  à  la  lecture,  et  quila  firent ^ 
dîtron.,  rédemander  avec  transport  par  le  peu* 
pie  .y  lorsqu^ily  a. peu  d'années  on  .essaya  de 
donner  au  théâtre  de  Madrid ,  une  pièce  ré- 
gulière qui  paraissait  en  être  tirée.  Ce  n'était 
p^s  un  des  moindres  plaisirs  du  parterre,  que 
de  rire  si  long-temps,  aux  dépens  du  diable, 
tandis  qxie.nôus  ne  sommes  que  trop  habi- 
tués à  croire  que  c'est  le  diable  qui  se  moque  de 

j;  Parmi'les  émules  de  Calderon  ,  un  des  plus 
renommés  et  de»  plus  dignes  de  l'être  y  fut  Au- 
guistin  Moreto,  comme  lui  protégé  par  Phi* 
lippe  ïVy  comme  lui  dévot  en  même  temps  que 
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poète  comique  ,  et  comme  lui  prèlre  sur  la  fin. 
de  aa  vie;  mais  depuis  que  Moreto  fut  entré 
dans  l'état  ecclésiastique,  il  ne  travailla  plus 
pour  le  théâtre.  Il  avait  plus  dcgaîté  que  Cal- 
deron  ,  etses  intrigues  donnent  lieu  à  des  situa- 
tiona  plus  plaisantes  ;  i!  a  aussi  essayé  plus  sou* 
vent  de  peindre  des  caractères ,  et  de  donner  à 
ses  comédies  cet  intérêt  d'observation  et  de  vé- 
rité qui  manque  si  généralement  au  théâtre 
espagnol.  Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  passé 
au  théâtre  français,  dans  le  temps  où  tous  nos 
auteurs  empruntaient  leurs  canevas  de  l'Espa- 
gne. La  plus  connue  du  peuple,  parce  qu'on  l'a 
destinée  long-temps  au  spectacle  du  mardi-gras, 
est  don  Japhet  d'Arménie,  de  Scarron,  traduite 
presque  littéralement  del  Marques  del  Cigar- 
ral;  mais  cette  pièce  n'est  point  parmi  les  meil- 
leures de  Moreto.  Il  y  a  des  caractères  bien  plus 
heureusement  tracés,  bien  plus  de  gailé  dans 
l'intrigue,  bienplusd'invention,  et  un  dialogue 
plus  spirituel  dans  sa  comédie  intitulée  No 
puede  ser  {Cdà  ne  peut-être),  où  une  femme 
d'esprit,  aimée  par  un  jaloux,  se  propose, 
avant  de  l'épouser,  de  le  convaincre  qu'il  est 
impossible  de  garder  une  femme,  et  qu'il  n'y  a 
de  sûreté  pour  lui  qu'en  s'en  remettant  à  sa 
bonne  foi.  La  leçon  est  sévère  ,  car  elle  assiste 
dans  une  intrigue  amoureuse  la  sœur  de  son 
amant,  qu'il  tenait  enfermée  et  qu'il  surveil- 
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lait  avetf  une  extrême  défiance.  Elle  ménage  3es 
entrevues  avec  un  jeune  homme  ;  ^Ue  aide  la 
sœur  à  s^échapper  de  la  maison  de  son  frère ,  et 
à  se  marier  sans  son  consentement;  et  lors- 
qu'elle  a  joui  de  la  çonfasion  de  cdui-ci^  lors- 
qu'elle lui  a  bienfait  voir  que,  malgré  toute  sa 
finesse ,  toute  sa  défiance ,  il  a  été  grossièrement 
pris  pour  dupe ,  elle  consent  à  lui  donner  elle- 
même  la  main  :  l'intrigue ,  au  re$te,  est  conduite 
avec  assez  de  naturel  et  beaucpup  plus  d'origi- 
nalité encore.  Elle  donne  lieu  à  des  scènes  très- 
divertissantes,  et  dont  IVfolière  a  profité  dans 
son  Ecole  des  Maris. 

:  C'est  une  pièce  à  peu  près  du  même  genre 
que  celle  de  don  Fernando  de  Zarate,  intitulée 
la  Presumida  y  la  Hermosa  (  la  Pédante  pré- 
somptueuse  et  la  Belle).  On  y  trouve  de  même 
quelques  traits  de  caractère  joints  à  une  intri^ 
gue  fort  plaisante.  Il  y  ayait  encore  en  Espagne 
quelques  hommes  de  goût  qui  tournaient  eu 
ridicule  le  phodbuâ  dont  Gongora  avait  été  l'in-» 
venteur.  Zarate ,  en  donnant  à  Léonor  un  lan- 
gage culto  ou  précieux,  mais  qui  ne  diffère 
guère  de  celui  de  Gongor^,  et  souvent  mêm.e 
de  Galderon ,  s'efforce  cependant  de  faire  sentir 
combien  il  est  absurde ,  et  son  Graciùso  se  ré- 
crie sur  l'outrage  qu'on  fait  ainsi  à  la  pauvre 
langue  castiilanne(i).  Les deu$  sœurs,  Léonor 

(i)  liéoiior  est^  avec  s^  sœur  ^  en  présence  d'un  cheva<^ 
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etViolante,  ont,  dans  cette  pièce ,  à  peu  pics 
le  même  caractère  qu'Armande  et  Ilcniiette 

lier  qu'elles  aiment  toutes  dsuy,  et  elle  veut  le  faire  dé- 
çi^er  entre  elles. 

LlKJHOi'        Distiogoid  gcnor  àoa  Jaaa 
De«slarclDric»int.cl«, 
Qnien  ps  el  Alva  y  el  »)  ; 
Parque  qaaDdo  ae  leva  nia 
DeUcona  île  la  aarora 
LaDelRcsloE.esclara 
ConswaeDcia  Tiinal 
Qoe  cl  Alva ,  nciado  ma  pi , 


UoDlle  se  augelan  las  cl  a  rai 

Pavc»9  dtî  sol ,  a  Tiieiia 

Que  cl  ool  brille.  7  Eue  el  Alva. 

Seiiora,  voasDiselaitrii 

QuedaElfalgoràDtana; 

Y  ïiolanie  es  el  eandor 

Qoe  BC  dériva  del  aara. 

Ygiclcatidormatatiiia 

Cedc  la  naalica  Lraia 

A.1  ludiaco  austral , 

PalnBtreaci'àtapaica, 

Avassallando  las  dos 

Alasraragasdel  Alva. 

Viva  Chrisioi  jonio)  Indîoj, 

pDca  de  esta  suerte  ae  habia 

Entre  Cbristiaiios  P  Par  vida 

De  la  lengna  castellana 

Que  ai  mi  hermaDa  habli  cnlta 

Que  me  ocnhe  de  mi  bermaDa , 

Alincdtobarbarisma, 
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dans  les  Femmes  savantes  ;  inais  les  Espagnols 
ne  cherchaient  point  à  faire  naître  Tintirigue 
des  caractères.  Ceux  qu'ils  tracent  sont  toujours 
des  hors  -  d'œuvres  ;  ils  influent  à  peine  sur  les 
éve'nemens  :  la  pédante  trouve  un  anioureux 
tout  aussi  aimable,  tout  aussi  noble,  tout  aussi 
riche  que  la  belle  naïve  ;  sorif  ridicule  n'ajoute 
ou  ne  diminue  rien^à  ses  chances  de  bonheur; 
un  stratagème  ^  un  déguisement  hardi  ^imaginé 
et  exécuté  par  un  valet  fripon  ,  fait  le  sort  de 
tous  les  personnages  ;  et  quelle  que  soit  la  viva* 
cité  de  l'intrigue ,  cette  pièce  ne  soi^t  point  de  la 
classe  commune  des  comédies  espagnoles. 

Un  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  réputation  au  milieu  du  dix -septième 
siècle ,  était  don  Francisco  de  Roxas,  chevalier 
de  Saint- Jacques,  dont  on  trouve  un  grand 
nombre  de  pièces  dans  les  anciens  recueils  de 
comédies  espagnoles,  et  dont  le  théâtre  français 
a  emprunté  quelques  drames ,  entre  autres  le 
Vericeslas  de  Rotrou ,  et  Don  Bertran  de  Cigar- 
rai,  de  Thomas  Corneille.  Cette  dernière  pièce 
est  traduite  de  celle  intitulée  Entre  bobos  anda 
eljuego  (  l'Intrigue  est  parmi  les  sots) ,  qui  passe 


T  û  algnn  oritico  traU 
Horlr  cn^cado  ocnlto, 
Dios  le  concéda  so  hal^ 
Fara  qne  confiesse  a  voces 
Qae  es  caateUaiM  «a  almii» 
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pour  la  meilleure  que  Roxas  ait  écrite.  Main 
d'autre  part,  j'ai  vu  île  lui  une  cumédie  reli- 
gieuse, inlilulée  2a  Patrons  de  3Iadnd,  Notre' 
Dame  d^Atocha  ,  qu'il  a  écrite  en  vieux  langage, 
apparemment  pour  lui  donner  quelque  chose 
de  plus  respectable,  et  qui  réunit  toutes  les  ex- 
travagances ,  toute  la  morale  monstrueuse  que 
nous  avons  déjà  relç^vées  dans  les  pièces  reli- 
gieuses de  Culderon, 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  comp- 
tent parmi  les  meilieures  comédies  de  ce  tliéà- 
tre  ,  le  Châtiment  de  l'avarice  (el  Casligo  de  la 
miseria)  de  don  Juan  de  Hoz,  Cette  pièce,  très- 
pUisante  en  effet,  met  toujours  plus  en  évi- 
dence le  vice  radical  du  théâtre  espagnol;  la 
Complication  de  l'inlrigue  détruit  entièrement 
l'effet  de  la  peinture  des  caractèies.  C'est  en 
Tain  que  Juan  de  Hoz  a  dessiné  en  caricature 
flon  avare  Marcos  ;  le  stratagème  par  lequel  dona 
Isidor  se  fait  épouser  par  lui  détourne  tellement 
l'attention,  que  l'avarice  du  prolagon^ste  n'est 
plus  le  trait  frappant  da  tableau,  D'ailleurs,  il 
y  a  une  sorte  d'impudence  à  donner  à  une  co- 
médie un  titre  qui  annonce  un  but  moral ,  lors- 
qu'elle doit  se  terminer  par  le  triomphe  des  fri- 
pons, et  par  une  absence  scandaleuse  de  toute 
probité  dans  les  personnages  mêmesqni  passent 
pour  honnêtes. 

Undes  derniers  parmi  les  écrivainsdu  tliéâire 
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espagnol  ^  mais  toujours  du  dix-septième  siècle, 
fut  don  Joseph  Canizarez ,  qui  travailla  surtout 
SOU3  le  règne  de  Charles  II  ;  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  comédies,  et  presque  daps  tous  lies 
genres;  quelques-unes  sont  historiques,  comme; 
son  PicariLlo  en  Espaha ,  fondée  sur  les  aven- 
tures d^un  Frédéric  de  Braquemont,  fils  de  celui 
qui ,  avec  Jean  de  Béthencourt ,  découvrit  et 
conquit,  en  i4oa ,  les  Canaries  ;  mais  ces  comé- 
dies historiques  ne  sont  guère  moins  romanes* 
ques  que  celles  qui  sont  entièrement  d'inven- 
tion. Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Çanizarès , 
qui  sont  les  plus  modernes ,  ni  celles  de  Guil- 
len  de  Castro  et  de  don  Juan  (luys  de  Alarcon, 
qui  sont  les  plus  anciennes,  ni  celles  de  don 
Alvaro  Cubilio  de  Aragon,  de  don  Francisco  de 
Jicyra ,  de  don  Agustin  de  Zalazar  y  Torres ,  de 
don  Christoval  de  Monroy  y  Silva,  de  don  Juan 
de  Matos  Fragoso  ,  de  don  Geronyipo  Cancer^ 
n'ont  un  caractère  assez  marqué  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  la  manière  et  le  style  de 
l'auteur.  Leurs  oeuvres  ,  comme  leurs  noms , 
se  confondent  ;  et ,  après  avoi;:  parcouru  le 
théâtre  espagnol,  dont  la  richesse  étonnait  et 
éblouissait  d'abor^  >  on  )e  quitte ,  fatigué  de  sa 
monotonie. 

La  poésie  espagnole  s'était  soutenue  pe)id^i^t 
les  règnes  des  trois  Philippe  (i556-i665},  mal- 
gré l£^  décadence  ]:^atio)iale.  Les  calamités  dont 
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la  monarchie  élaît  frappée ,  le  double  joug  de 
la  tyrannie  politique  et  Foligîeuâe,  les  tléfailes 
conlinuelles,  la  ré  vol  le  des  pays  conquis,  l'épiii- 
senient  des  armées  ,  la  ruine  des  provinces,  la 
désolation  du  commerce,  n'avaii'iit  point  ar- 
rêté inimédialenienl  l'essor  du  génie  poétique. 
Les  Castillans  s'étaient  enivrés  sous  Charles- 
Quint  de  la  fausse  gloire  de  leur  monarque ,  de 
l'importance  nouvelle  qu'ils  avaient  acquise  en 
Europe;  un  noble  orgueil  ,  un  sentiment  de 
Ipur  grandeur  les  poussait  en  avant  à  de  nou- 
^relles  entrepiises  ;  ils  avaient  :joif  de  distinc- 
tions et  de  gloire  j  ils  se  précipitaient  avec  une 
ardeur  toujours  renaissante  dans  les  carrières 
gui  leur  étaient  encore  ouvertes;  le  nombre  des 
comb^ttans  pour  cette  noble  palme  ne  dinii- 
Baait  point;  et  comme  on  leur  fermait  succea- 
KtTement  les  divers  chemins  qui  pouvaient  les 
mener  à  l'illustration ,  le  service  de  la  patrie ,  le 
culte  de  la  pensée,  toutes  les  branches  de  la 
littérature  qui  se  liaient  avec  la  philosophie  ; 
comme  les  employés  civils  étaient  devenus  de 
timides  instrumens  de  la  tyrannie,  et  comme 
les  militaires  étaient  humiliés  par  des  défaites 
continuelles,  la  poésie  seule  était  encore  per- 
mise à  ceux  qui  voulaient  se  distinguer.  Le 
nombre  des  poètes  allait  croissant ,  tandis  que 
le  nombre  des  hommes  de  mérite  diminuait 
dans  toutes  les  autres  classes.  Mais  avec  le  règne 
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du  quatrième  Philippe ,  finit  cette  impulsion 
intérieure  qui  avait  animé  jusque  alors  les  Cas- 
tillans. Depuis  long-temps  le  goût  des  poètes  se 
ressentait  de  la  décadence  universelle  ,  quand 
même  Jieur  ardeur  n^avait  pas  diminué;  rafiFec- 
tation  ,  l'enflure ,  tous  les  défauts  de  Gongora', 
avaient  corrompu  la  littérature.  Enfin  le  ressort 
qui  les  avait  poussés  si  long- temps  en  avant  se 
détendit;  on  entrevit  la  vanité  de  la  gloire  atta- 
chée à  l'esprit  précieux  et  à  la  bôursoaflflure; 
on  ne  se  sentit  plus  de  moyens  pour  eft  at- 
teindre aucune  autre  ;  on  s'abandonna  à  l'apa- 
thie et  au  repos  ;  on  courba  la  tête  sous  le  joug; 
on  s'ejfforça  d'oublier  les  calamités  publiques ,  de 
resserrer  sa  vie,  de  restreindre  ses  goûts  aux 
jouissances  physiques ,  au  luxe ,  à  la  paresse 
lit  à  la  mollesse;  la  nation  s'endormit,  et 
toute  littérature  cessa ,  avec  tout  essor  et  toute 
gloire.  Le  règne  de  Charles  II,  qui,  en  iG65y 
monta  sur  le  trône ,  âgé  de  cinq  ans ,  et  qm 
transmit  à  sa  mort ,  en  1 700 ,  l'héritage  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  maison  de  Bourbon  ',  est 
l'époque  de  la  dernière  décadetice  de  l'Espagne. 
C'est  le  temps  de  sa  plus  grande  nullité  dans  la 
politique  européenne,  de  sa  plus  grande  fai- 
blesse morale ,  et  du  plus  grand  abaissement  de 
sa  littérature.  La  guerre  de  la  succession  qui 
éclata  ensuite ,  tout  en  dévastant  toutes  les  pro- 
vince de  l'Espagne,  commença  cependant  à 
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rendre  à  leurs  habîlans  quelque  peu  de  l'éner- 
gie qui  s'était  si  compléli;nieut  perdue  sous  la 
maison  d'Autriclie.  Un  sentiment  national  leur 
mit  les  armes  à  la  main;  l'orgueil  ou  rafTeclion, 
non  l'autorilé,  décidèrent  du  parti  qu'ils  de- 
Taieiit  suivre  ;  et  de  inêoie  qu'ils  recommen- 
cèrent à  sentir  pour  eux-mêmes ,  ils  recommen- 
cèrent aussi  bientôt  à  penser.  Cependant  leur 
retour  vers  la  littérature  fut  lent  et  calmej  cette 
flamme  d'imagination  qui ,  pendant  un  siècle, 
avait  donné  tant  de  milliers  de  poètes  à  l'Es- 
pagne ,  s'était  éteinte ,  et  ceux  qui  vinrent  en- 
sqile  n'avaient  plus  ni  le  même  enthousiasme , 
ni  le  même  brillant. 

Philippe  V  n'influa  sur  la  littérature  espa- 
gnole par  aucune  préférence  qu'il  accordât  à 
celle  de  France;  il  avait  peu  de  talens,  de  goût 
et^de  connaissances;  mais  son  caractère  grave, 
^mhre  et  silencieux,  le  rapprochait  bien  plus 
des  Castillans  que  des  Français.  Il  fonda  l'aca- 
démie de  l'histoire ,  qui  ramena  les  érudils  à 
des  recherches  utiles  sur  les  antiquités  espa- 
gnoles ,  et  l'académie  du  langage ,  qui  s'est  illus- 
trée par  la  composition  de  son  excellent  dic- 
tionnaire. Du  reste,  il  abandonna  ses  nouveaux 
sujets  ^  leur  direction  naturelle  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  Cependant  l'éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  qui  avait  ébloui  toute  l'Europe  ,  et 
qui  avait  imposé  aux  autres  nations  et  aux  au- 


treâ  littératures  léâ  règles  au  goût  français  ^  &Tàif 
frappé  les  Espagnols  à  leur  tour.  Un  pa^ti  qui 
s'était  formé  parmi  les  gens  de  lettres  et  darid  le 
beau  monde ,  donnait  une  haute  préférence  airi 
compositions  fégnlrères  et  classiques  des  Frân*' 
çais ,  sur  toutes  les  richesses  d'une  iiinagtnatiôlri 
espagnole.  D'auti*e  part,  le  public  s'àtfacbàll 
avec  obstination  à  une  poésie  qui  lui  paraissait 
liée  à  la  gloire  nationale  ;  et  l'opposition  entfé 
ced  deu^  partis ,  se  fàiisait  surtout  sentir  pdur 
lés  pièces  de  théâtre.  Les  lettrés  regardaient 
Lope  de  Vega  et  Calde^on  avec  uii  liiélange  de 
mépris  él  de  pitié;  tandis  que  te  petaplè  né 
voulait  point  souffrir  dans  les  spéélàclç*,  tï^taî- 
tatiôn  ou  de  traduction  des  Français ,  et  ii'ao- 
cordait  s^es  applaudissemens  qu'aul!  pièces  de 
siéà  ancien's  p^ôéles ,  dans  Fancieri  goût  iiâlit>âAl.' 
te  théâtrb^  detheu*a  donc ,  péhdant  le  dii-  hui- 
tième siècle ,  sur  lé  inêtoe  pied  que  du  tènfips 
de  Caldérôïi.  Seutemeht;  on  ne  vit  plcra  goèÉ^ 
.  ptitâttïè  d'âftiti-es pièces  nouvel teâ  tiéte  déi  éotiië- 
dies  religieuses ,  p&rce  qu'on  stîppoéiait  qiie  daA^ 
célléSr-ci  la  foi  pouvait  sûj^léer  au  talent.  Dà!M 
Ta  ptefmîère  moitié  du  dix-huitiènie  àièfel* ,  oh 
pubHâ,  oti  Jreptésèïita  des  Viiés  drahH^tiqabs  é^ 
ààifiis ,  qui ,  le  plus  souvent ,  airt'rfrerft  dû  être 
des  objets  cfe  ridicule  et  de  scai^dàîè,  et  qàS 
defpendaht  avaient  obtenu  non -seulement  ià 
pkshÉissiàù ,  iharrs  Tàpprobition  et  lés  éloges 


xvii'siûcLE.  aaS 

l'inquisilion.  Telles  sont  entre  aulres  deux  co- 
médies de  don  Bernard  Joseph  de  Reynoso  *  '^ 
Quinones,  l'une  esl  inlilulée  le  Sohilde  la  fol  j 
à  Marseille  ,  et  la  Conversion  de  la  France  pat-  Z 
sainte  Marie- Magdelaine  ;  l'aulre  ,  le  Soleil  dé  i 
la  Magdelaine  brilla  plus  encore  à  son  coucher'. 
La  première  fut  re|irésentée  dix- neuf  fois  dé 
suite  après  les  fêles  de  Noël,  en  lySo;  la  seconde 
ne  fut  pas  reçue  l'année  suivante  avee  moinà 
d'enthousiasme.  Magdelaine,  Marthe  et  Lazare, 
arrivant  à  Marseille  dans  un  vaisseau  qui  fait 
n&ufrage  au  fort  d'une  tempête  ,  se  promènenf 
tranquillement  et  à  pied  sur  les  flots  agités. 
Magdelaine,  appelée  à  lutter  avec  un  prêtre 
d'Apollon  ,  tantôt  lui  ap^iaraît  ù  lui  et  à  tout  le 
peuple  dans  le  ciel  et  au  milieu  des  anges  ,  tan- 
tôt sur  la  même  terreque  lui  ;  elle  renverse  sort 
ièlnple  d'un  mot,  et  ordonne  ensuite  aux  co- 
lonnes ébranlées ,  aux  chapiteaux  renversés,  de 
ï-etOurner  d'eux-mêmes  à  leurs  places;  les  plai- 
sàùteries  les  plus  grossières  des  bouffons  qui  l'ac- 
compagnent, le  travestissement  le  plus  bizarre 
des  mœurs  et  de  l'histoire ,  sont  mêlés  aur 
prières  et  aux  mystères  de  la  religion.  J'ai  par- 
couru auâsi  deux  comédies  plus  monstrueuses 
,  encote  ,  s'il  est  possible  ,  de  don  Manuel  Fran- 
cisco de  Armesto  ,  secrétaire  de  l'inquisition  y 
qui  les  publia  en  1736.  Elles  ont  pour  sujet  la 
Vie  de  îa  sœur  Marie  de  Jésus  de  Agreda ,  qu'il 
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appelle  la  plus  grande  historienne  de  l'histoire  la 
plus  sacrée  (  la  Coronista  mas  grande  de  la  mas 
sagrada  historia  ^  parte  primera  y  segunda). 
De  tout  ce  que  Calderon  avait  su  faire  entrer 
dans  ses  bizarres  compositions ,  il  ne  restait  plus 
aux  auteurs  modernes  que  l'extravagance.  Mais 
tandis  que  le  goût  du  peuple  était  encore  si  vif 
pour  ce  genre  de  spectacle ,  qu'il  était  encou- 
ragé par  le  clergé  et  soutenu  par  l'inquisition  , 
la  cour,  éclairée  par  les  critiques  et  les  gens  de 
goût,  voulut  soustraire  l'Espagne  aux  repro' 
ches  de  scandale  que  ces  représentations,  pré- 
tendues pieuses  ,  excitaient  chez  les  étrangers. 
Le  roi  Charles  III  défendit ,  en  1 765 ,  de  jouer 
davantage  les  comédies  religieuses  et  les  Autos 
sacràmentales  ;  déjà  la  maisQit  de  Bourbon  avait 
retranché  au  peuple  un  autre  spectacle  qui  ne 
lui  était  pas  moins  cher,  les  autos  -  da  -fé.  Le 
dernier  de  ces  sacrifices  humains  fut  célébré 
en  1680,  d'après  les  désirs  de  Charles  II ,  et 
comme  une  fêle  religieuse  et  nationale  en  même 
temps,  qui  attirerait  sur  lui  les  bénédictions  du 
ciel.  Après  l'extinction  de  la  branche  espagnole 
de  la  maison  d'Autriche,  on  n'a  plus  permis 
à  l'inquisition  de  faire  périr  en  public  ses  vic- 
times, mais  elle  a  continué  jusqu'à  nos  jours 
à  exercer  sur  elles  d'horribles  cruautés  dans  ses 
cachots. 

Le  parti  de  la  littérature  critique,  qui  s'ef- 
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forçait  (le  réformer  et  de  franciser  le  goût  na- 
lioual ,  eut  à  sa  tète,  an  milieu  du  siècle  dernier, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  de  connais- 
sances très-étendues,  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  le  caractère  et  les  productions  de  ses 
contemporains  ;  c'est  Ignazio  de  Luzan ,  membre 
des  Académies  de  langue,  d'histoire  et  de  pein- 
ture, conseiller  d'état,  et  ministre  du  com- 
merce. Il  aimait  la  poésie,  et  il  faisait  des  vers 
avec  élégance;  il  n'avait  trouvé  dans  sa  nation 
aucune  trace  de  critique ,  excepté  parmi  les  imi- 
tateurs de  Gongora,  qui  avajent  réduit  en 
maximes  tout  le  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  les  attaquer  qu'il  étudia  avec  soin 
les  principes  d'Aristote  et  ceux  des  littérateurs 
français  ;  et  comme  lui-même  était  plus  porté  à 
l'élégance  et  àla£nesse,  qu'à  l'énergie  et  à  la  ri- 
chesse d'imagination ,  il  chercha  moins  à  réunir 
aux  qualités  éminentes  de  ses  compatriotes ,  la 
correction  française,  qu'à  mettre  à  la  place  de  la 
littérature  nationale,  une  littérature  'étrangère. 
D'après  ces  principes ,  et  pour  réformer  le  goût 
de  sa  nation,  il  composa  sa  célèbre  Poétique,  im- 
primée à  Saragosse  en  i757,enun  volumeinyô/. 
deSoo  pages.  Cetouvrage,  écritavecunegrande 
justesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition ,  clair 
sans  langueur ,  élégant  et  orné  sans  bouâiiisure, 
fut  accueilli  par  les  lettrés  comme  un  chef- 
d'oeuvre  j  et  dès  lors,  il  a  toujours  été  cité  par 
TOME  IV.  i5 
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les  Espagnols  du  parti  classique,  comme  faisani 
la  règle  et  le  fondement  de  toute  foi  littéraire. 
Les  principesde  Luzan  sur  la  poésie,  considérée 
comme  un  délassement  utile  et  instructif,  plu- 
tôt que  comme  un  besoin  de  l'âme  et  l'exercice 
d'une  des  plus  nobles  facQltés  de  notre  être, 
sont  ceux  que  nous  avons  vu  répéter  dans  toutes 
nos  poétiques,  jusqu'au  temps  où  quelques  Alle- 
mands ont  regardé  l'art  d'un  point  de  vue  plus 
élevé,  et  ont  substitué^  à  la  théorie  da  philo* 
sophe  péri  pâté  ticieo ,  une  analysede  l'esprit  ho^ 
main  et  de  l'imagination,  plus  ingénienoe 
plus  fertile. 

Quelques  littérateurs  espagnols  commencé-'' 
rent,  au  milieu  du  siècle  dernier,  à  travailler 
pour  le  théâtre ,  d'après  les  principes  de  Luzan , 
et  dans  le  goût  français.    Lui-même,  il  uTaî|> 
traduit  une  pièce  de  La  Chaussée,  et  beaucou]li' 
d'autres  traductions  furent  représentée»  vers  li 
même  temps  sur  les  théâtres  de  Madrid.  Augui 
tiii  de  Montiano  y  Luyando,  conseiller  d'élatj 
et  membre  des  deux  Académies,  composa, 
lySo,  deux  tragédies,  firginie ,  ci  Atautphe\ 
qid  sont,  dit  Boutterwek,  tellement  calquéeâ' 
aar  des  modèles  français,  qu'on  les  prendrait 
plutôt  pour  des  traductions  que  pour  des  com- 
positions originales.  Toutes  deux,  ajoute-t-il ,. 
sont  froides  et  manquent  de  vigueur;  mais 
pureté  et  la  correction  du  langage ,  le  soin  qu' 
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pris  TauleuF  d'éviter  toute  fausse  métaphore,  et 
le  naturel  du  dialogue,  les  rendent  agréables  à 
laJecture,  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes  non 
rimes,  comme  les  tragédies  italiennes.  Louis 
Joseph  Velasqucz,  l'historien  de  la  poésie  espa- 
gnole, s'attacha  au  même  parti;  son  livre  inti- 
tulé Origines  de  la  Poesia  espanola ,  imprimé 
en  1754,  fait  voir  combien  l'ancienne  poésie 
nationale  était  déjà  oubliée,  puisque  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'érudition  en  a  souvent 
embrouillé  l'histoire,  plutôt  que  de  l'éclaircir. 
Son  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  ,  et  enri- 
chi de  très-amples  commentaires  par  Dieze 
(Goltingue,  1769,  1  vol.  in-ia).  A  côté  de  ces 
critiques,  qui  ne  manquaient  pas  de  talent  et  de 
goût,  mais  qui  étaient  à  peine  capables  d'appré- 
cier l'imagination  de  leurs  ancêtres  ,  l'Espagne , 
depuis  la  mort  de  Philippe  ÏV ,  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier ,  n'a  pas  produit  un  seul'poète 
qui  mérite  l'attention  de  la  postérité. 

La  seule  éloquence  qui  eût  été  cultivée  en 
£spagne,  même  dans  les  siècles  de  la  splendeur 
de  la  littérature ,  était  celle  de  la  chaire.  Jamais, 
dans  aucune  autre  carrière ,  un  orateur  n'avait 
eu  la  permission  de  s'adresser  au  public.  Mais  si 
l'influence  des  moines  et  les  entraves  dont  ils 
avaient  accablé  l'esprit  national ,  avaient  détruit 
enfin  presque  toute  poésie,  on  peut  juger  ce  que 
l'art  oratoire  devait  devenir  entre  leurs  mains. 
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L'étude  absurde  d'un  galimatias  inintelligible, 
qu'on  présentait  aux  jeunes  gens  sous  les  noms 
de  logique,  de  philosopHie ,  de  théologie  scolas- 
tique,  faussait  sans  retour  l'esprit  de  ceux  qui 
se  destinaient  à  la  chaire.  Pour  former  leur  style, 
on  ne  savait  leur  présenter  d'autre  modèle  que 
Gongora  et  son  école;  et  ce  langage  précieux  et 
enflé,  quelepremier  il  avait  appelé 5(^i!^c£^i^/^^, 
était  devenu  celui  de  tous  les  sermons.  Les  pré- 
dicateurs s'étudiaient  à  former  des  périodes 
nombreuses  et  retentissantes ,  dont  chaque 
membre  était  presque  toujours  un  vers'lyriquej 
à  rassembler  des  mots  pompeux  et  étonnés  d'être 
ensemble;  à  compliquer  leur  construction  sur 
le  modèle  de  la  langue  latine;  et  en  fatiguant  l'es- 
prit qu'ils  étonnaient,  ils  dérobaient  aux  andi- 
t^rs  le  noa-sens  de  leurs  discours.  Ils  ap- 
puyaient presque  chaque  phrase  d'une  citation 
latine;  mais  pourvu  qu'ils  répétassent  à  peu 
près  les  mênâes  mots,  ils  ne  cherchaient  jamais 
un  rapport  dans  le  sens,  et  ils  s'applaudissaient^ 
au  contraire,  comme  d'un  trait  d'esprit,  lorsque, 
détournant  les  mots  de  l'Écriture,  ils  ttou- 
^vaient  moyen  d'exprimer  les  eirconstai^ces  lo- 
cales,  les  noms,  les  qualités  des  assistans,  dans 
le  langage  des  écrivains  sacrés.  Au  reste  /  pour 
âe  procurer  de  tels  ornemens.  ils  ne  bortiaient 
point  leurs  recherches  à  la  Bible;  ils  mettaient 
à  contnbulion  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de 
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Fantiqoité  païenne,  et  plus  encore  les  exposi- 
teurs  de  l'ancienne  mythologie;  oar,  d'après  le 
système  de  Gongora  ,  et  ropininn  qu'on  s'était 
formée  du  style  cultivé,  c'était  la  connaissance 
delà  Fable,  et  son  usage  fréquent  qui  distin- 
guaient le  beau  langage  du  langage  vulgaire.  Les 
pointes,  les  jeux  de  mois,  les  équivoques  leur 
paraissaienl  encore  des  tours  oratoires  dignes 
de  la  chaire,  et  les  prédicateurs  populaires  n'au- 
raient point  été  contens,  si  de  nombreux  e*vio- 
lena  écUts  de  rire  ne  les  avaient  assurés  du  suc- 
cès. Attirer  et  maîtriser  l'attention  dès  le  début , 
leur  paraissait  l'essence  de  l'art ,  et  pour  y  par- 
venir, ils  ne  cioyaient  point  indigne  d'eux  de 
réveiller  leur  auditoire  par  une  bouffonnerie, 
oa  de  le  scandaliser  presque  par  un  début  qui 
semblait  contenir  un  blasphème  ou  une  hérésie, 
pourvu  que  la  suitedc  la  phrase ,  qui  ne  venait 
jamais  qu'après  une  longue  pause,  expliquât 
naturellement  ce  qui  avait  d'abord  confondu. 

Au  milieu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
de  l'éloquence  chrétienne,  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  un  jésuite,  qui  appartenait  à 
cette  société  des  réformateurs  du  goiit,  qui  s'é- 
tait formée  au  milieu  d  u  dix  -  huitième  siècle  , 
et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  de  Montiano 
y  Luyando,  poète  tragique  et  conseiller  d'état, 
dont  nous  venons  de  parler,  entreprit  de  cor- 
riger les  prédicateurs  et  le  clergé  par  un  roman 
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comique.  II  prît  Cervantes  pour  inodè! 
espéra  faire  la  même  impressimi  sur  les  mau- 
vais prédicateurs,  par  la  vie  d'un  moine  ridi- 
cule, que  l'auteur  de  Don  Quichotte  avait  faile 
SUT  les  mauvais  romanciers  ,  par  la  vie  d'un 
chevalier  devenu  fou.  Cet  ouvrage  extraordi- 
naire, intitulé  Vie  de  Frère  Gerundio  de  Cam- 
pazas,  par  don  Francisco  Lobon  de  Salazar, 
parut  en  trois  volumes,  en  1758,  Sous  le  nom 
supposé  de  Lobon ,  ie  père  de  l'isia,  jésuile  , 
avait  essayé  de  se  cacher  :  mais  les  ennemis  , 
que  lui  fit  cette  satire  enjouée,  le  découvrirent 
bientôt.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  lit- 
térature espagnole ,  d'avoir  donné  aux  livres 
les  plus  profonds  pour  la  pensée ,  les  plus  se- 
rieus:  ^  par  te  but  qu'ils  se  proposent,  la  forme 
de  romans  ou  de  compositions  badines.  Les  Ita- 
liens n'ont  pas  un  seul  ouvrage  à  mettre  à  côté 
de  ceus  de  Cervantes  ,  de  Quevedo,  du  père 
del'lsla;  ils  regai'dent  comme  au-dessous  d'eux 
de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  ta  réflexion  la 
gaîiéouriutérèt  d'aventures  fabuleuses;  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  profonds, 
ils  en  sont  seulement  moius  agréables  :  leur  gra- 
vité pédantesque  écarte  de  la  lecture  tous  ceux 
qui  n'y  apportent  pas  une  attention  sérieuse  ;  iU 
ont  exclu  ta  philosophie  du  beau  monde,  sani 
que  cet  exil  la  rendît  meilleure;  aussi  dans  leui 
littérature  o!i  trouve  plus  de  goût  peut -cire 
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une  imagination  aussi  riche  et  mieux  réglée , 
mais  inËniment  moins  d'e&prit  que  cliez  les  Es- 
pagnols. 

Le  frère  Gerundio,  héros  du  père  de  l'I^k, 
était  iils  d'un  riche  laboureur  de  Campuzati, 
Anton  Zotes,  grand  ami  des  moines,  et  qui  leur 
ouvrait  toujours  sa  mabon  et  ses  greniers  quand 
ils  faisaient  la  quête  dans  son  village.  La  con- 
versation des  capucins  lui  avait  farci  la  tête  de 
passages  latins  qu'il  n'entendait  pas ,  et  de  pro- 
positions théologiques  qu'il  prenait  à  l'envers: 
cependant  il  était  le  docteur  de  son  village  ;  les 
moines,  reconnaissans  de  ses  abondantes  au- 
mônes, applaudissaient  à  tout  ce  qu'il  «lisait  : 
Zotes  s'enorgueillissait  par  avancç  de  s^fi  iUs  ^. 
qui  il  complaît  bien  faire  faire  ses  études  ^  déjà 
un  frère  à  lui ,  gymnasiarque  de  San  Gregqrio^ 
s'était  illustré  à  ses  yeux  {>ai-  une  épilredédica- 
toire  latine ,  que  les  plus  habiles  ne  savaient  ni 
conatrqire  ni  comprendre (i).  Gerundio  n'avait 

(i)  Cette  épître  e»t  oigne  de  Rabelais,  qu'au  re^e  le 
R.  P.  de  riale  rappelle  souvent,  par  I9  viv((ciiB  etlert- 
joàment  de  sa  satire,  par  son  travestissemeat  bdroqt;» 
de  la  pédanterie,  par  l'adresse  avec  laquelle  son  foiiet 
atteint  non-seulement  le  but ,  mais  encore  tous  les  objet* 
ridicules  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Cependant  le  i-évé- 
rend  père,  en  imitant  Rabelais,  n'a  jamaia ,  comme  lui , 
offensé,  dans  sa  gaité,  lltonnéteté  ou  les  moeurs. 
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qui  cite  à  tous  propos  des  passages  latins ,  I;i 
vanité  (tes  choses  qu'il  enseigne,  l'admiration 
qu'il  imprime  à  son  élève  pour  lout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  enflé,  de  plus  ridicule  dans  les 
titres  des  ouvrages  ,  les  dédicaces,  Ifi  distribu- 
tion des  livres;  et,  à  cette  occasion,  \v  R.  P. 
de  risla  fait  main ,  basse  sur  les  sota  de  tous 
les  pays.  Ainsi  le  régent  présente  à  l'admiration 
de  Gerundio  l'épître  dédicatoire  d'un  traité  de 
.géographie  sacrée  de  je  ne  sais  quel  Allemand  : 
<rAux  trois  seuls  souverains  héréditaires ,  sur 
»  la  terre  et  dans  les  cieux ,  Jésus-Christ ,  Fré^ 
fi  dérioAuguste ,  prince  électoral  de  Saxe  ^  et 
V  Slaurice  ■  Guillaume ,  prince  héréditaire  de 
M  Saxe-Zeitz.  Chose  grande  !  s'écrie  le  régenl  ; 
»  mais  bientôt  vous  en  entendrez  une  bien  plus 
M  grande  encore  ;  ce  sont  les  titres  que  notre 
H  incomparable  auteur  a  inventés  pour  expli- 
Ji'quer  les  élats  dont  Jésus -Christ  est  prince 
«'héréditaire.  Attention,  mes  fils  ;  peut-être  en 
«toute  voire  vie  ne  li'rezvous  pas  une  chose 
H  plus  divine.  Si  J'avais  pu  l'inventer,  je  ne  me 
»  changerais  pas  pour  Aristote  ou  pour  Platon. 
»  Il  appelle  donc  JésusClirisl ,  en  latin  clair  et 
»  simple ,  empereur  couronné  des  armées  céles- 
Y>  tes ,  roi  élu  de  Sion ,  toujours  auguste  ,  grdnd 
y>  pontife  de  l'Église  chrétienne  ,  archevégue 
»  des  âmes  f  électeur  de  la  vérité,  archiduc  de 
»  gloire,  duc  de  vie ,  prince  de  la  paix,  cheva- 
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»  lier  de  la  porte  de  ^enfer^  triomphateur  de  lai 
»  mort,  seigneur  héréditaire  des  nations ^  j 
»  gneur  de  la  justice,  du  conseil  iPétat  et  df 
»  cabinet  du  roi  son  père  céleste,  etc.  etc.  etc. 
Ces  exemples  donnent  plus  de  piquant  a  la  cri» 
tique ,  en  ramenant  la  réalité  au  milieu  des  fîcf* 
lions ,  et  en  faisant  sentir  que ,  si  Gerundio  e 
ses  maîtres  sont  des  êtres  imaginaires,  te  goûtil 
dans  lequel  ils  étaient  formés  n'était  que  iropi 
réel  et  trop  dominant. 

Enlin,  le  )eune  Gerundio  ayant.  But  se»  étui< 
des ,  au  lieu  Je  se  faire  prêtre,  se  laisse  aéduirer 
par  deux  moines  qui  logent  chez  son  père,  et 
qui  l'engagent  à  entrer  dans  leur  couvent;  In 
prédicateur  l'éblouit  par  le  galimatias  de  son 
éloquence,  tandis  que  le  frère  iai  le  gagne  fiecrè^ 
tement,en  lui  Ëtisant  connaître  toutes  les  jouIsk 
sances,  tous  les  plaisirs  de  contrebande  qua 
les  jeunes  moines  pouvaient  trouver  dans  ua 
couvent  j  jouissances  qui  s'accroissaient  encore, 
lorsque,  devenus  prédicateurs,  ils  étaient  1e^ 
favoris  des  femmes,  et  que  leurs  cellules  se  reinr 
plissaient  de  chocolat,  de  sucreries ,  et  de  lou4 
les  présens  des  âmes  dévotes. 

Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mot; 
dèle,  fut  le  prédicateur  majeur  de  soucouveati^ 
frère  Biaise  ,  dont  le  poriraitest  faitdc  main  ^ 
maître.  C'est  un  moine  coquet ,  qui  recherchait 
surtout  le  suffrage  des  femmes  dont  se  çuntpor 
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SHÏt  son  auditoire,  et  qui  s'étudiait  à  charnier 
leurs  yeuxpar  la  parure  et  l'élégance  qu'il  savait 
joind^  au  capuclion  et  à  la  robe  de  kine.  C'est 
lui  qui  fouruil  à  l'auleur  des  exeniplea  de  ce» 
surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  premier 
début  du  prédicateur.  Tantôt  prêchant  sur  la 
Trinité,  il  commence  par  dire  :  «  Je  nie  que 
»  Dieu  soit  une  seule  essence  en  trois  person- 
»  nés.  »  Tous  lesauditeurs  se  regard aientdéjà  lea 
uns  les  autres  dans  l'étonnemeiit ,  lorsqueaprèa 
une  pause  il  continue  :  «Tel  est  le  langage  de 
»rEbionite,  du  Mai-cionite,  de  l'Aiien ,  du 
»  Manichéen  ;  mais,  etc.  i)  Tantôt  prèclianlsut 
rincarnalion ,  il  s'écrie  ;  «A  votre  santé,  che- 
j)  valiera  !  »  Et  lorsque  tout  l'auditoire  part 
d'un  éclat  de  rire,  il  reprend  gravement  r  «  U 
»  n'y  a  point  là  sujet  de  rire,  c'est  à  voire 
«santé,  chevaliers,  à  la  mienne,  à  celle  de 
»  tous  ,  que  Jéëus-Christ  a  pourvu  par  son  iu- 
7)  carnation.» 

Cependant  frère  Gerumlio  commence  à  son 
tour  à  prêcher,  d'abord  au  réfectoire,  ensuite 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline;  et 
comme  ses  discours  inintelligibles  avaient  excité 
l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtout  du  save- 
tier du  village,  le  juge  le  plus  accrédité  sur 
l'art  OMioire,  Anton  Zotcs,  alors  majordome 
delaconfrérie  du  village  deCauipazas,  appelle 
sonËIspoury  faire  son  ]>rcniier  sermon  public, 
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le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Le  triom- 
phe des  parens,  l'admiration  des  campagnards, 
la  vanité  et  la  sottise  du  héros,  sont  peints  avec 
une  vérité  piquante  par  le  malin  jésuite.  Il  dé- 
crit la  toilette  de  Grerundio,  l'église  où  il  doit 
prêcher,   la  procession  qui  vient  le  prendre 
pour  le  conduire  à  la  chaire.  <c  Frère  Gerundio, 
»  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  aller  à  l'église 
J>  avec  tout  le  train  que  nous  avons  indiqué  ; 
y>  il  attirait  sur  lui  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
»  pouvaient  le  voir  ;  il  marchait  gravement ,  le 
»  corps  droit,  la  tête  élevée,  les  yeux  tran- 
D  quilles ,  doux  et  sereins  ;  faisant ,  avec  dignité 
»  et  réserve ,  des  révérences  de  la  tête  à  droite 
D  et  à  gauche,  pour  répondre  à  ceux  qui  le 
y>  saluaient  du  chapeau  ;.sans  oublier  de  tirer  de 
y>  temps  en  temps  son  mouchoir  blanc  de  Cam- 
y>  bray ,  avec  quatre  houpes  de  soie  aux  quatre 
y>  coins,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n'était 
y>  point  baigné  ;  et  de  tirer  ensuite  son  mou- 
if>  choir  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté ,  et  gris 
if>  perlé  de  l'autre ,  pour  se  moucher  sans  en 
y>  avoir  besoin. 

»  A  peine  fut-il  arrivé  à  l'église,  qu'il  fit  une 
y>  courte  oraison,  et  entra  dans  la  sacristie  pen- 
D  dant  qu'on  commençait  la  messe,  qui  fut 
»  chantée  par  le  licencié  Quixano  son  parrain  ; 
»  deux  curés,  paroissiens  du  voisinage,  lui  ser- 
»  valent  de  diacre  et  de  sous-diacre;  le  chœur 


y>  était  cumposé  de  trois  sacristains,  aussi  du 
i)  voisinage,  qui,  pour  le  chant  grégorien, 
i>  avaient  la  palme  sur  toute  la  province;  le 
»  charretier  du  village  faisait  la  basse  avec  sa 
»  voix  creuse,  et  un  jeune  garçon  de  douze 
ï>  ans,  qu'on  destinait  à  la  chapelle  de  Saint* 
»  Jacques  de  VaUadolid  ,  le  second  dessus.  Iln'y 
»  avait  point  d'orgues  dans  l'église ,  mais  on  les 
»  avait  remplacées  ,  avec  avantage  ,  par  deux 
»  cornemuses  de  Galice  ,  que  le  majordome  de 
»  la  fête,  père  de  Gerundio,  avait  fait  venir 
.»  exprès;  leur  promettant  vingt  réaux  à  cha- 
»  cun,  outre  le  boire  et  le  manger  à  discrétion.  » 
Le  début  dusermon  et  la  salutation  du  frère 
Gerundio  à  sa  patrie ,  sont  rapportés  textuelle- 
ment, et  le  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge  ;  la  capucinade  qu'il  rap- 
porte n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qu'on  entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne 
et  d'Italie.  Voici  comme  il  commence  :  «Si  le 
»  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bou- 
»  che  de  Jésus-Christ,  malheureux  que  je  suis  ! 
»  je  vais  me  précipiter  ,  je  ne  puis  éviter  de  me 
M  confondre;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
j)  ne  peut  être  prédicateur  ou  prophète  dans  sa 
»  patrie ,  Nemo  propheta  in  patrid  suâ.  Et 
»  comment ,  téméraire  que  je  suis,  ai-je  osé  en. 
»  ce  jour  être  prédicateur  dans  la  mienne  ?  Mais 
»  suspendez,   mes  frères  ,  votre  jugement ,  car 
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»  {K)ar  mon  âoulagement  je  lis  enoore  dans  les 
»  Saintes  Lettres ,  que  toas^pe  sont  fioint 'égale- 
^  ment  soumis  aux  vérités  de  l'ÉTangiLe  y  Non 
3D  omnes  obediunt  Epangelw^  et  que  sais-je  si 
»  ce  n'est  point  ici  une  de  ces  propositions  nom* 
JD  breuses,.qui,  selon  l'opinion  d^un  philosophe , 
^  ne  s'y  trouvent  que  pour  nous  effrayer ,  Ad 
»  terrorem? 

y>  C'est  ici ,  mes  frères ,  l'étrenne  de  mes  tra- 
n  vaux  -oratoires ,  c'est  ici  l'exorde  de  mes  fonc- 
»  tions  dans  la  chaire-,  ou ,  pour  purler  plus 
»  clairement  ajux  plusignorans ,  c'est  ici  le  pre- 
Ji  mier  de  loua  mes^ermons ,  selon  oe  texte  de 
il  l?ocaole  sacré  iPrmunaermonemfeciyO  Théo- 
M  philê  !  Mais  vers  quel  point  le  bateau  de  mon 
2>  discoure  dirige- t-il  ses  voiles?  attention, 
y>  fidèles  !  tout  ici  me  présage  une  fortune  heii- 
D  reuse  y  partout  je  vois  des  lueurs  prophéti- 
)^  ques  de  fél)cité.  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
30  foi  à  l^histoire  évangéUqae  y  ou  l'oint  hypos- 
D  tatique  a  lui-même  prêché  son  premier  ser- 
]»  mon  aux  lieux  on  il  reçut  l'ablution  sacrée 
^des  eaux  lustrales  du  baptême.  Il  est  vrai 
]>  que  la  narration  évangélique  ne  le  révèle 
y>  pas  9  mais  elle  le  suppose  tacitement.  Le  Sei- 
n  gneiir  reçut  la  firoide  purification,  BapHzatus 
Tt>e^.Jeau8;  à  l'instant  même  le  taffetas  azuré 
i>  du  rideau  oéleste  se  déchira  pour  lui,  Et 
y>  eçce  aperti  suntcœli^  et  l'esprit  saint  descen- 
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3>  dit  en  voltigeant  soub  la  forme  du  volatile  des 
»  colombiers ,  Et  vidi  spiritum  Dei  descen- 
»  deniem  sicut  colombam.  Holà  !  le  Messie 
»  reçoit  le  baptême  !  le  pavillon  céleste  se  dé- 
»  chire  !  l'Esprit  Saint  descend  sur  aa  tête  !  ne 
»  Bont-ce  pas  là  mes  vestiges?  cette  colombe 
n  divine  ne  bat-elle  pas  sans  cesse  ses  ailes 
»  autour  de  la  lête  des  prédicateurs  ? 

»  Mais  toute  exposition  serait  vaine ,  quand 
»  les  paroles  de  l'oracle  sont  aussi  claires.  Il  est 
n  dit  encore  que  Jésus  baptisé  se  retira  an  dé- 
»  sert,  ou  qu'il  y  fut  conduit  par  le  diable; 
»  Ductus  est  in  desertum  ut  tentaretur  a  dia- 
»  bolo.  Il  y  demeura  quelque  temps  ;  il  y  veilla , 
»  il  y  pria ,  il  y  jeftna ,  il  y  fut  tenté  ,  et  la  pre- 
»  mière  fois  qu'il  en  sortit ,  ce  fut  pour  prêcher 
»  dans  un  champ,  dans  un  Heu  champêtre  j 
»  Stetit  Jésus  in  hco  campestri.  Comment  ne 
«  reconnaîtrais-je  pas  ici  la  vivante  image  de 
»  tout  ce  qui  m'est  arrivé  ?  J'ai  été  baptisé  dans 
»  cette  paroisse  illustre;  je  me  suis  retiré  au 
»  désert  de  la  religion  ,  à  moins  que  le  diable 
>  ne  m'y  ait  conduit  ;  Ductus  est  a  spiritu  in 
»  desertum,  ut  tentaretur  adiabolo.  El  que  peut 
)>  faire  autre  chose  un  homme  dans  le  désert, 
»  que  de  prier  ,  veiller ,  jeûner ,  et  être  tenté? 
»  J'en  suis  sorti  pour  prêcher  ;  raais  où  ?  in  loco 
»  campestri,  dans  un  lieu  champêtre  ,  à  Cam- 
Dpazas,    dans  ce  lieu  dont  le  nom  rappelle 
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y>  les  champs  de  Damas ,  &it  envie  aux  champs 
»  de  Pharsale ,  et  condamne  à  Foubli  les  champs 
y>  de  Troie,  et  campus  ubi  Trojafuit.  » 

Je  n'ai  point  eu  l'avantage  d'entendre  prêcher 
un  capucin  espagnol;  mais  le  hasard  m'a  &it 
rencontrer  en  voyage  un  barbier  italien ,  qui 
£iisait  commerce  de  sermons  avec  des  moines 
trop  ignorans  pour  en  composer  eux-mêmes.  H 
avait  l'oreille  sensible  à  une  certaine  harmonie 
musicale ,  et  il  réussissait  à  construire  des  pé- 
riodes assez  nombreuses ,  auxquelles  il  ne  man- 
quait plus  que  le  sens  ;  il  entendait  un  peu 
de  .français ,  et  il  avait  la  curiosité  de  fouiller 
dans  tous  les  vieux  livres.  Four  composer  •  les 
sermons  qu'il  vendait ,  il  ajoutait  ensemble  des 
lambeaux  d'orateurs  chrétiens  qu'il  avait  dé- 
couverts dans  une  vieille  bibliothèque  ;  cepen- 
dant, pour  qu'il  ne  fût  pas  Ëicile  de  reconpaitre 
le  plagiat,  c'était  toujours  par  le  milieu  d'unei 
phrase  qu'il  entrait  dans  ces  fragmens  élraa- 
gers ,  et  il  les  quittait  aussi  au  milieu  d'une 
phrase.  Il  me  consulta  sur  un  de  ces  sermons , 
mais  sans  me  dire  d'abord  son  secret.  Je  ne  fus 
pas  peu  étonné  de  ces  périodes  pompeuses  dont 
la  fin  ne  répondait  jamais  au  commencement, 
et  dont  les  membres  divers  n'avaient  jamais  été 
faità  pour  aller  ensemble;  lorsqu'il  m'eut  confié 
quel  était  le  hasard  qui  les  avait  réunis,  je 
t^hçrchai  le  mieux  que  je  pus  à  f<)ire  accorder 
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les  deux  bouts  des  phrases;  bientôt  cependant 
le  leiiips  et  la  patience  me  manquèrent,  et  je 
iui  rendis  son  sermon  digne  dufrère  Gerundio. 
Peu  de  temps  après  il  fui  prêché  par  le  moine 
qui  l'avait  acheté,  et  il  n'obtint  pas  des  ap- 
pluudiissemens  moins  vifs  que  celui  de  notre 
héros  à  Campazas. 

Le  jésuile  qui  osait  se  moquer  si  hardiment 
delà  prédication  des  moines,  et  qui  ne  craignait 
pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sur  les 
cîhoses  saintes,  était,  au  reste,  unhomme  très- 
religieux,  et  qui  paraît  même  scrupuleux  et 
sévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences  qui 
se  lient  à  la  prédication  sont  traitées  épisodi- 
quement  dans  son  livre;  il  fait  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun- 
dio ,  qui  lâchent,   par  des  conseils  pleins  de. 
sagesse  et  de  religion  ,  de  le  ramener  à  unemeil- 
Jenre  voie.  En  même  temps  le  jésuite  lance  quel- 
ques-uns des  tiaits  de  sa  satire  contre  la  philo- 
sophie qui   commençait  à  être  à  la  mode  en 
France  et  en  Angleterre;  il  ne  combat  pas  seu- 
lement l'irréligion,  mais  l'abandon  des  anciens 
systèmes;  il  tourne  en  ridicule  la  notivelle  phy- 
sique ,  il  veut  reinelire  en  honneur  l'étude  de 
la  théologie  scolaslique;  il  en  appelle  souvent 
à  l'autorité  de  l'inquisition,  et  il  t'invoque  contre 
les  prédicateurs  qui  défiguraient  l'Ecrilnre  par 
des  applications  profanes:  enfin  il  se  mon  Ircjdans 
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tout  son  liVro,  bien  vivement,  bien  sincère- 
ment attaché  à  son  église.  Mais  tout  son  zèle  ne 
le  sauva  pas  de  l'animosité  d'une  partie  da 
clergé,  et  surtout  des  ordres  mendians,  qui  se 
regardaient  comme  directement  attaqués  par  lui. 
Us  le  découvrirent  sous  le  faux nbmsous  lequel 
il  s'était  caché  ;  ils  l'accablèrent  d'invectives,  ils 
engagèrent  avec  lui  une  guerre  de  plume  qui 
troubla  probablement  ses  jours,  quoiqu'il  y 
conservât  toujours  l'avantage.  Leurs  injures  ne 
firent,  au  reste,  qu'accroître  sa  réputation,  et 
l'histoire  du  frère  Gerundio  est  regardée,  avec 
raison,  comme  l'ouvrage  le  plus  spirituel  que 
l'Espagne  ait  produit  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  le  patrio- 
tisme littéraire  parut  se  réveiller  dans  le  cercle 
étroit  des  écrivains  espagnols;  Félégance  fran** 
çaise  ne  leur  suffisait  plus,  ils  sentaient  plus 
d'attrait  pour  les  poètes  des  seizième  et  dix** 
septième  siècles,  et  quelques  hommes  d'un  vrai 
mérite  s'effiîrcèrent  de  réunir  le  génie  de  l'Es- 
pagne à  l'élégance  classique. 

Le  premier,  dansceparii  poétique,  qui  osa 
s'attaquer  au  goût  français,  fut  Vincent  Garcias 
de  La  Huerta,  membre  de  l'Académie  espagnole , 
et  bibliothécaire  du  roi.  Il  me  semble  que,  sans 
donner  en  aucune  manière  l'avantage  à  la  litté- 
rature espagnole  sur  la  française,  on  doit  tou- 
jours voir  avec  plaisir  les  efforts  d'un  homme 
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qui  veut  reudreàunenalionsacouleuroriginale, 
réiablirle  caraclèrequilui  est  propre,  l'imagina- 
lioiiqu'elleareçu  ilc  ses  ancêtres,  etl'empêcher 
de  8C  perdre  dans  une  monotune  et  fatigante 
uniformité.  Les  essalsde  La  Huerta  pour  ranimer 
l'ancienne  UUérature,  en  y  intéressant  l'orgueil 
national,  fuient  d'au Lant  pi usheureux,  qu'avant 
d'écrire  sur  la  critique,  il  s'était  lui-même  fait 
Un  nom  comme  poète.  Une  églogue  de  pécheurs, 
qu'il  récita  en  1760,  dans  une  distribution  de 
pris  faite  par  l'Académie,  commença  à  attirer 
surlui  l'attention  du  public;  ses  romances  dans 
l'an  ciennemanière, ses  gloses,  ses  sonnets,  déve- 
ioppèi'ent  toujours  plus  son  talent  poétique.  En- 
&iilosa,eii  I778,imiterccsanciensmaître3de  la 
scèneespagnole, que,  depuiscentans,  on  traitait 
partout  de  barbares.  Il  composa  sa  tragédiede  Ra- 
chel,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  réunir  l'ima- 
gination et  la  poésie  espagnoles  à  la  dignité  fran- 
çaise, de  secouer  les  règles  conventionnelles  da 
theàlre français,  en'cnTiservantcellesdugoùt. 

Le  public  répondit  avec  transport  à  ses  intea- 
^na  patriotiques  ;  Rachel  fut  repré.sentée  sur 
tops  les  théâtres  d'Espagne ,  et  accueillie  partout 
avec  enthousiasme.  Avant  de  l'imprimer,  on  en 
avait  fait  deux  uàlle  copies  à  la  plume,  qui 
avaient  été  envoyées  dans  tous  les  pays  de  la  do-  ' 
minalion  espagnole,  ci  toutes  les  parties  de 
l'Amérique,  Cependant  celte  Rachel  n'est  point 
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un  cheM'oeuvre^  cVst  seulémcnl  un  nob)e  té 
xnoignagc  du  sentiment  poétiqueel national d'utî 
homme  d'esprit ,  qui  veut  contribuer  au  réta- 
blissement de  l'art  dans  sa  patrie.  Le  sujet  est 
pris  dans  l'iincienne  histoire  de  Castillc.  Al- 
phonse IX,  le  monarque  qui  perdit  contre  les 
Maures  la  terrible  bataille  d'Alarcos ,  en  iiqS^ 
aimait  une  belle  juive  nommée  Rachel ,  que  les 
grands  et  le  peuple  accusaient  des  calamités  qui 
avaient  frappé  la  monarchie.  Il  est  sollicité  de 
sortir  d'un  esclavage  que  sa  cour  môme  regar- 
dait comme  honteux;  il  balance  long-temps 
entre  ses  devoirs  etsonamour  ;  la  rébellion  qu'il' 
avait  déjà  réprimée  avec  peine  à  plusieurs  re- 
prises, éclate  de  non  veau  *  Rachel ,  pendant  qae 
le  roi  est  à  la  chasse,  est  surprise  dans  le  châ- 
teau par  les  rebelles  ;  son  misérable  conseiller 
Ruben  est  forcé  delà  tuer,  pour  sauver  sa  propre 
vie;  et  lui-même,  au  retour  du  roi,  il  est  m'à^ 
sacré  par  ce  monarque.  La  ))iècc  est  divisée  eo 
trois  actes  ou  jornadas  ^  selon  l'antique  usage 
espagnol;  d'ailleurs  on  aperç<3it  aisément  que 
le  grand  adversaire  de  la  dramaturgie  française 
n'avait  point  échappé  lui-niéine  au  goût  qu'il 
combattait;  le  dialogue  est  tout  en  ïambes  noit 
rimes,  sans  mélange  de  sonm^ts  ou  d'aucun^ 
vers  lyriques;  il  n'y  a  point  de  s(^ne  à  grand 
spectacle,  quoique  les  meurtres  de  lu  lin  se  coni' 
mettent  sur  le  théâtre.  Le  langage  est  toujours 
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noble^  et  plusieurs  scènes  sont  très-pallicti(|iies  ; 
mais  les  caractères  sont  mal  distribués ,  la  belle 
fiachel  n'est-point  assez  mise  en  scène ,  son  con- 
cilier Buben  est  trop  odieux ,  le  monarque  est 
trop  faible;  il  semble  que  La  Hucrtaa  Toula 
flatter,  non*seuIement  l'amour  des  Espagnols 
pour  leur  ancien  théâtre,  mais  aussi  leur  haine 
poar  les  Juifs.  Dans  une  autre  pièce,  intitulée 
'Agamemnon  vengado^  il  a  cherché  à  réunir  le 
style  romantique  à  un  sujet  classique;  il  a  mêlé 
i  ses  ïambes  des  octaves  et  des  vers  lyriques,  et 
lia  dit  ainsi  un  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
ileCalderon. 

.  (Test  après  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public,  que  La  Uuerta,  pour  rétablir  la  ré- 
pQlation  des  anciens  maîtres  de  la  scène,  publia , 
en  1785,  son  Theatro  ea-pahoV  1 6  vol.  petit  //^8^), 
dans  lequel  il  a  inséré  sa  critique,  et  ses  invec- 
•thres  contre  le  théâtre  français.  Cependant  lui- 
néme  il  n'a  pas  osé  exposer  ses  auteurs  favoris 
Anne  critique  plus  sévère  encore;  il  n'a  guère 
reproduit  dans  sa  collection  que  des  comédies  de 
cape  et  d'épée,  et  il  n'y  a  pas  admis  une  seule 
des  pièces  de  Lope  de  Vega,  des  pièces  histo- 
riques de  Calderon ,  ou  de  t^ooi  Autos  sacramen" 
takê}  il  sentait  trop  à  quelles  attaques  de  telles 
compositions  auraient  été  exposées.  Dans  une 
▼oe  presc}ue semblable,  don  Juan  Joseph  Lopez 
^c  Sedano  avait  publié ,  en  1 768 ,  son  Pamaao 


2t46  lilTTÉRATURK  ESPAGNOLE. 

espanol,  pour  remettre  sous  les  yeux  de  sa  na- 
tion les  anciens  monumens  de  sa  gloire  lyrique. 
D'autre  part ,  on  célèbre  quelques  poètes  co- 
miques qui,  presque  de  notre  temps,  ont  intro- 
duit avec  succès  le  goût  français  sur  les  théâtres 
d'Espagne.  Tantôt ,  d'après  Marivaux ,  ils  ont 
peint  les  moeurs  élégantes ,  la  sensibilité  à  la 
mode ,  et  les  petits  intérêts  du  tœur  ;  tantôt  ils 
se  sont  essayés  dans  le  drame,  quelquefois  même 
ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carac- 
tère. On  parle  de  Nicolas  Fernandez  de  Mora- 
tin ,  comme  auteur  de  tragédies  régulières  \  de 
Leandro  Fernandez  de  Moratin,  comme  auteur 
comique;  de  don  Luciano  Francisco  Comella  , 
comme  plus  rapproché  que  tous  deux  de  l'an- 
cien style  national.  Jusqu'à  présent  leurs  our» 
vrages  ne  se  sont  pas  répandus  dans  le  reste  de 
l'Europe;  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
prétention  à  l'originalité,  ils  excitent  une  curio* 
site  moins  vive.  De  toute  cette  nouvelle  école, 
je  ne  connais ,  et  encore  bien  imparfaitement, 
que  le  théâtre  de  don  Ramon  de  la  Gruzycano , 
publié  en  1788 ,  et  composé  d'un  grand  nombre 
de  comédies,  drames,  intermèdes  et  saynètes. 
Les  derniers  semblent  avoir  conservé  toute  l'an- 
cienné  gaîté  nationale  ;  le  poète  se  plaît  à  peindre 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  du 
pevple  ;  il  met  en  scène  des  vendeuses  de  châ-^ 
taignes  ^  des  charpentiers ,  des  artisans  de  tout 
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genre.  La  vivacilé  des  habilans  du  Midi ,  leur» 
senlimens  passionnés,  leur  imagination  et  leur 
langage  pilloresque ,  conservent ,  même  à  la 
populace ,  quelque  chose  de  poétique ,  et  enno- 
blissent les  tableaux  pris  dans  cet  ordre.  Don 
Ramon  deCruzycano  a  écrit,  sous  l'ancien  nom 
deLoa,  des  prologues  pour  les  comédies  repré- 
sentées devant  k  cour;  l'on  y  Iroiive  encore, 
selon  le  goût  antique,  des  êtres  allégoriques 
conversant  avec  les  hommes.  Ainsi ,  dans  ses 
Plaqueras  de  Aranjuez,  qui  servaient  de  pro- 
logue à  une  traduction  du  Barbier  de  Séville, 
l'on  voyait  paraître  ensemble  le  Tage ,  l'Escu- 
rial  ,  Madrid,  la  Loyauté,  avec  des  bergers  et 
des  bergères  :  il  est  vrai  que  l'allégorie  n'élait 
point  traitée  avec  le  sérieux  antique  ,  et  que  les 
bergers  plaisantaient  quelquefois  sur  la  forme 
humaine  de  ces  bizarres  interlocuteurs.  Les 
comédies  de  don  Ramon  sont,  comme  celles  de 
l'ancien  temps,  en  redondillas  assonantes ,  et 
quelquefois  des  vers  lyriques  s'y  trouvent  mêlés 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilité;  mais 
ce  rapport  tout  extérieur  de  formes  ,  ne  rend 
que  plus  frappant  le  contraste  des  mœurs  :  on 
^  croit  transporté  dans  un  autre  monde,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  que  les  paroles  espagnoles  ex- 
priment des  senlimens  si  contraires  à  ceux  des 
anciens  Espagnols.  II  ne  reste  plus  de  trace  dans 
k  bonne  compagnie  de  la  galanterie  respec- 
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tueuse  des  chevaliers,  du  mélange  de  réserve 
et  de  passion  dans  les  femmes ,  de  la  jalousie 
soupçonneuse  des  maris ,  de  la  sévérité  souvent 
féroce  des  pères  et  des  frères ,  de  ce  point  d'hon-^ 
neur  ombrageux,  qui  faisait  toujours  planer  la 
mort  autour  des  amans  :  un  capalier  sériante  k 
l'italienne,  sous  le  nom  de  cortejo  j  est  admis 
auprès  d'une  jeune  épouse  ;  ses  droits  sont  re^ 
connus  ;  à  lui  seul  appartiennent  les  léte  à  tête , 
la  première  place  auprès  de  sa  dame ,  Fhonnetlr 
de  danser  avec  elle  ,  et  tous  les  sentimens  ten-^ 
dres,  toutes  les  douceurs  du  mariage;  tandis 
que  le  mari ^  exposé  à  la  bouderie ,  à  l'humeur^ 
négligé,  laissé  de  coté  par  tous  les  hôtes  de  la 
maison ,  n'est  chargé  que  de  payer  la  dépense. 
Les  deux  petites  comédies  du  Bal ,  et  du  Bal  vu 
par  derrière  (el  Saraojjrel  rei^erso  del  Sarao) , 
font  sentir  que  l'JIspagne  a  aujourd'hui  exacte-^ 
ment  les  mqeurs  de  l'Italie.  Une  autre  comédie 
placée  dans  le  plus  grand  monde ,  el  Diuorzio 
feliz  (l'heureux  Divorce),  fait  voir  que  les 
Espagnols  connaissaient  aussi  le  caractère  de 
l'homme  à  bonnes  fostunes ,  et  que  le  frivole 
orgueil  des  conquêtes  avait  pris  à  la  cour  la  place 
des  anciennes  distinctions  de  l'honneur. 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  vu  aussi 
paraître  en  Espagne  quelques  poètes  lyriques 
et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 
Yriarte ,  grand  archiviste  du  conseil  suprêipei, 
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dans  ses  Fables  (  Fabulas  lilterarias) ,  publiées 
en  17^2,  s'eal  approcbé  de  !a  grâce  et  de  la  naï- 
velé  du  bon  La  Fonlaine;  et  leur  mérite  a  été 
d'autant  plus  senti ,  qu'on  n'avait  point  encore 
de  bon  fabuliste  en  Espagne.  Jamais  il  n'a  eu 
plus  de  grâces  que  lorsqu'il  a  emprunté  les  re- 
(londillas  des  anciennes  romances  castillannes. 
Quoiqu'une  i'able  perde  presque  tout  son  mérite 
à  être  traduite  en  prose  ,  j'en  rapporterai  deux  : 
la  première,  VAne  et  la  Flûte ,  est  sur  l'air  et 
avec  le  rci'rain  d'une  chiinson  populaire. 

a  Cette  petite  fable  ,  qu'elle  réussisse  ou  non, 
71  s'est  présentée  a  moi  niaiuten^nit  par  un  pur 
»  hasard.  Auprès  de  certains  prés  qu'on's.voit 
»  près  de  mon  village,  il  passait  un  âne  par  un 
»  pur  hasard;  il  trouva  par  terre  une  fliî  le  qu'un 
»  jeune  berger  y  avait  oubliée  par  un  pur  ha- 
»  sard  ;  il  s'approcha  d'elle,  le  pauvre  animal, 
»  et  soutHa,  après  l'avoir  flairée,  par  un  pur 
y>  hasard  ;  le  souille  atteignit  le  tube  ,  il  y  péné- 
»  Ira,  et  la  flùtc  sonna  par  un  pur  hasard.  Oh  ! 
»  oh  !  dit  le  baudet ,  comme  je  suis  devenu  ha- 
»  bile!  Médira-t-on  encore  de  lamuaiqueânière? 
»  Combien  il  y  a  d'ànons  qui,  sans  règles  de 
M  l'art,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un 
»  pur  hasard  (i).  » 

(i)  Elbo.-rk„ylaJlau,a 

Esl3  fabnljlla, 

Saïga  bien  □  mal  , 
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La  suivante ,  l'Ours  et  le  Singe ,  est  en  lûm- 
ples  redondillas  rimées  comme  les  anciennes 
romances  : 


Me  lia  ocorrido  ahora 
Por  casaaUdad. 

Cerca  de  anos  prados 
Qae  hai  en  n^  lagar, 
Passaba  n«  borrico 
Por  casaaUdad. 

TTna  flaata  en  ellos 
Hallô ,  que  nn  zagal 
Se  dexo  olvidada 
Por  oaioalidad* 

Acercose  a  olerla, 
EL  dicho  animal  9 
T  di6  an  resoplido 
Por  casaaUdad. 

En  la  flaata  el  aire 
Se  habo  de  colar, 
T  sonô  la  flaata 
Por  casaaUdad. 

Oh  I  dizo  el  borrico 
Qoe  bien  se  tocar  ! 
T  diran  qae  es  mala 
La  masica  asnal  ? 

Sin  reglas  del  arte 
Borriqnitos  hai 
Qae  aua  vez  aciertan 
^or.  casaaUdad. 

L'oso  y  là  mono» 

Un  oso,  con  qae  la  rida 
Ganaba  an  Piamontes ,     . 
La.  no  mny  bien  aprendida 
Dansa  ensayaba  en  dos  pies. 
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ce  Un  ours  avec  lequel  un  Piémonlais  gagnait 
»  sa  vie,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derrière 
»]n.  danse  qu'il  ne  savaitguère.  Voulant  faire  le 
»  grand  personnage  ,  il  dit  à  un  singe  :  Que  fen 
yi semble?  Le  singe  s'y  entendait  bien,  et  lui 
D  répondit  :  C'est  fort  mal.  Je  crois ,  répliqua 
i> l'ours,  que  tu  me  jugea  avec  peu  de  bien- 
n  veillance.  Comment  donc?  n'ai- je  pas  un  air 
»  plein  de  grâce,  ne  fais -je  pas  le  pas  avec 

Qodrieado  hacer  ile  persoiia , 


Ta  cceo,  rcplied  el  oso, 
(im  me  baces  poca  favor, 
Vaeo  quf  P  mi  aire  no  es  gaiboiQ  ? 
No  hugo  el  pasa  con  prlmor? 

Eataba  si  cenlo  preseolc, 
Tdiu.  bravo!  bien  M  [ 
Bsilsria  mas  eicelen[fl 
No  se  ha  viilo  ni  T«i. 

Echoeloso,  al  vir  «to, 
Sa>  qaenCa.'  alla  entre  si , 
T  cou  ademao  moilealo 
HdIio  de  exclamar  ai!. 

Qcunda  me  desaprobaba 
La  Mona,  llrgu<^  a  dadar, 
Maa  ya  que  el  cerdo  me  alaba 
Mny  mal  ilebo  de  baylar. 

Cnarde  pare  sa  regalo 
Eata  lentengia  un  aator, 
Si  «1  sabïo  no  aprneba ,  maio 
Si  e!  necio  aplaude  ,  peor 


a.54  UTTÉRATUHE  ESPAGNOLE. 

Ici  nous  terminons  le  compte  que  nous  ne 
étions  proposé  de  rendre  de  la  littérature  es] 
gaole  y  et  nous  le  sentons  avec  regret ,  les  bi 
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lainbiei»  m^  dal»a  xisa. 
"Luego  al  darle  las  flores 
El  pecho  me  latia , 
T  «1  «lia  corgnarme  . 
Qaedabase  embebida. 
tTna  tarde  tras  esto 
"ViiBOs  dos  tortolilhi  . 
Qae  con  trémolos  picoa 
Se  halagaban  amigas. 
Alentônos  sa  exemploy 
T  entre  hoiifstas  ceriokis  » 
Nos  coptamos  torb^dps 
Naestras  dalces  fatigas. 
T  en  un  pnnto ,  qaal  sombra 
Vold  de  nnestra  vista 
La  nines;  mas  en  torso 
Nos  di6  el  amor  sas  dichas. 

Voici  aussi  un  sonnet  du  même  MçUnâ^e^  i 

Qaal  saele  abeja  inqaieta  revotando*- 
Por  florido  pensîl ,  entre  mil  rvsas;'     - 
Hasta  venir  a  hallar  las  mas  kermoÉaà  ^   ' 
Andar  con  dalce  trompa  sasorriiÉdo. 

Mas  laego  qae  las  vé,  con  Taelo,bl^n4o 
Baxa ,  y  bâte  las  alas  yagarosas  ^ 
T  en  medio  de  sas  venas  olorosaf   . 
El  delicado  aroma  esta  gozando.    . 

A  si,  mi  bien ,  el  pensamiento  rajo , 
Con  dichosa  zozobra ,  por  hallarte 
Tagaba  de  amor  libre,  por  «1  saelo. 

Pero  te  ▼( ,  rendime ,  y  mi  albedrio 
Abrasado  en  ta  laz,  goza  al  mirarte 
Gracias ,  qae  envidia  de  ta  rostro  cl  cielo. 
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lantes  illasions  que  des  noms  illustres  et  des 
mœurs  chevaleresques  avaient  d'abord  excitées 
eonous,  se  sont  successivement  évanouies.  La 
poème  du  Cid  s'est  présenté  le  premier  parmi 
les  ouvrages  espagnols ,  comme  le  Cid  parmi, 
les  héros  de  l'Espagne,  et  après  lui  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  éj;alàt  ni  l'auguste  simplicité  et 
l'iiéroïsme  de  sou  vrai  caractère,  ni  le  charme 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  l'objet.  Tout 
ce  qui  est  venu  ensuite,  n'a  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  réserve.  Au  mi- 
lieu des  jeux  si  animés  de  l'imagination  espa- 
gnole, noire  goût  a  été  sans  cesse  blessé  par  l'en- 
flure et  la  prétention  ,  ou  notre  raison  rebutée 
par  un  travers  d'esprit  qui  arrive  souvent  jus- 
qu'à l'extravagance;  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  expliquer  à  nous  -  mêmes  comment  tant 
d'imagination  peut  s'allier  avec  un  goût  si  bi- 
zarre,  et  tant  d'élévation  dans  l'âme  avec  une 
recherche  si  éloignée  de  la  vérité.  Nous  avons 
vu  les  lialiens  tomber  de  même  dans  la  recher- 
che et  le  mauvais  goût  ;  mais  nous  les  avons  vus 
s'en  relever  avec  gloire,  et  le  siècle  qui  a  pro- 
duit Métastase  ,  Goldoni  et  Alfieri ,  peut ,  si  ce 
n'est  s'égaler  à  celui  de  l'Arioste  et  du  Tasse, 
du  moins  soutenir,  sans  humiliation,  la  compa- 
raison. Mais  les  faibles  efforts  de  Luzan  ,  de  La 
Huerta,  d'Yriarle  et  de  Melendez,  nous  font 
senlirdavantage,  au  contraire,  combien  est  lom- 
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bée  la  nation  dont  ils  forment,  pendant  toat 
un  siècle ,  la  seule  richesse  poétique.  L'inspira- 
tion antique  a  fini ,  et  la  culture  moderne  a  été 
trop  imparfaite,  trop  restreinte ,  pour  suppléer 
aux  richesses  que  le  génie  ne  donnait  plus.  Les 
Italiens  ont  eu  trois  siècles  littéraires ,  divisés 
par  deux  long^  intervalles  de  repos  :  celui  de  la 
vigueur  aiitique ,  où  le  Dante  semblait  puiser 
scm  inspiration  dans  la  force  iet  la  plénitude  de 
ses  sentimens  ;  celui  de  l'imagination  classique , 
où  l'étude  des  jsinciens  avait  offert  de  nouvelles 
richesses  à  l'Arioste  et  au  Tasse;  celui  enfin  de 
la  raison  et  de  l'esprit  appliqués  aux  arts ,  où 
l'élévation  dès  pensées  et  la  mâle  éloquence  d'Aï- 
fieri,  comme  la  finesse  d'observation  de  Gol- 
doni,  suppléent  aux  trésors  d'une  imagination 
qui  commence  à  s'épuiser.  Mais  la  littérature 
espagnole  n'a  proprement  qu'une  seule  période^ 
c'est  celle  de  la  chevalerie  ;  toute  sa  richesse  est 
dans  la  loyauté  et  la  franchise  antiques  ;  son 
imagination  n'est  fertile  qu'autant  qu'elle  est 
ignorante  ;  elle  crée  sans  relâche  des  prodiges  ^ 
des  aventures  et  des  intrigues ,  pourvu  qu'elle 
ne  se  sente  point  gênée  par  léë  bornes  du  pos-^. 
sjible  et  du  vraisemblable.  La  littérature  espa- 
gnole brille  de  tout  son  éclat  dans,  les  anciennes 
romances  castillannes  ;  tout  le  fonds  de  septir-* 
mens,  d'idées,  d'images  et  d'aventures,  don^t 
'  elleadisposé.danslasuite^  se  trouve  déjà  dana 
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cH  ancien  trésor.  Boscan  et  Garsila^  lai  don- 
nant bien  une  nouvelle  l'orme,  mais  non  paa 
une  nouvelle  sève  et  une  nouvelle  vie;  les 
mêmes  pensées,  les  mêmes  seuUmen»  romanti- 
ques ae  relrouvèrent  dans  ces  deux  poêles  et 
dansleurécole,  seulement  avec  une  parure  nou- 
velle et  une  coupe  presque  italienne.  Le  ihéà- 
Ire  espagnol  commença  ,  et  pour  la  troisième 
fois  ce  fonds  primitif  d'aventures,  d'images  et 
de  sentimens,  fut  mis  en  œuvre  sous  une  nou- 
velle forme,  Lope  de  Vcga  et  Calderon  produi- 
sirent sur  lu  scène  les  sujets  des  anciennes  ro- 
touaces,  et  tirent  reparaître  dans  le  dialogue 
dramatique  ce  qui,  depuis  long-temps,  se  Irou- 
Vaitdans  les  chants  nationaux.  Ainsi,  sous  une 
apparente  variété  ,  les  Espagnols  se  sont  tassés 
de  leur  monotonie,  La  richesse  de  leurs  images 
et  lout  le  brillant  de  leur  poésie  ne  recouvraient 
qa'une  pauvreté  réelle;  si  l'ispriL  avait  été 
nourri  comme  il  doit  fêlre,  si  la  ))ensée  avait 
dié libre ,  les  chissiqiies  espagnols  seraient  enfin 
BOTtis  dé'leur  sejilier  circulaire  ,  et  ils  auraient 
lurché  dans  le  même  sens  que  les  autres  na- 
tions. 

Cependant  ce  fonds  d'images  et  d'aventui-es 
qne  les  Espagnols  ont  tant  Iravnillé ,  est  celui 
même  auquel  on  a  donné ,  de  nos  jours,  le  nom 
de  romantique.  Ce  sont  les  senlitnens,  les  opi- 
nions, les  vertus  et  les  préjugés  du  moyen  âge; 
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c'est  cette  nature  du  bon  vieux  temps  à  laquelle 
toutes  nos  habitudes  nous  rattachent;  et  puisque 
l'antiquité  chevaleresque  a  été  mise  en  opposi- 
tion avec  l'antiquité  héroïque,  il  est  intéres- 
sant, même  comme  expérience  littéraire,  de 
voir  le  parti  qu'une  nation  spirituelle  et  sen- 
sible a  pu  en  tirer ,  lorsqu'elle  s'est  enfermée 
dans  cette  seule  enceinte,  qu'elle  a  repoussé 
toute  idée  nouvelle,  toute  importation  étran- 
gère ,  et  les  résultats  de  toute  expérience  faite 
d'après  d'autres  principes.  Peut-êtrç  cette  obser- 
vation nous  apprendra- 1- elle  que  les  mœurs 
et  les  préjugés  du  bon  vieux  temps  offrent,  en 
effet ,  d'abondantes  richesses  aux  poètes ,  mais 
qu'il  faut  s'élever  assez  haut,  au-dessus  d'elles, 
|)our  en  disposer  avec  avantage  ;  et  qu'en  pre- 
nant ses  malériaux  dans  les  siècles  reculés  ,  il 
faut  les.traiter  avec  l'esprit  de  notre  âge.  Sppho^ 
cle  et  Euripide ,  lorsqu'ils  nous  représentaient 
avec  tant  degrandeur  l'antiquité  héroïque ,  9'éle- 
vaient  eux-mêmes  plus  haut  qu'elle ^  et  iln  em- 
ployaient la  philosophie  du  siècle  de  Socr^^te  à 
donner  une  juste  mesure  aux  sentimens  di^  siè- 
cles d'CEdipe  et  d'Againemnou.  C'est  en  con- 
naissant tous  les  temps  et  la  vérité  de  toutes 
les  histoire^,  que  nous  pourrons  donner  une 
vie  nouvelle  aux  représentations  de  la  cheva- 
lerie. Mais  les  Espagnols  des  temps  modernes 
n'étaient  pas  supérieurs  aux  chevaliers  qu'ils 
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mettaient  en  scène  dans  leur  poésie  ;  ils  étaient 
au-dessous  d'eux,  au  contraire ,  et  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qu'ils  ne 
dominaient  pas. 

.  Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  un  phénomène,  et  un 
objet  d'étude  et  d'observation.  Tandis  que  son 
essence  est  tirée  de  la  chevalerie,  ses  ornemcns 
et  son  langage  sont  empruntés  des  Asiatiques. 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre 
Europe,  elle  nous  fait  entendre  le  langage  fleuri, 
elle  étale  l'imagination  fantastique  de  l'Orient.  Je 
ne  prétends  point  accorder  la  préférence  à  celte 
beauté  orien  taie  sur  la  bea  li  lé  classique  ;  je  ne  pré- 
tends point  justifier  ces  hyperboles  gigantesques 
qui  offensent  souvent  notre  goût,  cette  profu- 
sion d'images  par  laquelle  le  poète  semble  vouloir 
enivrer  tous  les  sens  à  la  fois ,  et  ne  jamais  éveil- 
ler une  idée  sans  l'entourer  de  tout  le  prestige 
des  odeurs,  des  couleurs  et  de  toutes  les  har- 
monies. Je  veux  faire  remarquer  seulement  que 
ee  qui  nous  surprend  sans  cesse ,  ce  qui  nous 
rebute  quelquefois  dans  la  poésie  espagnole,  est 
la  forme  constante  de  la  poésie  des  Indes ,  de  ia 
Perse,  de  l'Arabie,  elde  tout  l'Orient;  que  c'est 
là  ce  que  les  nations  les  plus  anciennes  du 
monde,  et  celles  qui  ont  eu  la  plus  haute  in- 
fluence sur  la  civilisation  universelle,  se  sont 
accordéee  à  admirer  ;  que  nos  livres  sacrés  noua 
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présentent  à  chaque  page  des  traces  de  ce  goût 
gigantesque,  de  ce  langage  k)ut  figuré,  que  nous 
écou  tons  alors  avec  respect ,  mais  qui  nous  blesse 
dans  les  modernes  ;  qu'ainsi  il .  y  a  sans  doute 
des  systèmes  di£férens  en  littérature  et  en  poésie, 
çt  que  nous  devons  bien  moins  donner  à  l'un 
^ur  tous  les  autres  une  préférence  exclusive, 
que  nous  accoutumer  à  les  comprendre  tous ,  et 
à  jouir  également^e toutes Içurs  beautés.  Si  nous 
considérons  la  . littérature  espagnole,  comme 
nous  révélant  en  quelque  sorte  la  littérature 
orientale,  comme  nous  acheminant  à  concevoir 
un  esprit  et  un  goût  si  différens  des  nôtres ,  elle 
en  aura  à  nos  yeux  bien  plus  d'intérêt;  alors 
nous  nous  trouverons  heureux  de  pouvoir  res» 
pirçr ,  dans  une  langue  apparentée  à  la  notre^ 
les  parfums  de  l'Orient  et  l'encens  de  l'Arabie; 
de  voir  9  dans  un  miroir  fidèle,  ces  palais  de 
Bagdad ,  ce  luxe  des  (^lifes  qui  rendirent  au 
Ijtprfde  vieilli  son  imagination  engourdie,  et  de 
comprendre,. par  ^n  peuple  d'Europe,  cette 
brillaijite  poésie  asiatique  qui  oréa  tant  de  iper- 
veilles.  ..    . 
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CHAPITJ^E  XXXVI. 

Littérature  portugaise  jusqiûau  milieu  du 

seizième  siècle. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  rendre  compte  que  d'une 
seule  des  langues  romanes,  ou  de  celles  qui  sont 
nées  du  mélange  du  latin  avec  le  tudesque  :  c'est 
le  portugais.  Nous  avons  vu  naître  et  se  déve- 
lopper le  provençal,  le  roman  wallon,  l'italien 
et  le  castillan ,  toutes  les  langues  enfin  qui  sont 
parlées  au  midi  de  l'Europe,  depuis  l'extrémité 
de  la  Sicile  au  levant;  et  nous  arrivons  à  pré-* 
sent  dans  la  Lusitanie ,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  même  région.  Nous  terminerons  ainsi  la 
rëVué  d'une  grande  moitié  des  langues  de  l'Eu- 
ropeyde  toutes  celles  que  le  latin  a  formées.  Il* 
noué  reste  à  connaître  deux  grandes  familles 
encore,  les  langues  teutoniques  et  les  langues 
esclavonnes  ;  mais  les  dernières  n'ont  point  été 
cultivées  assez  long-temps ,  ou  par  dés  peuples 
asses  civilises,  pour  posséder  de  grandes  riches* 
ses  ;  aussi  espérons-nous  reprendre  un  jour  le 
rlord  de  l'Europe,  de  l'occident  à  l'orient,  et 
après  avoir  fait  connaître  les  deux  plus  riche^ 
littératures  des  nations  teutoniques,  l'anglaise 
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et  rallemande ,  nous  donnerons  seulement  des 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise ,  danoise 
et  suédoise,  et  sur  celle  des  peuples  esclavons 
les  Polonais  et  les  Russes  ;  alors  nous  aurons 
parcouru  le  vaste  plan  que  nous  nous  étions 
tracé ,  et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  Fes- 
prit  humain  dans  toute  l'Europe. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  propremetit 
partie  dé  PEspagne;  autrefois  les  Portugais  eux- 
mêmes  se  considéraient  comme  Espagnols ,  et  ils 
en  prenaient  le  nom  ;  tandis  qu'ils  appelaient 
toujours  castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur 
rival ,  qui  partage  avec  eux  la  souveraineté  de 
l'Espagne.  Cependant  le  Portugal  a  une  littéra- 
ture à  lui;  sa  langue,  au  lieu  de  devenir  un 
dialecte  de  l'espagnol,  a  été  regardée,  par  un 
peuple  indépendant ,  comme  unl5  marque  de  sa 
souveraineté,  et  a  élé  cultivée  avec  amour.  Les 
hommes  distingués  que  le  Portugal  a  produits , 
ont  pris  à  tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes 
les  branches  de  littérature;  ils  se  sont  essayés 
dans  tous  les  genres,  pour  ne  laisser  à  leurs 
voisins  aucun  avantage  sur  eux;  et  l'esprit  na- 
tional a  donné  à  leurs  compositions  un  caractère 
tout  différent  de  celui  des  compositions  castiK 
lannes.  La  littérature  portugaise,  il  est  vrai,  est 
complète  sans  être  riche ,  on  y  trouve  de  tout  ; 
mais,  à  la  réserve  des  poésies  lyriques  et  bucoli- 
ques, rien  n'y  est  en  abondance  ;  le  temps  de  son 
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éclat  a  été  court  ;  la  nation  à  qui  elle  apparlietit 
n'est  pas  nombreuse;  et  de  plus,  presque  tous 
les  Portugais  qui  se  sont  distingués  dans  les  let- 
tres ont  écrit  une  partie  de  leurs  ouvrages  en 
castillan.  D'ailleurs,  c'est  une  littérature  qui  est 
hors  de  la  portée  du  reste  de  l'Europe;  le  peu 
de  commerce  des  Portugais  avec  lous  les  peu  pies 
civilisés;  l'attention  qu'ils  dirigeaient  unique- 
ment vers  l'Inde  ,  tandis  que  l'esprit  de  vie  exis- 
tait en  eux,  et  leur  langueur  actuelle,  ont 
entièrement  empêché  leurs  ouvrages  de  se  ré- 
pandre parmi  nous.  Cen'estquepardes  voyages, 
et  en  visitant  les  bibliothèques  les  plus  fa- 
meuses, que  j'ai  réussi  à  m'en  procurcrun  petit 
nombre;  souvent  sur  cent  mille  volumes,  amas- 
sés à  grands  frais,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
livre  ])ortugais,  et  sans  l'ouvragedehoutterwek 
sur  cette  littéralure,  il  m'aurait  été  impossible 
d'en  donner  un  compte  tant  soit  peu  satisfai- 
sant. 

Quoique  la  plupart  des  poètes  portugais  aient 
écrit  aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord.  Le  portugais  est  du 
caslillan  conlracté;  mais  la  ceuitraction  a  été  si 
forle,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparaître 
des  mots  les  sons  caracléristiques.  D'ailleurs  la 
langue  est  adoucie,  comme  le  sont  le  plus  soq- 
Tent  les  dialectes  des  cùlea,  par  opposiliou-aux 
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langues  rudes  et  sonores  des  montagnes.  Tel  est 
le  rapport  du  hollandais  au  haut  alieniand  , 
du  danois  au  suédois ,  du  vénitien  au  ronia- 
gnol  (i). 

Les  conquérant  tectoniques  du  Portugal  ne 
parlaient  pas  peut-être  la  même  langue  que  ceux 
du  reste  de  TEspagne;  et  si  les  monumena  ne 
nous  manquaient  pas  sur  le  langage  familier  de 
tout  le  moyen  ^e,  peut-être  trouverions-nous 
chez  les  Vandales  et  les  Suèves,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  bien  avec  les  Yisigoths,  des  habi- 
tudes particulières  de  contraction  dans  les  motç , 

(i)  Le  portugais  est  anë  contraction  du  castillan^  cA 
les  conspnnes  demeurent  supprimées  ;  la  consonne  dit 
milieu  des  mots  est  en  général  celle  qui  demeure  retran- 
chée ,  et  cette  contraction  déroute  plus  qu'un  autre  lety*- 
mologiste.  Ainsi,  dolor,  douleur ,  devient  dor;  celos , 
les  cieux,  devient  ceo*,*  mayor,  majeur ,  inàr;  nello,  no; 
dcllo,  do,  etc.  Il  y  a  ensuite  quelques  lettrés  pour  les- 
quelles  les  Portugais  semblent  avoir  de  laversion.  Ainsi, 
17  est  retranchée  même  de  leurs  noms  :  Alfonso , 
jiffonso;  Alboquerque  ^  jéboquerque  ;  ou  elle  est  chan-» 
gée  en  r;  blando  devient  brando  ;  playa  »  praja,  lill  se 
change  en  ch;  llegar  devient  càegar;  lleno,  cAeq.  Lij 
consonne,  qui  n  est  point. aspiré,  mais  qui  se  prononce 
comme  en  français ,  prend  la  place ,  tantôt  de  Vjr,  tantôt 
du  g.  Ly*  prend  la  place  de  17*  /  Aida/go ,  fidaljo.  Um 
est  toujours  substituée  à  Vn  à  la  fin  des  mots,  et  les  syl- 
labes nasales  en  ion  se  changent  en  syllabes  nasales  en  ao, 
Aimi^  naciion ,  naçoû  ;  nap^fooion ,  navigacao ,  etc.  ^  / 
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qui  influèrent,  dès  le  temps  de  leur  invasioii , 
sur  le  patois  de  la  Galice  et  du  Portugal  ;  peut- 
être  aussi,  dans  les  provinces  occidenlaies  ,  le» 
sujets  romains  se  trouvèrent-ils  plus  nmnbreux 
■près  la  conquête  des  Barbares,  puisque  la  langue 
portugaise  est  demeurée  plus  rapprochée  de  la 
ktine  que  la  castillanne,  et  s'est  aussi  formée  plus 
lot.  Mais  l'invasion  des  musulmans  ,  à  une  épo- 
que où  les  habitans  de  l'Espagne  n'écrivaient 
point  encore  dans  leur  tangue  vulgaire,  rend 
ces  recherches  tout-à-fiiit  conjecturales  ;  seule- 
ment les  érudils  portugais  se  sont  étudiés  à 
prouver  que  leur  dialecte  particulier  existait 
parmi  les  chréiiens  soumis  à  la  domination  des 
Arabes,  et  que,  dès  celte  époque  reculée,  il  était 
déjà  employé  pour  la  poé!*ie*(i}. 

(i)  Manuel  de  Faria  y  SousAj  duos  son  Europa  Portu- 
gue-ia^  rapporte  des  fragmeas  d'un  poème  tiJHtnritjne  en 
vers  de  arte  mayor,  qu'il  prétend  avoir  i-té  tromés  au 
comniencement  du  douaième  siècle,  dans  le  château  de 
Lonsam,  lorsqu'il  fut  pris  sur  les  Maures.  Le  manuscrit 
qui  le*  contient  paraissait  dès  lors,  dit-il,  consumé  par 
le  temps  (  t.  m ,  p.  iv,  c.  ik  ,  p.  378  )  ;  d'où  il  conclut  que 
le  poème  est  à  i>eu  près  de  l'époque  de  la  conquête  des 
Arabes. 

Le  fait  lui-même  me  parait  appuyé  sur  ane  autorité 
bien  douteuse ,  et  les  vers  ne  me  semblent ,  ni  ])ar  leur 
construction,  ni  par  leurs  idées,  ni  même  par  le  lan- 
gage ,  indiiner  une  si  haute  antiquité.  Cependant  ce  toisl 
premier  munumeul  des  langues  romanes  est  encore  assea 
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L'antiquité  de  ces  premiers  ifionumens  de  la 
langue ,  s'accorde,  avec  des  observations histo- 

remarquable  pour  que  j'en  rapporte  ici  trois  strophes , 
que  je  crois  nécessaire  de  faire  précéder  d'une  traduction, 
ce  Horpas  et  Julien  ,  ces  cruels  dévastateurs  ,  ensemble 
3>  avec  les  neveux  adultérins  d'Agar^  accomplirent  cette 
»  étonnante  révolution;  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le 
»  sol  de  FEspagne^  Musa  et  Zarjph^  sous  les  étendards 
30  du  Miramolin  ^  avec  une  nombreuse  compagnie^  une 
7)  fausse  noblesse  et  des  prêtres  malfaisans  ;  et  comme  le 
y>  comte  était  gouverneur  des  lieux  même  oà  était  la  force 
3»  et  le  boulevard  de  la  Bétique ,  il  conduisit  en  sûreté 
y>  les  infidèles  jusqu'à  terre  ;  Gibraltar  même  ,  quoiqu'il 
7>  fût  approvisionné,  quoique  tout  fût  rassemblé  pour  sa 
y>  défense,  leur  fut  ouvert,  et  fut  pris  par  eux  sans.au- 
»  cune  fatigue.  Parini  les  prisonniers,  ceux  qui  furent 
7)  loyaux  à  la  vérité,  fuient,  sans  égard  au  sexe  ou  à  l'â^, 
3>  mis  au  fil  de  l'épée ,  après  s'être  rendus ,  par  des  enne*- 
»  mis  altérés  du  sang  des  baptisés.  Lorsqu'ils  eurent  ac- 
D  compli  cette  œuvre  cruelle ,  ils  profanèrent  le  temple 
D  et  l'oratoire  de  la  Divinité ,  en  le  changeant  en  mos- 
}»  quée,  où  aussitôt  ils  adorèrent  leur  maudit  et  sacrilège 
y>  Mahomet  ». 

A  Jaliam  et  Horpas  a  aaa  grei  daminhos, 

Qae  em  sembra  co  os  netos  de  Agar  fomeziiihos , 

Honka  atimarom  prasmada  fazanha, 

Ca  Maza ,  et  Zaripli  corn  basta  compauba , 

De  JQso  da  sina  do  Miramolino , 

Com  falsa  infaDçom  et  Prestes  malinbo. 

De  Cepta  adozeron  ao  solar  d*Espanba. 

Et  porqoe  era  força ,  adarve  et  foçado 
Da  Betica  almina ,  et  o  sea  CasteTal 
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riqueSj  pour  faire  croire  que,  sous  le  gouver- 
nement musulman,  iesclirétiens  avaient  reflué 
vers  les  côtes  occiflentules  de  l'Espagne,  tandis 
que  les  côtes  orientales  étaient  orcupces  par 
les  ArabeSj  qui  voulaient  se  conservera  portée 
du  commercedu  levant  de  l'Afrique.  Le  royaume 
de  Léon  fut  tout  entier  arraché  aux  Maures 
long-temps  avant  la  Nouvel ie-Castille ,  et  celle- 
ci  avant  Saragosse  au  centre  de  l'Aragon.  Les 
chrétiens  ,  en  continuant  leurs  conquêtes,  pa- 
rurent avancer  en  Espagne,  non  point  parallè- 
lement à  l'équaleur,  mais  par  une  ligne  dia- 
gonale ,  et  du  nord-ouest  au  sud-est.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  les  premiers  recon- 
quis ,  étaient  aussi,  avant  leur  conqiièle ,  les 
plus  peuplés  de  chrétiens  moçarabes  ,  qui  favo- 
risaient les  armes  de  leurs  libérateurs. 
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Le  petit  comté  de  Portugal,  qui  ne  compre- 
nait alors  que  la  province  appelée  aujourd'hui 
Tra  los  Montes^  ou  le  voisinage  de  Bragance, 
et  une  très-petite  partie  partie  du  Minho,  secoua,* 
aussi-'bien  que  la  Galice,  le  joug  des  Musulmans, 
peu  d'années  après  leur  invasion.  Mais  au3si 
long- temps  que  dura  k  puissance  des  califesOm* 
miades ,  les  Portugais ,  contens  de  se  défendre 
dans  leurs  montagnes,  euxeni  peu  d'espérance  de 
faire  des  conquêtes,  et  n'aspirèrent  qu'à  d^ 
meurer  ignorés.  La  période  d'anarchie  chez 
les  Musulmans ,  qui  suivit,  en  xoSi,  la  mort 
d'Heschamel  Mowajed  ,  le  dernier  des  Omiilia<^ 
des  de  Cordoue,  et  qui  s'étendit  }uéqu'en  1087, 
lorsque  Joseph  ,  fils  de  TeschfinJe-Morabite , 
soumit  les  Maures  d'Espagne  à  l'empire  de  Ma- 
roc; cette  période ,  dis-je,  donna  aux  Portu- 
gais, comme  aux  Castillans ,  le  loisir  de  respirer, 
et  de  songer  à  s'agrandir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'Alphonse  VI,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède ,  maria  deux  de  ses 
filles  à  deux  princes  de  Bourgogne  de  la  maison 
royale  de  France ,  auxquelles  il  donna  pour 
dot ,  à  l'un  la  Galice^  à  l'autre  le  comté  de  Por- 
tugal. Henri  de  Bourgogne,  le  premier  des  sou- 
verains connus  du  Portugal ,  à  la  tête  des  aven- 
turiers qui  l'avaient  suivi,  étendit  son  petit 
état  de  1 090  à  1 1 1 2  ,  aux  dépens  des  Maures  d u 
voisinage.  Son  fils   Alphonse  Henriqueft,    le 
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vrai  fondateur  de  la  monarchie  portugaise, 
pendant  une  vie  de  quatre-vingt-onze  ans,  et 
un  règue  de  soixante-treize  ans  (iiia-ii85}, 
conquit  successivement  presque  tout  le  Portu- 
gal actuel ,  à  la  réserve  du  royaume  des  Algar- 
ves.  Les  efforts  des  Alnioravides  ,  pour  main- 
tenir tous  les  petits  princes  de  l'Espagne  suus  la 
dépendance  de  l'empire  de  Maroc ,  paraissent 
avoir  donné  quelque  répit  auxchétiens;  sans 
douteaussi  le  nombre  très-considérable  de  chré- 
tiens moçarabes ,  qui  habilaient  ces  provinces  , 
favorisa  cette  conquête,  qui  pourrait,  à  plus 
juste  titre  ,  s'appeler  une  révolution  ,  puisque  , 
sans  changer  la  nation,  elle  rendit  dominante 
une  autre  religion  et  une  autre  dynastie.  Ce  tut 
sous  le  règne  de  cet  Alphonse  ,  que  la  grande 
victoire  d'Ourique,  le  36  juillet  11 59,  dans  la- 
quelle cinq  rois  mauresfurent  défaits  ,  engagea 
lesPortugaisà  changer  le  titrede  comté  en  celui 
de  royaume.  Les  cortès,  assemblés  à  Lamego  , 
donnèrent  en  1 1 4^  ,  une  constitution  libre  à  ce 
nouveau  peuple;  et  la  prise  de  Lisbonne,  en 
I147,  lui  donna  une  puissante  capitale,  déjà 
enrichie  par  le  commerce  le  plus  actif,  et  ha- 
bilée  par  une  immense  population. 

La  puissance  et  la  richesse  de  Lisbonne,  cette 
grande-capitale  d'une  petite  nation  ,  eut  une  in- 
fluence très-marquée  sur  les  mœurs  et  le  génie 
du  peuple.  Les  Portugais  furent,  dès  leur  pre- 
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mière  origine,  accoutumés  à  une  vie  moins 
solitaire;  ils  se  formèrent  par  le  commerce  des 
hommes ,  non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ils  fu- 
rent, en  conséquence ,  moins  sauvages,  moins 
impérieux ,  moins  fiers ,  moins  fanatiques  ; 
d'autre  part,  unplusgrand  nombrede  moçarabes 
se  trouvant  tout  à  coup  incorporés  à  la  fiation , 
l'ifluence  orientale  se  fit  sentir  sur  eux  plus 
vivement  encore  que  sur  les  Castillans.  L'amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  de  leur 
vie;  il  fut  plus  passionné,  plus  tendre,  plus 
;rêveur  ;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  de 
leurs  belles  plus  enthousiaste  que  celle  d'aucun 
peuple  de  l'Europe. 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre,  dans  la 
patrie  des  orangers  ,  sur  ces  collines  où.  l'on  re- 
cueille, piresque  sans  soins,  les  vins  les  plus 
exquis,  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 
poussé  jamais  très -loin  les  connaissances  et  les 
soins  de  l'agriculture  ;  aujourd'hui  l'une  des 
rives  du  Tage  est  presque  déserte,  et  l'on 
voyage  dans  une  vaste  et  fertile  plaine ,  sans 
rencontrer  une  chaumière,  un  épi  de  blé,  un 
monument  de  la  vie  de  l'homme  ou.  de  son  in- 
dustrie. Les  déserts  sont  abandonnés  au  pâtu- 
rage ,  car  proportionnellement  à  la  population , 
le  nombre  des  bergers  est  considérable  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison,  qu'aux  yeux  des  Portu- 
gais ,  la  vie  des  champs  se  confond  toujours  avec 
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le  aoin  de  garder  les  Iroupeaux.  La  nation  ,  par- 
tagée entre  de  liardis  navigateurs,  des  soldais 
et  des  bergers ,  se  munira  plus  propre  à  un 
grand  développement  d'énergie  et  de  courage, 
qu'à  l'activité  persistante  de  l'industrie.  L'a- 
mour, le  désir  de  la  gloire,  la  soif  des  aven- 
tures pouvaient  faire  supporter  au  Portugais 
les  plus  rudes  fatigues,  les  plus  sévères  priva- 
lions;  car  il  s'élait  accoutumé  à  tout,  comme 
matelot  et  comme  berger;  mais  dès  qu'il  ne 
sentait  plus  t'uignillon  des  passions  ,  il  letoni- 
bait  dans  son  indolence  rêveuse.  L'oisiveté  des 
peuples  du  Midi  n'affaiblit  pas  leur  àme  autant 
que  celle  des  peuples  du  Nord  ;  ce  n'est  pas  à 
des  jouissances  grossières  qu'ils  s'abandonnent 
dans  leur  repos,  mais  à  la  contemplation,  et 
aux  douces  influences  d'un  beau  climat.  Lors 
même  qu'ils  agissent  le  moins,  ils  vivent  encore 
avec  la  nature.  Quelque  déchus  de  leur  gran- 
deur passée  que  soient  les'  Portugais  dans  les 
derniers  siècles,  ils  rappellent  encore  avec  or- 
gueil la  place  qu'ils  ont  occupée  dans  l'histoire 
du  monde.  Une  poignée  de  chevaliers  avait  fait 
en  moins  d'une  génération  la  conquête  d'un 
royaume  ;  et  pendant  huit  siècles ,  les  frontières 
de  ce  petit  peuple  n'ont  jamais  reculé,  du 
moins  en  Europe,  Des  combats  glorieux  contre 
Jes  Maures  leur  donnèrent  une  patrie  qu'ils 
diîrent  conquérir  pied  à  pied.  Dans  des  expé- 
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diûons  chevaleresques,  ils  secoururent,  ils 
protégèrent  leurs  puissans  voisins ,  les  CMlil^* 
lans  :  les  rois  chrétiens  de  F£$pagne  ne  livrè- 
rent aux  Maures  aucune  des  grandes  batailles 
qui  signalent  cette  histoire ,  sans  que  les  Por- 
tugais y  fussent  invités  et  y  occupassent  une 
place  honorable.  L'esprit  de  chevalerie  les  trans- 
porta ,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
au-delà  du  détroit  de  Gibraltar^  et  leur  fit  en- 
treprendre de  fonder  un  nouvel  empire  chré- 
iien  sur  les  frontières  de  Fez  et  de  Maroc.  Une 
plus  vaste  ambition ,  des  espérances  plus  loin- 
taines séduisirent  au  milieu  du  même  siècle  les 
îiéros  qui  gouvernaient  le  Portugal.  L'infant  don 
Henri ,  troisième  fils  de  Jean  I^ ,  Alphonse  Y, 
et  Jean  II ,  dévissèrent  la  forme  péniilsulaire  de 
l'Afrique,  et  le  vaste  océan  qui  embrasse  le 
monde.  Les  plus  hardis  navigateurs  travecsè- 
rent  cette  zone  torride  qu'on  avait  crue  inhabi- 
table, franchirent  la  ligne ^  virent  s'élevec  snr 
leurs  têtes  un  nouveau  pôle^,  ist  se  dirigèrent 
sur  une  mer  inconnue  par  les  constellatioias 
d'un  ciel  également  inconnu  ;  ils  doublèreiit 
enfin  ce  terûble  cap  des  tempêtes  y  quèfe.  roi 
^çan  II,  avec  une  j^iste  prévoyance ,  appela  le 
Cap  de  Bonne-Ëspérance  :  ils  ouviirent  tfux 
Européens  la  route  ignorée  de  Flnde;  et  la  con- 
quête dç  ses  plus  riches  royaumes,  ia  conquête 
d'un  empire  qui  égalait  en  étendue  et  eh  riches* 
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ses,  celui  que  les  Anglais  y  possèdent  aujour- 
d'hui, fut  l'ouvrage  d'une  poignée  d'aventuriers. 
Cet  empire  est  renversé,  il  est  vrai,  mais  la" 
langue  des  Portugais  ,  monument  de  leur  gran- 
deur passée  ,  est  encore  la  langue  du  commerce 
de  l'Inde  et  de  l'Afrique  ;  elle  y  sert  à  toutes  les 
communications,  comme  la  langue  franque, 
au  Levant. 

La  poésie  commença  dans  la  langue  portu- 
gaise avec  la  monarchie,  si  même  elle  n'existait 
pas  déjà  parmi  les  Moçarabes,  Manuel  de  Faria 
y  Souza  a  conservé  des  chansons  de  Gonzalo  Her- 
miguès  et  d'Egaz  Moniz,  deux  chevaliers  qui 
vécurent  sous  Alphonse  I",  et  dont  le  dernier 
est  représenté  par  le  Camoens  comme  un  mo- 
dèle d'héroïsme  ;  on  assure  qu'il  mourut  de  dou- 
leur, de  l'infidélilé  de  la  belle  Violante,  à  qui 
ses  chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  j'ai  vu  de 
ces  poésies  est  presque  inintelligible  (i).  De 
même  que  les  versde  ces  deux  chevaliers  sont 
les  monumens  de  la  langue  et  de  lu  versiâcation 
portugaise  au  douzième  siècle  ,  on  conserve 
aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moitié  bar- 
bares ,  qui  appartiennent  au  treizième  et  au 

(i)  Manuel  de  Faria,  qui  les  rapporte  {Eurapa  Por- 
ûiguesa,  T.  m,  P.  iv,  C.  ix,  p.  379  et  auiv.),  dit  que 
Ini-même  en  comprend  bien  quelques  parole» ,  mais  qu'il 
ne  peut  en  formel-  un  sena. 
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quatorzième  sièple.  Lfi^  curiQsilé  des  antiquaires, 
leur  a  sur  tQut  fait  rechercher  les  ver^du  roi 
Denys,  le  législateur,  et  Tifu  des  plus  grands 
hommesdu  Portugal,  qqi  régna  de  1279  a  i5a5; 
ceux  dp  son  fils  Aiphoqse  lY ,  qui  lui  succéda , 
et  ceux  de  son  fils  naturel  Alphonse  Sanphez. 
On  trouve  même,  dès  cett^  éppqqe  FeGi:(Iée, 
quelques  sonnets  dans  le  mètre  italien ,  évide^l- 
ment  imités  de  Pétrarque^  en  sorte  qu'on  ne  ^au- 
rait douter  que  le  coi^me^çe  de  Lisbonne  n'eût, 
introduitde bonne heureen Portugal,  lacon^ais* 
^nce  des  grands  poètes  italiens  du  quatorzième 
siècle; ,  dont  les  chefs-d^œufvre  ne  furent  que 
beaucovip  plus  tfird  iniités  en  Espagne.  Cepen- 
dant ,  tout  ce  qui  reste  de  la  poésie  portugaise  de 
Tan  I  loo  à  Tau  i4oa,  e$t  du  domaine  des  i^nli- . 
quaires  bien  plus  que  des  littérateurs;  on  y  peut 
chercher  les  progrès  de  1^  langue  beaucoup  plu- 
lot  que  les  développemens  de  Tesprit,  ou  ceux 
4^  caractère. 

.  Çq  ri'es^  proprement  qu'avec  le  quinzièfne 
siècle  q^u'ou  vit  naîli^e  I4  littérature  portuga^e; 
et  la  même  époque  est  aussi  ceUe  du  plus  grand 
développeq;ient  du  caii-aclère  national.  Déjà  de- 
puis cent  cinq^uante  ans  les  Portugais  possé- 
daient les  limites  dans  lesquelles  ils  sont  renfer- 
més encore  aujourd'hui^;  dès.  l'an  laS^,  A1-. 
ph^QUse  lit;  ayqi^t  conquis  le  royaume  des  AI- 
garves  ;  les  Portugais ,  resserrés  de  toutes  parts 
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par  les  Castillans ,  ne  confinaieiil  plus  avec  les 
Maures:  el  les  guerres  du  qualorzième  siècle 
avaient  fait  répandre  beaucoup  de  sang,  sans 
pouvoir  jamais  rien  ajouter  à  l'éleudiie  de  la 
monarchie.  Au  commence  ment  du  quinzième 
siècle,  lin  esprit  nouveau  de  dievalerie  sembla 
s'einparerde  toute  la  nation.  Le  roi  Jean  I"  trans- 
porta en  Afrique  son  armée  d'aventuriers,  pour 
y  conquérir  un  nouveau  royaume  :  il  arbora  ^ 
le  premier,  le  drapeau  aux  cinq  écussons  de 
Portugal  sur  les  mursde  Ceuta,  ville  puissante 
qui  devait  être  pour  lui  la  clef  du  royaume  de 
Fez,  et  que  son  fdsFernand  ,  le  prince  Constant 
de  Calderon,  ne  voulut  jamais  rendre  pour  re- 
couvrer sa  propre  liberté,  ou  sauver  sa  vie.  Pen- 
dant les  règnes  de  ses  fils  et  de  son  pciit-fils, 
Alphonse  l'Africain  ,  de  nouvelles  villes  furent 
enlevées  aux  Maures  sur  les  côtes  de  Fez  et  de 
Maroc;  et  peut-être  les  Portugais  n'auraient 
pas  tiré  moins  de  parti  de  l'affaiblissement  des 
puissances  barbaresques,  qu'avaient  fait  leurs 
ancêtres  de  celui  des  Maures  d'Espagne,  si  la 
découverte  des  côtes  du  Sénégal  et  des  mers  de 
Guinée  qu'ils  poursuivaient  à  la  même  époque, 
n'avait  pas  divisé  leurs  efforts  et  distrait  leur 
attention. 

L'activité  prodigieuse  que  développaient  les 
Portugais  à  cette  époque,  se  rencontrait  dans 
leur  coeur  avec  les  passions  les  plus  tendres,  les 
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rêveries  les  plus  enlhousiastes  ;  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  et  dé  Tamour,  ils  partageaient 
leur  temps  entre  le  culte  de  la  poésie  et  celui  de 
la  gloire.  Les  Galiciens,  leurs  voisins,  dont  la 
langue  était  alors  à  peine  différente  d  u  portugais, 
furent  dans  ce  siècle  dont  les  mœurs  étaient  si 
romanesques,. remarqués  pour  la  vivacité  de 
leurs  senlimens ,  Tenthousiasme  ,  la  richesse 
d'imagination  avec  laquelle  ils  savaient  exprimer 
leur  amour.  La  poésie  romantique  sembla  trou- 
ver son  siège  en  Galice ,  et  s'étendre  de  là  égale- 
ment en  Castille  et  en  Portugal.  Du  temps  du 
marquisdeSantillane,  les  Castillans  choisissaient 
toujours  la  langue  et  le  mètre  galicien  jîour  ex- 
primer leur  amour,  et  à  la  même  époque,  tous  les 
chants  des  poètes  portugais  se  répandaient  en 
Castille  sous  le  nom  de  poésies  galiciennes.  Le 
chef  de  cette  école  d'amans  tendres  et  enthou- 
siastes, et  de  poètes  langoureux,  appartient  éga- 
lement aux  deux  littératures,  si  ce  n'est  aux 
deux  nations;  il  est  célèbre  dans  toutes  les  Es- 
pagnes  sous  le  nom  de  Macias  l'Amoureux, 
YEnamorado. 

Macias  s'était  distingué  dans  les  guerres  contre 
les  Maures  de  Grenade,  et  il  y  avait  été  fait  che- 
valier ;  il  s'était  attaché  au  grand  marquis  de 
Villena,  qui  gouvernait  en  même  temps  l'Ara- 
gon  et  la  Castille,  comme  ministre,  comme  fa- 
vori, et  presque  comme  lyran  de  ses  rois.  Vil- 
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lena  esliniait  l'esprit  et  les  hileiis  de  Macias; 
niais  il  lui  savait  mauvais  grc  d'entremêler  aux 
affaires  les  plus  sérieuses  de  l'état,  ses  amours 
et  ses  rêveries  mélancoliques.  Il  lui  défendit 
expressément  de  suivre  uiie  intrigue  que  Ma- 
cias avait  commencée  avec  une  demoiselle  élevée 
dans  la  maison  du  marquis,  et  mariée  à  un  gen- 
tilhomme nommé  Porcuna.  Macias  crut  son  hon- 
neur de  chevalier  intéressé  à  suivre  son  amour 
en  dépit  de  tous  les  daugers;  il  excita  ainsi  ia  ja- 
lousie du  mari,  et  la  colère  de  son  maître,  qui 
le  fit  mettre  à  .Taen  dans  une  prison  de  l'ordre  de 
Calatrava  dont  Villena  était  grand-maître.  C'est 
là  que  Macias  écrivit  la  plupart  de  ses  chansons, 
où  il  semblaitoublier  toutes  les  souffrances  de  la 
captivité  pour  ne  se  plaindre  que  des  douleurs 
de  l'absence.  Porcuna  surprit  une  de  ces  chan- 
sons que  Macias  avait  trouvé  moyen  de  faire 
parvenir  à  sa  femme;  ivre  de  jalousie,  il  partit 
à  l'instant  pour  Jaen  ,  et  découvrant  Macias  au 
travers  des  barreaux  de  sa  prison,  il  l'y  tua 
d'un  coup  de  javeline.  On  a  placé  cette  javeline 
sur  son  tombeau,  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine, avec  cette  simple  inscription  :  «  ^  qui 
»  jrace  (ci-gît)  Macias  el  Enamorado  »  ,  qui  a 
consacré  en  quelque  sorte  son  surnom. 

A  peu  près  toutes  les  poésies  de  Macias,  si 
célébrées  en  Espagne,  et  si  constamment  imitées 
par  les  Portugais  ,  sont  perdues;  Sanchez  noui 
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a  conservé  cependant  la  chanson  même  qui  fut 
cause  de  son  malheur.  Une  élégie  sur  l'amouf 
et  Fabsence  n'a  que  peu  d'intérêt  dans  une  tra- 
duction; d'ailleurs  elle  serait  au -dessus  de  mes 
forces;  j'entends  le  texte  trop  imparfaitement. 
On  y  voit  cependant  cet  abandon  de, douleur^ 
cette  profonde  mélancolie  amoureuse,  quia  fait 
dès  lors  le  caractère  de  tous  les  poètes  portugais , 
et  qui  offre  un  si  singulier  contraste  avec  leurs 
exploits,  leur  constance  opiniâtre^  souvent  leur 
cruauté,  ce  Je  suis  captif,  dit-il ,  mais  c'est  de  ma 
»  tristesse  que  tous  prennent  épouvante  ;  tous 
j>  d^oiandent .quelle  disgrâce  est  celle  qui  me 

»  tourmente  à  ce  point J'ai  cru  m'élever  à 

y>  la  grandeur  pour  atteindre  ensuite  un  bien 
y>  plus  désirable,  et  je  suis  tombé  dans  une  telle 
»  misère ,  que  je  meurs  abandonné  dans  la  dou- 
»  leur  et  les  désirs.  Que  puis -je  vous  dire, 
y>  malheureux  que  je  suis ,  si  ce  n'est  ce  que  j'ai, 
»  bien  entendu;  l'insensé  tombe  d'autant  plus 

»  bas  5  qu'il  a  voulu  s'élever  davantage  ? 

»  Hélas  !  je  ne  la  reverrai  plus,  à  moins  que  le 
»  désir  ne  soit  une  vision....  Ça  été  ma  destinée 
»  de  m'at tacher  à  un  désir  si  douteux ,  que  mon 
»  cœur  lui-même  m'avertit  que  je  serai  toujours 
»  refusé  (t).  » 

(1)  Voici  celte  chanson  d'après  Sanchez  (T.  i  ,  p.  1 58 , 
5.  ai2  à  221). 

Cattivo,  de  raina  tristnra 
Ta  todos  prenden  espanto , 
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Les  antiquaires  portugais  assurent  que  l'écdlè 

deMâcias  fut  cîttrèmement  nombreuse,  et  que 

Je,quiùzièrrié  siècle  vit  paraître  un  nombre  in- 


t  pregDDlao  qac  vi 
Foy  qng  me  aiortn 


Que  »ai, 
Digfl  desl 


>  àehia 


Al  penaar  <[ae  fai  B0U3. 
Cnidé  soljir  en  alleia 

Pur  cobrar  mayor  eslado, 
E  cai  en  IbI  pobma 
Qae  iDoira  desampirada. 

Que  vas  direy  mal  fadado  ? 
Lo  qoe  yo  hé  ben  ûtbjo; 
Qnando  a  loco  caj.mai  allô 
Subir  prende  mayor  Ealto. 
Pero  qae  pabrc  sindece  ! 


Me  po>o 

atandadada. 

Que  -ni  coraion  me  ™a„ 

Que  seya 

siemprc  oepada 

Pero  mais 

De  mina  . 

royia  laîdi'aiia. 

E  poron  s 

lai  dirin 

Cau  rabid 

>so  è  Gosa  b^ba 
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fifii  de  poètes  romantiques^  qui  tous  chantaient 
leurs  amours  avec  une  tendresse,  avec  un  en- 
ihpusiasmc ,  avec  une  rêverie  mélancolique  ^ 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  même  se 
vanter  d'approcher.  Mais  les  ouvrages  de  ces 
poètes,  recueillis, dans  des  cancioneri ^  sousJe 
règne  de  Jean  II ,  n©  se  trouvent  point  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Le  diligent  Boûtterwek  les  a 
vainement  cherchés  dans  les  bibliothèques  d'Al- 
lemagne ;  je  les  ai  cherchés  tout  aussi  vainement 
danç  celles  d'Italie  et  de  Paris  ;  et  cette  période 
qu'on  nous  dit  si  brillante  de  l'histoire  littéraire 
portugaise ,  échappe  absolument  à  notre  obser- 
vation (i). 

Cependant  le  siècle  de  gloire  du  Portugal  était 

■ 

(i)  Un  membre  de  l'académiie  de  Lisbonne^  Joaquim 
José  Ferreira  Gordo,  envoyé,  en  1790,  a  Madrid  par 
son  académie,  pour  y  rechercher  les  livres  portugais  con- 
servés dans  les  bibliothèques  espagnoles^  y  découvrit  un 
Cancioneiro  portugais  écrit  dans  le  quinzième  siècle ,  et 
contenant  les  vers  de  cent  cinquante-cinq  poètes  dont  il 
rapporte  les  noms.  Tous  appartiennent  à  la  poésie  bur* 
lesque ,  mais  il  n'en  donne  aucun  échantillon.  {Memorias 
de  LetUratura portugiteza ,  tomo  m,  p.  60.) 

Ce  premier  Canciouero,  devenu  excessivement  rare, 
est  conservé  au  Collège  des  Nobles  à  Lisbonne.  Un  second 
exemplaire  est  entre  les  mains  de  lord  Stuard ,  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  France  ;  on  n -en  connaît  pas  d'antre. 
Ije  Canciotscro  de  Reyseùde  qui  fut  publié  ensuite,  est 
moins  rare. 
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enfin  arrivé;  tandis  que  Ferdinand  et  Isabelle 
combatlaienl  encore  en  Espagne  contre  ]es  Mau- 
res, les  Portugais  poussaient  leurs  conquèles  et 
leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les  Indes; 
l'héroïsme  de  la  chevalerie  s'était  uni  chez  eux 
à  la  constance  et  àl'activilé  d'une  nation  conn- 
merçante.  Pendant  quarante-trois  ans  (i4'io- 
i463),  l'infant  don  Henri  avait  dirigé  lesefl'orta 
du  peuple;  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  était 
coaverte  de  factorerie^  portugaises  ;  celle  de 
Saint-George  de  ta  Mine  se  changeait  déjà  en 
colonie,  les  royaume  de  Bénin,  et  de  Congo  àe 
jconvertissaient  à  la  foi  chrétienne  et  reconnais- 
saient la  suzeraineté  du  Portugal  ;  enfin ,  Vasco 
de  Gama  franchit,  en  1498,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  déjà  découvert  par  Bartheleniî  Diaz, 
et  il  sillonna  le  premier  les  immenses  mers  qui 
mènent  aux  Indes;  des  héros  poitiigais  d'un^l 
b^avoureque  l'imagination  suit  à  peine,  sjesucr 
cédèrent  rapidement  dans  ce  m.onde  inconnu. 
En  'Soy,  Alphonse  d'Albuquerque  conquit  le 
^jaume  d'Orinuz,  ea  i5io  celui  de  Goa  ,  Ot 
en  bien  peu  d'années  un  empire  immense  fut 
soumis,  dans  ^es  Indes  à  la  couronne  de  Por- 
tugal. 

C'est  à  cette  époque,  et  sous  le  règne  du  grand 
Emmanuel  (i495-i52i),  que  Bcrnardim  Ri- 
beyro,  le  premier  des  poêles  distingués  du  Por- 
tugal, s'éleva  k  une  haute  réputation.   Après 
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Pau  Ire  est  le  chant  de  quelqu'un  des  berçers  , 
et  cette  partie  lyrique  est  toujours  la  plus  soi- 
gnée et  la  plus  brillante.  Telle  était  aussi  à 
peu  près  la  manière,  de  Sannazar,  qui  proba- 
blement servit  de  modèle  à  Ribeyro  ;  mais  chez 
le  poète  italien  ,  les  introductions  à  chaque 
églogue ,  au  lieu  d'être  en  vers ,  étaient  en  prose 
cadencée,  et  cet  exemple  fut  suivi  plus  tard  en 
Portugal. 

Ce  sont  les  poésies  bucoliques  ^  les  poésies 
lyriques  qui ,  plus  que  toutes  les  autres,  per- 
dent leur  charme  quand  on  veut  les  transporter 
dans  une  langueétrangère.  Un  morceau  gra- 
cieux de  la  troisièmééglogue  me  l'a  fait  sentir  ; 
les  répétitions  continuelles  des  mêmes  mots,  des 
mêmes  idées ,  daiis  les  plus  doux  vers,  datiS'le 
langage  le  plus  ;  harmonieux ,  me.  semblaient 
faire  pénétrer  le  lecteur  jusqu'au  fond  del'âme 
mélancolique  du  poète  malade  d'amour  i;  mais 
peut-^tre  que  tout  cela  a  disparu  dans  la  trar 
duction. 

<c  Malheureux  !  dit-il,  qu'adviendra-t-il  de 
»  moi?  Misérable  !  que  ferai-je?  je  ne  sais  où  je 
»  puis  aller,  je  ne  sais  avec  quoi  me  consoler, 
j>  je  ne  sais  qui  me  consolera;  mais  le  long  des 
»  rivières,  au  doux  murmure  de. leurs  eaux, 
»  j'irai  pleurer ,  dans  de  nombreux  cantiques , 
»  mes  douleurs  dernières ,  mes  dernières  dou* 
y>  leurs. 
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B  Tous  s'enfuient  déjà  loin  tle  moi ,  ils  m'ont 
»  tous  abaDclonué,  mes  peines  seules  me  de- 
»  meurent  ;  elles  qui  ne  finiront  jainuis,  elles 
1»  hâteront  ma  fin.  Je  n'esiière  plus  aucun  bien 
»  puisque  c'est  elle  qui  me  désespère,  elle  qui 
»  me  veut  uu  malquc  jenelui  veux  point.  Ah  ! 
y>  puis  je  lui  vouloir  autre  chose  que  du  bien , 
»  On  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

»0  mes  jours  malheureux!  O  malheur  de 
«mes  jours  !  comme  vous  vous  écoulez  dans 
»  de  vains  désirs,  languissant  après  des  jouis- 
»  sances  ,  et  vous  consumant  à  aspirer  au 
»  bonheur.  Laissez-moi  reposer  enfin,  votre 
»  durée  n'est  que  tristesse  :  tristesse  !  car  ma 
D  peine  secrète  m'a  donné  les  maux  dont 
y>  vous  fûtes  téuioiu,  et  m'en  réserve  de  plus 
»  grands  (i).  » 

(0  Tri»L=d=m.,qu«.«.? 
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Nous  avoriA  dit  que  Ribeyro  fut  marié  ^  tï  que 
seei  biographe»  le  repréientent  comme  le  mari 
le  plus  tendre ,  le  plus  constant  ^  le  plus  fidèle 
à  sa  femmç.  Cependant  il  reste  de  iui  uQe  can- 
tiga ,  dans  laquelle  il  joiet  en  opposition  1  amoui 
qvi'il  garde  à  sa  maîtresse  avec  la  foi  qu'il  a 
jurée  à  son  épouse^  d'une  manière  qui  deraii 
peu  plaire  à  cette  dernière  (  i). 


Com  que  Bonot  m  aoabarara. 

De  todo  bem  desetpeio , 

Poit  me  désespéra  qnein 

Me  qaer  mal  qoe  Ihe  nam  qoero  ; 

Nam  Ihe  qaero  se  naiD  hem, 

Bem  qae  nanca  44ha  etperp. 

O  meas  detditoaoa  diaa 
O  meus  dias  desditosos  : 
Como  vos  bis  saodosoe, 
Sandosos  de  alegrias, 
D*ategrias  desejosos  ; 
Deixame  ja  descansar, 
Poisqne  en  vos  faço  trisles , 
Tristes ,  porqae  meo  pesar 
Me  den  os  roales  qaa  vistcs^ 
E  muitos  mais  por  paasar. 

(i)  Voici  cette  petite  cantiga  en  entier^  telle  queTii 
déjà  donnée  Boutterwek. 

Nam  sam  casado  senhora^ 
Qne  ainda  qoe  dei  a  mao , 
Nam  casei  o  cora^5. 

Aotes  qae  vos  conhecese, 
Sem  errar  contra  vos  nada , 
Hna  soa  maÔ  fia  otMÂt^  « 
Scm  que  mais  nisso  metease 
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Je  ne  suis  point  marié,  signera ,  dit-il  à  sa 
àîtresse  ;  car  quoique  j'aie  donné  ma  main , 
n'ai  poidt  marié  mon  cœur.  Avant  de  vous 
nnaitre ,  et ,  sans  pécher  contre  vous,  une 


Doalhe  qae  ella  se  perdetse  ; 

Os  olhoi  e  o  coraçsô. 

Dizem  qae  o  bom  casameoto 
Se  a  de  fazer  de  yontade , 
En  a  vos  a  libertadf 
Vos  dei  e  o  pensamento  ; 
Nisto  soo  me  achei  contentOi 
Qae  se  a  oatra  dei  a  ma6 
l>ei  a  voê  o  coraçaÔ* 

Como  senhora  vos  vi , 
Sem  palavras  de  présente, 
Na  aima  yos  recebi , 
Onde  estareis  para  senpre-; 
Nam  dee  palabra ,  somente 
Neu  ù^  mais  qne  dar  a  ma6 , 
Gaardando  vos  o  coracaS. 

Caseime  com  mea  cnidado , 
E  com  vosso  desejnr 
Seabora  nam  sa6  casado  ; 
Nam  mo  qaeiras  a  cnitar 
Qae  servirvos  e  amar 
Me  nascco  do  eoraçaô 
Qae  tendes  em  Tossa  mao. 

O  casi^  nam  fez  madança 
Em  meu  antjgao  cnidado  t 
Nem  me  negoa  esperança 
Do  galardam  esperado  ; 
Nam  me  engeiieis.  por  casjdo  « 
Qae  se  a  outra  dei  a  mad 
A  vos  dei  o  coracaô. 
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y>  seulede  mes  mains  fut  mariée  :  je  ne  m'affligeai 
»  point  de  Tavoir  perdue  ;  les  yeux  et  le  cœur 
^  demeurèrent  libres  :  ils  sont  à  vous.  On  dit 
y>  qu'un  bon  mariage  doit  se  faire  par  la  volonté  : 
>^  pour  moi,,  je  vous  donnai  ma  liberté  aussi- 
»  bien  que  ma  pensée  ;  en  cela  seul  je  demeurai 
»  content,  que  si  je  donnai  ma  mainà  uneautrie, 
»  à  vous  je  donnai  mon  cœur,  etc.»  Cependant  il 
y  a,  ce  me  semble,,  dans  la  naïveté  de  cette  pe- 
tite chanson,  une  gaîlé  qui  devait  tranquilliser 
son  épouse.  Ce  n'était  point  avec  cette  légèreté 
que  Ribeyro  avait  chanté  ses  premières  amours. 
Le  même  Ribeyro  a  laissé  un  ouvrage  remar- 
quable eil  prose  ;  c'est  un  roman  dont  le  titre 
est  Menina  e  Moça  (l'Innocente  jeune  Fille). 
C'est  le  premier  ouvrage  en  prqse  portugaise , 
dans  lequel  on  ait  cherché  à  relever  ce  langage , 
et  à  lui  faire  exprimer  des  sentimens  passion* 
nés;  mais  ce  n'est  qu'un  fragment,  et  l'auteur 
qui  a  voulu  cacher  ses  propres  aventures ,  s'est 
étudié  à  le  rendre  obscur.  Il  a  feit  perdre  le  fil 
de  son  récit  dans  un  labyrinthe  de  passions , 
d'intriguées ,  et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent. 
On  peut  cependant  regarder  ce  roman  moitié 
pastoral ,  moitié  chevaleresque  ,  comme  celui 
qui  a  réveillé  l'imagination  d'un  autre  portu- 
gais, Montemayor  ;  en  sorte  qu'on  lui  doit  la 
Diane ,  et  sa  nombreuse  famille  dans  la  littéra- 
ture espagnole;  tout  comme  l'Aslrée,  et  sa  fa- 


.  »■ 
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mille  non  ruuina  nombreuse ,  dans  la  littérature 
française. 

ChristovalFalçarn  , chevalier  du  Christ,  ami- 
ral et  gouverneur  de  Madère  ,  fut  contemjraraia 
de  Ribeyro,  et  comme  luij  il  composa  des 
églogues  où  l'on  relrouve  le  même  mysticisme 
roinatitique,  le  même  culte  de  l'amour,  et  les 
mêmes  douleurs.  Le  caractère  delà  poésie  por- 
tugaise semble  toujours  plus  triste  que  celui  de 
la  castiliaune  j  et  cette  mélancolie  même  qui 
part  du  cœur,  et  que  l'esprit  n'a  point  cher- 
chée ,  se  reconnaît  à  un  accent  de  vérité  que  les 
Casldlans  atteignent  rarement-  Faiçam  ,  homme 
d'élat  et  général  ,  connaissait  cependant  les 
passions  ailleurs  que  dans  la  poésie  :  on  a  des 
vers  de  lui  qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  re- 
'  tenu  en  prison  ,  pour  s'être  marié  contre  le  gré 
deses  parens ,  cl  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une 
églogue  de  lui,  de  jilus  de  neuf  cents  vers,  se 
trouveâ  lasuitedu  roman  Menina  e  Moça ;  ce 
livre  seul  contient  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  poésie  portugaise  avant  le  règne  de 
Jean  m  (i).   C'est  là  encore  qu'on  trouve  plu- 

(i)  Voici  quelqiies  strophes  de  celte  longue  églogue. 
Marie,  son  a  manie ,  ajirè»  l'avoir  revu,  se  sépare  de  nou- 
veau de  lui  :  Chriilovat  Faiçam  s'est  caché  bous  le  nom 
de  Crisfal. 

E  diiïDdo  :  o  rotMiiiliilis, 
Como  paile4cr  um  cma  P 
TOME  IV.  19 
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sieurs  gloses  ou  poltas ,  sur  des  devises  et  des 
chansons;  souvent  l'esprit  en  est  péniblement 
recherché,  quelquefois  aussi  on  y  reconnaît 
une  grâce  etunç  naïveté  antique  (i). 

■F  ,  ^  M       I  I 

Bem  abraçado  me  tinha» 
A  minlia  boca  na  saa, 
B  a  ina  face  na  minba  ; 
Lagrimas  tinha  ohoradas 
Que  00m  a  booà  gostey  ; 
Mas  corn  qnauto  oerto  sey 
Qae  as  lagrimas  sam  salgadas, 
Aqnellas  doces  achey. 

Soltei  as  minbas  entam , 

£om  moitas  palaaras  tristes; 
tomey  por  conoroiam , 
iJma  porqae  nam  partistes , 
Qae  bem  tinbeis  de  reiam. 
Eutam  ella  assi  oborosa 
De  lam  cboroso  me  Ter  y 
Ja  pera  me  socorrer , 
Com  bnma  Toa  piadosa 
Qomeaoome  assi  diaer. 

àmor  de  minba  Tontade 
Ora  non  mais  1  Crisfal  man^, 
Bem  sey  tna  lealdadt. 
Ay  qne  grande  deacanoo 
He  falar  com  a  Tefdade! 
En  sey  bem  qne  naÔ  me  mentes , 
Qne  o  menler  be  dilerente  ; 
Kam  COa  d'alaaa  qnem  mente. 
Crisfid  •  nam  te  deacontenlesy 
Se  me  qncf«s  Ter  contente* 

(  I  )  Yoki  une  des  plus  simplet  de  ces  volUs ,  et  euasi  des 
plus  naïves  : 

Nam  posao  dormir  ns  noilea» 
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te  règne  brillant  du  grand  Emmanuel  fut 
suivi ,  de  j5ai  à  i  557  ,  P^^"  celui  de  Jean  III, 
quille  sut  point  maintenir  ses  sujets  dans  la 
prospérité  à  laquelle  son  père  les  avait  élevés. 
n  s'engagea  en  Aaie  dans  des  guerres  impru- 
dentes ;  il  attaqua  en  Europe  les  libertés  civiles 
et  religieuses  de  son  peuple,  et  il  établit  dans 

Desqac  meut  olbas  oHuiom 
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ses  états ,  en  1 54o ,  l'inquisition  espagnole ,  pour 
dompter  les  esprits  et  dominer  les  consciences. 
Il  donna  dans  sa  cour  tout  pouvoir  aux  jésuites, 
et  il  leur  confia  l'éducation  de  son  petit-fils, 
don  Sébastien, ^  dont  le  fanatisme  perdit  le 
Portugal.  Mais  tandis  que  sa  faiblesse  et  son 
imprudence  préparaient ,  pendant  son  long 
tègne ,  la  ruine  de  la  monarchie ,  son  goût  pour 
les  lettres,  et  la  protection  qu'il  leur  accorda, 
contribuèrent  à  leur  donner  un  plus  grand 
éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distingua 
dans  sa  cour  ,  Saa  de  Miranda.,'  nous  est  déjà 
connu  en  partie  par  ses  poésies  castillannes. 
Nous  avons  vu  que  ses  églogues  ,  dans  cette 
langue,  sont  en  même  temps  parmi  les  pre- 
mières en  date ,  et  les  pi  us  distinguées  en  mérite. 
Tous  les  poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux 
langues  en  même  temps;  ils  paraissent  avoir 
regardé  la  leur  comme  plus  propre  à  la  douceur 
et  à  la  tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castil- 
lan ,  quelquefois  lorsqu'ils  voulaient  donifer  à 
Fexpression  de  leur  pensée  plus  de  noblesse  et 
de  grandeur,  quelquefois  auâsi  lorsqu'ils  vou- 
laient descendre  à  la  boufiPônnerie ,  comme  si 
l'emploi  seul  de  ce  dialecte  étranger  donnait  une 
teinte  de  ridicule  aux  senlimens.  Plusieurs  des 
belles  poésies  de  Saa  deMiranda ,  presque  toutes 
celles  de  Montemayor,  et  quelques  pièces  de 
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Vers  ,  lout  au  moins,  tle  tous  lea  autres  poètes 
porlugais  ,  sonl  eu  castillan  ;  tandis  qu'on  trou- 
verait à  peine  un  exemple  d'un  Espagnol  qui 
eût  fait  des  vers  porlugais. 

Saa  de  Miranda  était  né  à  Coïnibrc,  en  i495, 
d'une  famille  noble  ;  ses  parena  lui  firent  ap- 
prendre le  droit;  et  il  fut  professeur  de  cette 
science  dans  Tuniversilé  de  Cuïmbre.  Mais  ces 
fonctions  étaient  peu  d'accord  avec  ses  goùls  et 
ses  lalens,  il  ne  les  conserva,  par  délêrence 
pour  son  père,  qu'aussi  long-tcrapsqne  celui-ci 
vécut-  Après  l'avoir  perdu,  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait,  il  visita  l'Espagne  et 
l'Italie,  et  il  acquit  une  connaissance  parfaite 
du  langage  et  de  la  poésie  de  ces  deux  pays.  A 
son  retour  à  Lisbonne  il  obtint  une  place  à  la 
cour, et  il  y  futconsidéré  comme  un  des  cour- 
tisans les  plus  aimables,  quoique  une  mélan- 
colie rêveuse  parût  le  doinitier  entièrement. 
Souvent  au  milieu  des  sociétés  les  plus  bril- 
lantes, les  pensées  qui  l'assiégraient  faisaient 
disparaître  pour  lui  tous  les  objets  extérieurs; 
alors  ses  joues  étaient  inondées  de  larmes  ,  qu'il 
n'apercevait  point  lui-même,  et  qu'il  ne  son- 
geait point  à  essnytr  lorsqu'on  le  sortait  de  sa 
distraction.  A  son  goût  pour  la  poésie  il  joignait 
celui  de  la  philosophie;  il  connaissait  la  littéra- 
ture grecque  aussi-bien  que  la  latine;  il  aimait 
la  musique  avec  passion ,  et  il  jouait  du  violon 


294  IiirfÉRATURE  PORTUGAISE 

d'une  manière  distinguée.  Une  querelle  qu'il 
eut  avec  un  grand  seigneur  le  contraignit  à  quit- 
ter la  cour,  et  à  se  retirer  à  sa  terre  de  Tapàda^ 
près  Ponte  de  Lima^  dans  la  province  entre 
Dourcy  et  Mînho.  Il  y  consacra  le  reste  de  ses 
jours  à  ses  études  et  aux  plaisirs  de  la  campagne, 
11  vécut  fort  heureux  avec  sa  femme,  quoi» 
qu'elle  ne  £ut  ni  jeune  ni  jolie  quand  il  l'épousa; 
il  mourut  aimé  et  admiré  de  ses  compatriotes 
en  i558. 

Saa  de  Miranda  florissait  dans  un  temps  où 
le  goût  italien  était  introduit  dans  la  litlératare 
espagnole ,  et  y  faisait  presque  une  révolution^. 
En  Portugal,  son  introduction  était  moins  ré- 
cente, aussi  causait-elle  moins  de  changement  ; 
d'ailleurs  Miranda,  qui  écrivait  tpujours  d'après 
les  inspirations  de  son  cœur,  était  original  et 
jamais  imitateur.  Il  ne  l'est  pas  même  dans  ses 
sonnets^  qui,  cheçs  les  autres  poètes,  portent 
si  rarement  un  caractère  individuel.  Lessiens, 
même  traduits  en  prose ,  conservent  encore  une 
partie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancolie; 
ceux  de  bien  peu  de  poètes  peuvent  résister  à 
cette  épreuve,  ce  Je  ne  sais ,  dit-il  dans  un  son- 
y>  net,  ce  que  je  vois  en  vous;  je  ne  sais  d'où 
»  vient  que  votre  souris ,  votre  parler  me  don- 
»  nent  plus  de  courage  et  de  sentiment;  je  ne 
»  sais  quel  langage  plus  intime  j'entends,  lora 
M  même  que  vous  vous  taisez  ;  ni  ce  que  voit 
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»  mon  âme ,  quand  je  cesse  de  vous  voir. 
»  Qu'esl-ce  donc  qui  lui  apparaît  en  quelque 
»  lieu  que  je  sois ,  que  mes  yeux  se  fixent  sur 
»  les  deux,  sur  k  terre,  sur  la  mer?  et  que 
»  dirai-je  que  soit  ce  langage  mélancolique  de 
»  vous,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  moi?  En 
»  vérité  je  ne  sais  quelle  est  cette  chose  qui  va 
j)  de  vous  à  moi  :  est-ce  l'air  comme  il  semble  ? 
»  esl-ce  un  feu  d'une  autre  espèce,  soumis  à 
»  d'autres  lois,  dans  lequel  je  marche,  dans 
y>  lequel  je  vis,  et  qui  ne  s'éteint  jamais  ?  la 
»  vue  a-l-elle  suffi  pour  l'allumer?  Mais  ce 
»  que  je  sais  si  mal,  comment  poorrai-je  le 
»  dire  ?  (1)  » 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  peint 
avec  profondeur  et  délicatesse,  autant  dans  le 
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suivant,  sur  le  coucher  du  soleil (i)  ,  la  nature 
est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus  vraies , 
et  les  réflexions  qu'elle  éveille  se  trouvent  dans 
une  douce  harmonie  avec  le  tableau.  Quelque 
éloge  que  des  critiques  modernes  aient  fait 
d^'une  imagination  libre ,  que  nous  appelions 
autrefois  déréglée ,  l'observa  lion  et  la  pensée 
ont  leurs  droits,  et  partout  où  elles  auiment  la 
pqésie ,  le  poète  est  plus  sûr  de  réiiiotion  qu'il 
excite  ;  il  nous  captive  alors  par  la  vé^nté. 

«  Le  soleil  grandit  sur  l'horizon,  l'air  se  ra- 
»  fr^chit.  les  vents  se  calment  et  les  oiseaux 
ù  se  taisent;  cette  eau  qui  tombe  du  haut  d'un 
»  rocher,  loin  de  m'inviler  au  spmm<^il ,  me 
»  ramène  à  de  graves  pensées.  O  choses  toutes 
»  vaines,  toutes  périssables  !  quel  est  le  cœur 


(x)    o  sol  he  grande  ;  caem  com  a  calma  as  avec 
Do  tempo ,  em  tal  sazaô  que  spe  ser  fria , 
Esta  agoa  que  d'alto  cae ,  acordarme  liia 
Do  aono  nao ,  mas^de  cnjidados  grayes, 

O  cousas  todas  vis ,  todas  mndayeîs  ! 
Quai  he  o  coraçao  que  em  vc^s  confia  ? 
Passaudo  hum  dia  vay,  passa  ontrQ  4ia» 
Incertos  todos  mais  qne.ao  vento  9s  ni^ye».  • 

En  vi  ja  por  aqui  som^ïif^s  et  jRoree ., 
Vi  agoas ,  e^  yi  fontes ,  yi  yerdara , 
As  ayes  yi  cantar  todas  d'amorest 

Modo  et  seco  he  jà  tudo  »  et  de  mistor^ 
Tambem  fazendome,  en  fnyd'oQtr^^.çorea., 
£  todo  o  AiaU  rçnoya .  isto  he.  sem  cacau.    .  . 
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»  qui  se  confie  en  vous?  un  jour  pusse,  un 
»  autre  s'écoule  encore;  mais  tons  sont  inccr- 
»  tains  «omnie  les  vaisseaux  conJJés  au  vent. 
»  Ici  j'ai  vu  des  ombrages  ,  des  fleurs  ;  j'ai  vi* 
»  des  eaux,  des  fontaines  sur  une  douce  ver- 
M  dure;  j'ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  chantaient 
n  l'amour.  Tout  est  uiuct  à  présent,  tout  est 
»  aride,  et  moi-même  je  revêts  à  mon  tour  de 
»  plus  tristes  couleurs  ;  niais  tout  se  renouvel- 
»  lera  autour  de  moi  :  mon  changement  seul  est 
)i  sans  retour.  » 

Le  monde  pastoral  était  la  vraie  patrie  d,e  Saa 
de  Miranda  ;  toutes  aes  pensées  l'y  ramenaient 
sans  cesse,  et  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition ,  on  rcirouvait  toujours  en  lui  l'impres- 
sion de  ses  bergeries.  Il  est  vrai  que  parmi  ses 
égloguf  s ,  de  beaucoup  les  plus  belles  sont  écri- 
tes en  castillan  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
Les  deux  seules  qu'il  ail  composées  en  portu- 
gais ,  sont  rendues  exlrèuiement  obscures  par 
un  mélange  de  locutions  populaires  et  d'allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne  (i). 

(1)  Ce  sont  la  quatrième  à  don  Manoel  de  Porlngal,  el 
la  huitième  k  Nun  Alvarez  Pereira.  Dana  ceUe  dernière, 
Miranda  a  mis  en  vers  la  fable  aetirique  de  Pierre  Car- 
dinal *ut  la  pluie  qui  causait  la  fnlie ,  (|ue  nous  avons 
rapportée  dam  le  cinquième  clia|iilre.  Il  est,  en  général, 
■fort  rare  de  voir  re^iaraîlre  dans  la  poésie  moderne  les 


J 
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Miranda  donna  le  premier  au  Portugais  des 
épîtres  poétiques ,  dans  lesquelles  il  réunit  au 
-  -  -  I 

anciennes  inventions  des  troubadours  :  c'est  une  raison 
pour  faire  observer  ceUe-ci^  quoique  lapplicatioa  en  soit 
différente. 

Bieiio,  Str.  3i. 

Corne  de  toda  a  viaiufai, 
Nam  andes  nesses  antejos 
Nam  sejas  tam  yindo  a  banda , 
Temte  a  volta  cos  desejoii , 
Anda  por  onde  o  caixo  anda; 
Vez  como  os  mandes  sao  feitos  \ 
Sotnos  ibitîtos,  tu  sd  es  : 
Ponces,  sad  os  satisfeitos , 
Ham  esqnerdo  entre  os  direitos 
Parece  que  anda  ao  rêvez. 

Dia  de  Mayo  choreo  j 
A  qnantos  agoa  alcançon 
▲  tanlos  endondeoeo  ;  >      i 

Gave  hnm  s6  qne  se  salvon , 
Assi  entam  Ihe  pareceo. 
Dera,  yista  as  sanceadas 
«  Essas  9  que  tinha  mais  perto, 

Vio  armar  as  trovoadas , 
Alongon  mais  a^s  passadas, 
Foyae  acolhendo  ao  coberto. 

33. 

Ao  ontro  dia,  ham  Ihe  dava 
Paparotes  no  nariz, 
Vinha  ootro  que  o  escomaya, 
£i  tambem  era  o  jaiz 
Qae  de  riso  se  finaya. 
Bradaya  elle ,  liomens  oUuy  ! 
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langage  pastoral,  qui  était  devenu  ie  sien  ,  l'imi- 
tation d'Horace,  son  auteur  favori;  c'est  de  la 
poésie  romantique  el  didactique  en  même 
temps;  son  accent  eat  vrai  et  part  cfu  cœur; 
mais  elle  est  un  peu  verbeuse  et  un  peu  super- 
ficielle. Miranda  élait  trop  soumis  à  ses  insti- 
tuteurs monastiques  pour  se  permettre  jamais 
d'aller  jusqu'au  fond  d'aucune  pensée.  Il  n'a 
point  donné  à  ces  petits  poèmes  le  nom  latin 
d'épîlrea ,  qui  aurait  rappelé  une  imitation  clas- 
sique à  laquelle  il  ne  prétendait  pas,  mais  celui 
tie  cartas  ou  lettres  ,  qui  indique  Fespiit  mo- 
derne. On  y  reconnaît  un  poète  qui  avait  habité 
les  cours,  qui  avait  vécu  dans  le  grand  monde, 
mais  que  son  cœur  avait  ramené  à  la  campagne. 
La  strophe  suivante  de  sa  première  épître, 
adressée  au  roi ,  pourrait  fournir  une  jolie  de- 
vise. «  Un  homme  d'une  seule  opinion  ,  d'un 
»  seul  visage,  d'une  seule  fui,  qui  rompt  plutôt 
»  que  déplier,  pourra  être  toutechose,  mais  il 
»  ne  sera  point  homme  de  cour  (1)  ».  Dans  la 

Hism  IhF  to  dedo  »a  ollio  ; 


< . 


r 


5oo  iirrrÉRATUBE  portugaise 

cinquième  épître,  on  peut  remarquer  aussi  un 
passage  curieux  sur  les  progrès  d  u  luxe  et  la  cor- 
ruption qu'introduisait  le  commerce  des  Indes, 
Tencens  et  les  épicerie^j  de  l'Orient.  «On  dit  de 
i>  nos  ancêtres,  que  la  plupçirt  ne  savaient  point 
})  lire  ;  mais  ils  étaient  bons,  ils  étaient  coura- 
»  geux  ;  ce  n'est  point  leur  ignorance  que  je  loue 
»  comme  on  l'a  pu  faire  par  plaisanterie ,  mais 
3>  je  loue  hautement  leurs  mœurs,  et  je  m'afflige 
»  qu'aujourd'hui  elles  ne  soient  pins  telles. 
»  D'où  voit-on  cependant  provenir  le  plus  grand 
»  dommage,  est-ce  des  lettres,  est-ce  des  par- 
»  fums?  J'aijgrand'peur,  pour  le  Portugal,  de  ces 
»  imitations  de  l'Inde  :  plaise  à  Dieu  qu'elles  ne 
»  lui  fassent  point  le  tort  que  Capoue  fit  à  Anni- 
»  bal ,  vainqueur  pendant  tant  d'années!  Cet  ou- 
»  ragan  si  redoutable  dans  les  cbam  ps  de  Trébie, 
3)  de  Trasimène  et  de  Cannes,  fut  vaincu  en. 
»  peu  d'années  par  la  vicieuse  Capoue  (').»•  Le 


(i)  Dizem  dos  nossos  passtdos , 

.    Que  o«.mais  naS  Aabiam  1er, 
Eram  bons  ,  eram  oasados  ;    . 
£a  nam  gabo  o  nam  sabery 
Como  algas  as  graças  dados. 
Gabo  maito  os  seas  costumes  : 
Doeme  se  oje  nam  sam  tais. 
Mas  das  letras,  on  perfames. 
De  quais  veo  o  dano  mais? 

s      Destes  mimos  Indianoa  . 
Ey  grammedoaPortngal»     . 
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pressentiment  de  Miranda  ne  se  vérifia  que 
trop  lot  ;,Ia  conquête  des  Indes  introduisit  leur 

Qae  venbbG  aTauirlbe  oj  daaos 
Qae  Ciipiis  fFz  a  Anibal 
Tcnci'darae  tanloi  annoi, 

DeTieli[4,  (IeTrasim«na, 
De  Canas.Capna  viçasa 
TencïoeiD  lempo  peqacno. 

]Le  conseil  suivant,  sur  l'obligation  des  rois  d'écou- 
ter ceux  qu'ilti  condamnent,  est  rédigé  d'une  manier* 
piquante. 

Quint  5o. 

Senhor,  ncnso  pidrt  Aiîam 
Tcnhaitiedizer.oDDaÔ. 


Dans  la  quatrième  épître  (Sir.  Sg  el  suiv,),  la  fable  du 
Rat  de  ville  el  du  Rat  des  champs  est  contée  avec  beau- 
coup de  grâce. 


(Qiieni  fogf  a  Deresaidade). 
Lembroalhe  a  vellia  amïstad* 
D'ontro  ralo  que  alli  mora. 

Fai  liQin  bamea  a  conta  ecrada ,    ' 


(Dis)  et  enlrando  na  pUada 
CidadaiD  logo  parecc. 

O  pobre  aoi  salteailo 
D'am  lamaulia  cortesaiu , 


Soa  tilTTÈaATURÊ  FORTUGAÎSE 

luxe  en  Portugal  ;  d'im menées  richesses  acqi 
souvent  par  d  atroces  barbaries  furent  pi 
rées  à  la  gloire  et  à  la  vertu ,  et  les  jouissa 
de  la  miollesse  furent  regardées  comme  1'^ 
nage  des  grandeurs  et  la  récompense  des 
ploits. 
Miranda  écrivit  encoredes  hymnes  à  la  Vie 


Em  bnset  d*algiim  boeado 
Vay  e  yem  sempve  «presaftdo, 
Sam  tocar  cos  pea  no  eha6. 

'  Ordena  a  sua  mezinha , 

Poslhe  nella  algam  Itgame , 
Meanra  qaando  hit  e  yinha , 
'  Daelhe  tado  qaanto  tinlia  , 
Pede  perdant  por  costume. 

Diz,  qaem  tal  adivinhara  ! 
Contra  o  cortesam  seyaro  p 
Qae  tanto  andara  e  bnscara , 
Té  que  algna  coosa  acluona , 
A  ^.VJBrn^  tanto  devo  et  qii«ro. 

Cnmpre  porem  nestà  mesa , 
Qae  aja  mais  fome  qae  gala , 
Ternie  a  fogaejrinha  acesa, 
Faz  rostro  ledo  a  despesa , 
Vee  o  ootro  et  dissimnla. 

E  dizendo  esta  consigD  y 
Qae  gente  a  dentre  penedos  y 
Qaanto  à  de  Pedro  a  tlodrigo  ? 
Qae  bem  diz  o  exemplo  auiigo 
Qae  naÔ  sao  igaais  os  dedos? 

Il  aurait  été  difficile  à  Miranda  de  faire  un  table 
naïf  ^  s'il  n'avait  lui-même  quelquefois  reçu  dans  sa  c 
mière un  courtisan  qui  lenibari^sail. 
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des  cantiques  ou  chansons  populaires ,  el  une 
élégie  toute  religieuse  ,  dans  laquelle  il  déplore 
la  mort  de  son  iils  chérij  tué  en  Afrique,  appa- 
remment à  la  bataille  du  1 8  avril  1 553 ,  et  non , 
comme  on  l'a  dit ,  à  celle  d'Alcaçai',  qui  ne  fut 
livrée  qu'en  iSyB,  vingt  ans  après  la  mort  de 
SaadeMiranda.  La  ferme  confiance  que  son  fils, 
en  combattant  contre  les  infidèles  ,  a  conquis 
le  ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire  ,  calme  la 
douleur  paternelle,  et  ne  laisse  pas  non  plus  à 
la  poésie  un  grand  développement. 

Saa  de  Miranda ,  comme  les  classiques  ita- 
liens qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  ad  mirait ,  vou- 
lut rendre  à  sa  patrie  un  théâtre  classique  , 
semblable  à  celui  des  Latins,  ou  à  celui  que 
Léon  X  favorisait  en  Italie.  Il  imita  tour  à  tour 
l'Arioste  et  Macchiavel ,  ou  Plauteet  Té  renée , 
et  il  composa  deux  comédies  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelées 
comédies  érudites  dans  la  littérature  italienne , 
tandis  qu'il  existait  en  même  temps  sur  les  tré- 
teaus,  en  Portugal,  quelque  chose  qui  ressem- 
blait  aux  comédies  de  l'art.  L'une  des  pièces  de 
Saa  de  Miranda  est  intitulée,  os  Estrangeiros 
(les  Étrangers);  l'autre,  os  Villalpandios ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu'il  y 
introduit.  La  scène  de  toutes  deux  est  en  Ita- 
lie. Le  poète,  au  lieu  de  représenter  des  mœurs 
étrangères  sur  le  théâtre  de  sa  patrie,  aurait 
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mieux  fait  d'imiter  celles  qu^il  avait  sous  les 
yeux.  Ces  comédies  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  Miranda ,  que  j'ai  entre  les  mains  ;  je  n'en 
connais  que  deux  fragmens  rapportés  par  Bout- 
terwek  ;  l'un  est  évidemment  imité  des  Adelphi 
de  Térence.  Le  dialogue ,  écrit  en  prpse  ,  a  de 
la  vivacité  ;  Miranda ,  en  peignant  la  vie  com- 
mune ,  a  cherché  à  l'ennoblir  comme  il  enno- 
blissait le  langage  des  bergers  dans  ses  é^logues. 
Le  Portugais ,  contemporain  de  Miranda,  qui , 
par  son  goût  et  le  genre  de  ses  compositions , 
semblait  avoir  le  plus .  de  rapports  avec  lui  y 
Montemayor,  a  renoncé  à  avoir  une  place  dans 

,  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Je  ne  connais 
de  lui,  en  portugais,  que  deux  petites  chan- 
sons qu'il  a  insérées  dans  le  septième  livre  de 
sa  Diane ,  et  qui  valent  peu  la  peine  d'être  re- 

;  marquées.  Mais  la  génération  suivante  vit  naître 
un  homme  qui  soutint  avec  zèle,  dans  sa  pa- 
trie ,  l'union  de  la  langue  nationale  à  la  poésie 
classique;  c'est  Antonio  Ferreira  que  les  Portu- 
gais ont  nommé  leur  Horace. 

Antonio  Ferrpira  était  né  à  Lisbonne  en  1 5^8  j 
ses  parens,  qui  appartenaient  à  la  noblesse  de 
robe,  le  destinaient  aux  emplois  publics,  et 
lui  firent  étudier  le  droit  à  Coïmbre.  Tous  les 
lettrés,  tous  les  étudians  dés  universités  cher- 
chaient, à  cette  époque,  à  montrer  leur  talent 
poétique,  en  composant  des  vers  latins.  Fer- 
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reira,  au  contraire,  par  un  sentiment  paliio- 
tîque,  prit  et  observa  fidèlement  l'engagement 
de  ne  jamais  écrire  en  vers  autrement  que  dans 
sa  langue  maternelle.  En  même  temps  il  s'ef- 
força d'y  introduire  les  beautés  qu'il  admirait 
le  plus  dans  les  poètes  italiens  et  dans  Horace  , 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Il  s'attacha  à  la 
correction  classique  des  pensées  et  du  langage  ; 
il  adopta  exclusivement  les  mètres  italiens,  et 
il  ne  composa  jamais  ni  re(/o/zrf[V/a5,  ni  vers  d'au- 
cune espèce  dans  l'ancien  style  national.  Déjà, 
avant  de  quitter  l'université,  il  avait  écrit  la 
plupart  des  sonnets  qu'il  a  publiés  dans  ses  Œu- 
vres. Il  fut  quelque  temps  professeur  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre  ;  il  alla  ensuite  à  la  cour,  où 
il  occupa  un  emploi  distingué.  En  même  temps 
il  était  considéré  comme  l'oracle  de  la  critique 
et  le  modèle  de  tous  les  jeunes  poètes.  II  avait 
devant  lui  la  carrière  la  plus  brillante,  lorsqu'il 
mourut  de  la  peste  en  iSGg. 

La  correction  des  pensées ,  comme  celle  du 
langage  ,  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  première 
condition  de  toute  beauté  poétique.  Il  voulait 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  l'orien- 
talisme qui  s'y  était  attaché.  It  évitait  autant  ce 
qu'il  jugeait  excentrique,  que  ce  qui  lui  parais- 
sait commun;  it  recherchait  des  pensées  plutôt 
nobles  que  nouvelles  ;  il  s'était  proposé,  comme 
but,  la  précision,  la  plénitude  de  l'expression 
TOME  IV.  ao 
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pittoresque,  et  ce  qu'il  appelait  ]a  poésie  du 
langage,  Jl  s'eflfpFça  de  prouver  que  la  mollesse 
et  la  popul^ri^  naïve  di|  Portugais  q'excluaient 
x^i  la  noble3$.e  du. style  didactique,  ni  lerhythme 
j^onpre  de  la  p}us  haute  poésie.  Mais,  en  vou- 
lant réforpier  h  littérature  nationale,  il  s'éloi- 
gna du  goût  de  son  public^  ses  poésies  sont  plus» 
faites  pour  des  étrangers  que  pour  des  Portu- 
gais ;  de  toutes  celles  qui  ont  été. écrites  dans  ce 
langage,  ce  sont  les  pi  14s  faciles  à  entendre;,  ce 
sont  celles  où  le  portugais  est  le  plus  rapproché 
^u  latin.  D'autre  part ,  s'il  y  a  pe\x  à  blâmer 
4ans  1^  poésies  de  Ferreira  9  il  y  £t  aussi  ppu  de 
choses  qui  enlèvent  l'âme,  ou  qui  saisissent 
l'jfneigination.  Lorsqu'on  ne  rencontre  pas  dans 
qp  pqète  Topavre  du  génie ,  brsque  son  pinpeiia 
ji'é^  pas  placé  sous  vos  yeux  de  grandes  jcréa- 
tipns ,  lorsqu'il  ne  vous  a  pas  ébranlés  pç^r  des 
sentiu^ens  profonds,  tendres  ou  ps^ssionnés; 
lorsque  ennn  l'empire  de  la  supers|ition  vrête 
s^  pensée,  tPMt^^  1^^  fois  qu'elle  vept  s'appro- 
cher des  profondeurs  de  la  réflexion,  on  peut 
jfippUudir  à  son  coloris ,  4  sa  grâce ,  à,  son  élé- 
gance i  niÉjis  on  est  peu  entraîné  vers  lui  ;  sur- 
to\J^\  9.n  n'ytroMve  plus  aucun  charme  dès  qu'on 
essaie  de  le  traduire.  Les  sonnets  de  Ferreira 
rappellent  Pétrarque ,  et  ses  odes  Horace ,  sans 
q.ue.jamai3  le.  poète  inûtateur  égale  son  modèle* 
P^roii  ^s  élégies,  )^  plupart  sont  des  regrets, 


jusqu'au  milieu  du  xvv  stécle,  5o7 
fort  étrangers  an  cœur  de  l'auteur,  sur  la  mort 
de  quelque  grand  personnage  qu'il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  ne  sont  point  plain- 
tives, ce  sont,  au  contraire,  des  hymnes  de  plai- 
sir. Telle  est  une  des  plus  célèbres  sur  le  retour 
du  mois  de  mai ,  dans  laquelle  il  décrit  en  rime 
tierce  la  pompe  du  printemps,  et  le  règne  de  la 
mère  des  amours.  Les  églogues  de  Ferreira  ont 
peu  de  mérite  poétique,  quelque  excellente 
qu'en  soit  la  diction  ;  son  style  n'est  point  bu- 
colique. Les  épîtres  qui  forment  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  volumineuse  de  ses  œuvres  sont 
aussi  celles  que  Boulterwek  estime  le  plus.  Elles 
ont  été  écrites  lorsque  l'auteur,  déjà  dans  la 
maturité  de  l'âge,  vivait  à  la  cour,  et  joignait 
l'expérience  du  grand  monde  à  la  philosophie 
et  à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  (i). 


(i)  Comme  écliantiltons  des  poésies  non  dramatiques 
de  Ferreira,  je  rapporterai  seulement  un  de  ses  aonnets, 
et  un  morceau  d'une  épître.  Le  sonnet  est  adressé  à  sa 
belle  Mafilia  : 

Qnancto  enloar  cnraeço,  com  vat  branda  , 

A  lerra,  o  raar,  venlo,  agoa,  flor,  folha,  ïTe, 


Ttabaihuso  coidado,  on  peio  Rraïe. 
Nova  for  loma  o  sol ,  oa  se  crga ,  on  laT' 
Tfo  ciaro  Tejo ,  e  nova  Iqe  dds  manda 
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Ce  n'est  point  cependant  d'après  Boutterwek  , 
si  souvent  mon  jseul  guide  dans  la  littérature 
portugaise,  que  je  jugerai  le  talent  dramatique 
de  Ferreira  ;  il  me  pardt  l'emporter  de  beau- 
coup sur  son  talent  lyrique  :  mais  il  appartient 
à  celte  école  des  imitateurs  modernes  de  Fan- 
tique  9  que  tous  les  littérateurs  allemands  ont 
frappée  de  leur  réprobation.  Ferreira  écrivit 


Todo  se  ri,  se  alegra  e  reyerdece^ 
.  Todo  mnndo  parece  que  rénova,  » 

Nem  ha  triste  plaaeta  oa  dora  sorte. 

A  minh*  aima  so  chora,  e  se  entristece. 
'   Blarayilha  d*anior  crnel  e  nova  ! 
O  qae  a  4odos  trax  yida ,  a  mim  tras  morte. 

* 

Dans  son  épîu^  à  son  ami  Andrade  Caminba ,  il  veut 
l'engager  à  n'écrire  jamais  qu'en  vers  portugais  y  pour  ne 
pas  enrichir^  par  ses  talens^  la  littérature  d*un  peuple 
rival.  (L.  i,  CarL  3.) 

Coida  melhor,  que  qnanto  mais  honraste, 
E  em  mais  tiveste  essa  lingoa  estrangeira , 
Tanto  a  esta  toa  ingrato  te  mostraste. 

VoWe ,  pois  voire ,  Andrade,  da  carreira 
Qae  errada  levas  (  com  tua  pas  o  digo  )• 
Alcançaràs  ma  gloria  verdadeira. 

Té  qoando  contra  nos ,  contra  ti  imigo 
Te  mostraras  ?  obrigoeu  a  raaaÔ, 
Que  en  como  posso ,  a  tna  sombra  sigo. 

As  mesmas  Mosas  mal  te  jolgaraô. 
Seras  em  odio  a  nos ,  teos  natnniis , 
Pois,  cmel»  nos  roo^  o  que  em  ti  nos  dad. 


jusqu'au  miliet:  du  xvi'  siècle.  $og 
une  tragédie  sur  le  sujet  national  d'Inès  de  Cas- 
tro ,  que  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée 
après  lui.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que  les 
anciens  :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  com- 
mencé,  celui  des  Italiens  était  encore  au  ber- 
ceau :  Trissin  mourut  neuf  ans  avant  Ferreira , 
et  sa  Sophonisbe  ne  put  pas  précéder  de  beau- 
coup d'années  l'Inès  du  poète  portugais;  d'ail- 
leurs ,  les  quatre  ou  cinq  tragédies  qui  existaient 
alors  en  italien  ,  et  qui  n'avaient  été  jouées  que 
dans  de  grandes  solennités,  étaient  des  modèles 
bien  imparfaits.  Ferreira  composa  donc  sa  tra- 
gédie sans  connaître  le  théâtre ,  sans  chercher  à 
deviner  les  goûts  d'un  public  qui  n'exislnit  pas 
encore  ;  mais  il  suivit  fidèlement  les  modèles 
grecs  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  il  s'éleva  ainsi , 
ce  me  semble ,  fort  au-dessus  des  Italiens  ses 
contemporains. 

On  sait  qu'Inès  de  Castro,  maîtresse  de  l'in- 
fant don  Pedro  de  Portugal ,  fut  poignardée  par 
ordre  du  roi  Alphonse  IV,  qui  voiilaîl  arracher 
son  fils  à  un  lien  inégal,  Ferreira,  qui  veut  con- 
server de  la  grandeur,  et  même  de  la  douceur 
au  caractère  d'Alphonse ,  a  soin  de  motiver  celle 
cruauté  par  de  fortes  raisons  et  politiques  et 
religieuses  ;  surtout  de  pénétrer  le  spectateur  d  u 
ressentiment  populaire  qui  poursuivait  alors  la 
malheureuse  Inès.  Celle-ci  avait  été  aimée  p;ir 
don  Pedro,  lorsqu'il  était  l'époux  d'une  autre 
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»  beaux 9  en  qui  je  retrouve  et  le  visage  et  les 
»  yeux  de  votre  père ,  vous  aussi ,  vous  restiez 

»  ici  abandonnés  par  moi O  triste  songe  l 

y>  dans  quel  effroi  tu  m'as  jetée  I  Je  tremble  en- 

»  core ,  j'e  tremble  ! Grand  Dieul  détourne 

»  de  nous  un  si  triste  présage  (i).  » 
'  Inès  ignore  encore  les  dangers  qu'elle  court. 
Le  chœur  les  lui  annonce  dans  la  scène  sui- 
vante, 

ce  Le  CHeiuR.  Ce  sont  de  tristes  nouvelles , 
D  des  nouvelles  cruelles,  des  nouvelles  de  mort^ 
»  que  }û  te  porte,  ô  dona  Inès  !  Infortunée  !  ah! 
»  malheureuse ,  malheureuse  !  tu  ne  méritais 
y>  pas  la  mort  cruelle  qui  vient  ainsi  le  cher^ 
»  cher. 

»  La  nourrice.  Que  dis-tu  ?  parle. 

y>  Le  chour.  Je  ne  puis ,  je  pleure. 


"  ■  t 


(z)  Igvis.  Oh  sol  cUro  e  £Bnnoso  ! 

Como  alegras  os  olhos ,  qae  esta  noîte 
Coidano  na6  te  ver  1  Oh  noîte  triste  ! 
Oh  noite  escara  !  Qoam  oomprida  foste  { 
Como  cansaste  est*  aima  em  sombras  tSs! 
£m  medos  me  trooxestes  taes ,  qae  cria 
Qne  alli  «se  me  acahaha  o  mea  amor, 
Alli  a  sandade  da  minh*  aima 
Que  me  ficara  ca. . . .  e  vos ,  mens  filhos  ! . .. 
Meus  filhos  tam  fermosos,  em  qae  ea  Tcjo 
A  quelle  rosto  e  olhos  do  pay  tosso. 
De  mim  ficaveis  c^  desemparados  ! . . . 
Oh  sonho  triste  qae  assi  me  assomhnute  !• .  • 
Tremo  ind*agon,  tremo.. . .  Dtos  afarte 
De  ndf  tam  triste  agoorol 


JUSQU*AU  MILIEU  DU  XVI*  SIÈCLE.         3 1  5 

»  Inès.  De  quoi  pleures-tu  ? 

j)  Le  chbur.  De  voir  ce  visage  ,  ces  yeux, 
Il  cette 

B  Inès.  Malheureuse  que  je  suis  !  malheu- 
9-retise  !  quel  mal ,  quel  mal  si  grand  est  donc 
> celui  que  tu  m'annonces? 

»  Le  CHOCLTR,  C'est  ta  mort 

,  »  Inès.  Grand  Dieu  !  mon  Seigneur  I  mon  in- 
nfànt  est  mort  ! (i)  « 

£t  ce  cri  de  douleur  d'une  amante,  qui  ne 
conçoit  de  danger  que  dans  l'objet  de  son' 
amour,  est  vraiment  sublime.  Cependant  Inès 
apprend  enfin  que  c'est  elle  -  même ,  elle  seule 
qui  est  menacée  ;  elle  ne  brave  point  ]a  mort  ; 
elle  regrette  une  si  belle ,  une  si  dduce  vie  j 
mais  elle  est  généreuse  en  même  temps  que 
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craintive ,  et  l'intérêt  redouble  ppai*'ell6^  ^rce 
qu'on  la;sent  plus  femme  encore  qa'béroliâe/ 

D  O  ma  nourrice  !  fuis ,  fuis  loia  die  cette 
j>  terrible  colère  qui  vient  ncn}s.cfiêroberi!' Je 

»  Keâte,  je  reste  seule! mais  innocenter  Je 

»  ne  veux  pointd'autredéfense  :  queJia.Mrorl 
y>  vienne  !  que  je  meure  1  mais  innocente.  Et 
»  vous,  mes  .fils',  vous  vâvi^i ici  pour  mcn; 
»  mes  fils  ,  si  faibles  encdi^,.qu^on  a  la  cruauté 
»  de m'arracher;....  Que* Dieu ieulmesecoilre! 
j»  Et  vous  aussi ,  secoures  "  moi  »  6  vierger  de 
j^  Coïmbs&.i«w..  Homme»,' ^oi' voyez  ilaoniufRy^ 
»  cencey  hommes,  secoarëa-noi  I...>.  Mes' Aipt 
9  ne  pleùi^es  pfUiw.»>  (7ôst  â!moi<à  pleurei^pdtff 
j>  vbus  l;/wJouisses  au  cbnftrikird  de  cette  tffèrèy 
]»  4^Qetleinère  malheureuse,*  tandis  qu'elle  1J9 

»  encore  pour  vous £t  vous,  mes  amies, 

»  entourez- moi  toutes  en  cercle,  et,  si  vimeth) 
y>  pouvez ,  défende»  -  moi  corttf e  cettfe  m'Ôrt  qui 
»  vient  me  chercher  (i  ).  >)    . 

...       ■      ■  ■      '-,11 


At." 
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(i)  Atea  I  tage 

Page  desta  ira  grande  qne  nos  bnsc^T  ' 
En  fico ,  fico  so.  • . .  nn  lundbéute  : 
Nao  qnero  mais  ajndas  ;  venha  a  morte 
Monra  en ,  mas  innocenté  !  véi  mens  ûïhôtf  '   ' 
ViWreis  câ  por  mnn'^  inens  tam  peqnenos  ! 
Qae  crnelnetate  v«m  ticér  db'mBD&'.*. . .  * 
Socorra  me  s6  Deos  ;  e  socorreyn^  :  t      i    ' 
Vos  moças  de  Goymliiràf .  ; .  Homes  !  qne  vedes 
Esta  innocencia  minha ,  soccorrey  me  ! . .  • 
Mens  filhos  !  naÔ  chdreis. ...  En  por  Vôt  cHtf  ro. . . 
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Les  chœurs  qui  séparent  Iça actes  sont  presque 
tous  de  la  plus  rare  beauté.  Ici  cVj^tt  une  ocli» 
majestueuse  sur  les  égaremens  de  la  jeunesse , 
sur  la  folie  des  passions.  Aprè^s  avoir  été  entràîr 
i)és  par  le  trouble  d'Inès  4anâ  tou&  les  orages  de 
la  terrçur  et  de  l'amour,  les  spectateurs  recout 
yrent  le  calme  d.urant  cette  ode;:  elle  lei9  rointènQ 
à  considérer  d^en  haut  la  vie  humaine ,  et  à'  do-* 
miner  ses  rëvolutions  par  l'énergie  dix  car^tèr^ 
et.dcla  philosophie.  Au  QomiXipnçemeM  du  quar 
trième  acte,  Inès  pfirjaS,t  devant  .le  roi,  entouré 
cle  ses  deus  cpns|si]lers  ^  G^elho  et  Paoheeo  y  et 
cette  seène  encore  est  admirable  par  un  mélange 
de  naturel  profond  y  d'é|o<j^;t^nfCe  y  de  s^njsibilitÀ 
et.de  mœurs  chevaleresques.  Quand  aJptèâav0Jir 
imploré  la  justice  .du  roi ^  sa' géniâvQsitiâ^ 9^^  eom-ff 
passion  pour  ses  enfans  qu'elle  lui  pré^ente^^iL 
lui  répond  :  (ç  Ce  sont  tes-. péc]liéa  qui  t^  tnent  ;c 
ïj.p'est  à  eux  que  tu  dois  penser.  »  Ellerepr^end  k 
<{.Mes  péchés!  tout  au  moins,  ô  mon  roi  !  aucun 
»  ne  m'accuse  contre  toi.   {Plusieurs  p^uv.enb 
»  m'accuser  devant  Dieu;,  mais  oe  Dieu,  il 
D  écoute  les  voi;s  d'une  am^  repentante. qui  im- 
»  plore  sa  pitié.  Ce  Dieu  ju^ite ,  ce  Dieu  clément ,. 

»  ne  détruit  point  quand  iJ;lç:pourraitavec  jttsv 

^— — ■^— ■>  I  91      »     •  Il      ■■  l|i' Mf  "*i  mmmm^mm 

Ijn^ii-^  vos  desta  ipay,  desta  may  triste. 
Km  qnanto  a  tendes  viva  ! . . .  E  vos ,  amigas  ! 
Cercay-nuî^m  roda  todas ,  e  podendo , 
Dçfendûy-fneida  jnoFte;4]ne  ipe  ba^ca. 
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»  tice;  mais  il  donne  du  temps  à  la  vie;  il  atlcnt 
»  les  temps,  seulement  pour  pouvoir  pardon- 
»  nrr.  C'est  ainsi  qu'autrefois  tu  faisais  tou 
M  jours  :  ah  !  ne  change  donc  point  à  mon  égiin 
»  tes  habitudes  généreuses,  »  Coelho  lui  déclar 
que  la  sentence  est  portée  contre  elle,  qu'ell 
ne  doit  plus  songer  qu'à  son  âme ,  puur  ne  pa( 
avoir  à  pleurer  un  malheur  plus  grand  encor 
que  la  mort.  A  ces  mots  ,  c'est  vers  ses  ennemi 
même  qu'elle  se  retourne;  elle  invoque  leu; 
chevalerie,  et  cette  confiance  dans  les  lois  d 
l'honneur,  opposée  aux  sombres  conseils  de  1 
politique,  est  ici  du  plus  grand  effet.  «Orne 
»  amis!  pourquoi  n'apaisez -vous  pas  la  colèr 
»  du  roi?  C'est  vous  que  j'implore;  c'est  à  vou 
»  que  j'ai  recours  :  aidez  -moi  à  obtenir  sa  pitié' 
»  O  chevaliers!  vous  promîtes  de  défendre  lè 
»  opprimés  ;  défendez -moi ,  car  c'est  injuste- 
»  ment  que  je  meurs  :  songez  que  si  voua  m 
»  me  défendez  pas,  c'est  vous-même  qui  i 
»  luez.  »  On  croirait  que  ce  cri  doit  faire  tooij 
ber  leurs  épées ,  et  cependant  la  réponse  d 
Coelho ,  qui  veut  sa  mort ,  qui  la  demande ,  qq; 
lui-même  frappera  Inès,  est  pleine  de  noblesse 
«  Au  nom  de  ces  larmes  de  douleur,  je  le  sup 
»  plie,  Inès,  d'employer  au  salut  seul  de  toi 
»  âme  ce  temps  si  court  qui  te  reste  encore.  ' 
»  que  le  roi  fait  contre  toi,  il  le  fait  avec  justice 
»  c'est  nous  qui  l'avons  conduit  ici,    non  pa 
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»  cruauté   contre    toi ,    mais  pour  sauver    ce 

»  royaume  auquel  ta  mort  est  nécessaire  ;  plût 

»  à  Dieu  qu'il  n'eût  point  voulu  nous  réduire  à 

M  un  tel  moyen  !  Pardonne  donc  au  roi ,  car  ce 

))  n'est  point  lui  qui  est  cruel  ;  si  ooU3  ie  som- 

»  Tries,  si  nous  ne  méritons  point  de  pardon  à 

»  tes  yeux  pour  les  cunseiU  que  nous  lui  avons 

»  donnés,  toi-même  tu  demanderas  de  nous 

»  une  juste  vengeance  devant  le  tribunal  de 

»  Dieu....  Nous  qui  te  condamnons  ,  à  ton  avïa 

»  iiijuslenient ,  nous  n'avons  pas  long-temps 

)j  encore  à  vivre;  dans  peu  de  jours  tu  noua 

»  verras  comparaître  avec  toi  devant  ce  trône 

y>  du  grand  Juge  auquel  nous  rendrons  compte 

i>du  mal  que  nous  t'aurons  fait.  » 

Malgré  celte  grande  beauté,  ce  grand  pathé- 
tique du  dialof'ue,  il  y  a  peut-être  peu  d'action 
dans  la  pièce.  Le  roi ,  après  avoir  pardonné  à 
Inès,  permet  à  ses  chevaliers  de  la  poursuivre 
et  de  la  tuer  derrière  la  scène,  à  la  fin  du  qua- 
trième acte;  et  l'infant  don  Pedro  ne  paraît, 
dans  toute  la  tragédie,  qu'au  premier  acte,  pour 
exprimer  sa  passion  à  son  confident ,  et  au  der- 
nier, pour  se  plaindre  de  son  malheur,  sans 
avoir  eu  une  seule  scène  avec  son  amante,  ou 
avoir  rien  fait  pour  la  sauver.  Mais  on  serait 
bien  injuste  d'oublier  le  désavantage  prodigieux 
où  se  trouvait  un  auteur  qui  écrivait  une  tragé- 
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die  sana^  avoir  jamais  vu  ou  un  théâtre,  ou  un. 
public. 

L'école  classique  que  Saa  de  Mirandâ,  tst  sùF'- 
tout  Ântonip  Ferreira ,  avaient  formée  en  Por*- 
tugal  ,*  eut  beaucoup  de  sectateurs.  Pedro  de 
Andrade  Caminha,  l'un  des  plus  distingués, 
était  un  ami  zélé»  un  admirateur  et  un  imita*- 
leur»  de.  Ferreira.  Ses  écrits  ont  le  même  degré 
d'élégance,  de  correction  et  de  pureté  ;  mais  ils 
sont  plus  pauvres  en  vraie  poésie  que  ceux  de 
son  modèle.  Ses  églpgues  sont  d'une  froideur 
extrême  :  8e$  épîtres  ont  plus  de  mérite  ;  elles 
ont  le  genre  de  chaleur  qui  convient  à  la  poésie 
didactique ,  et  un  coloris  agréable  dans  le  style; 
mais  elles  sont  moins  riches  de  pensées  que 
celles  de  Ferreira,  qui  lui-même  cependant 
avait  peu  de  nouveauté.  Sur  vingt  longues  élé- 
gies, il  n'y  en  a  aucune  où  l'auteur  commu- 
nique à  ses  lecteurs  son  émotion  prétendue  suf 
des  douleurs  toutes  poétiques.  Plus  de  quatre- 
vingts  épitaphes  et  de  deux  cent  cinquante  épi- 
grammes  terminent  le  recueil  desŒu  vresd'An- 
drade.  La  précision  du  style  et  le  bon  goût  de 
l'auteur  ont  donné  à  ces  petits  poëmes  à  peu 
près  tout  le  mérite  dont  ils  sont  susceptibles  ; 
niais  là ,  comme  dans  le  reste  de  ses  Œuvres , 
on  voit  un  homme  qui,  par  la  critique,  le 
goût  et  l'imitation ,  veut  suppléer  à  l'inspi-' 
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l'alioii  et  aa  génie;  on  peut  applaudir  à  ses 

efforts,  mais  on  ne  recueillera  aucun  fruit  de 

s*a  lecture. 

Diego  Bernardes  fut  ami  d'AndradeCaminha, 

«t  disciple  comme  loi  de  Ferreira.  Il  avait  été 
Cjuelque  temps  secrétaire  d'ambassade  auprès 
de  Philippe  II  pour  la  cour  de  Portugal.  Il  suivit 
plus  tard  le  roi  Sébastien  a  la  guerre  d'Afrique; 
et  dans  la  malheureuBe  bataille  d'Alcacer,  où 
ce  monarque  succomba,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Maroquins.  Aprè-i  avoir  recouvré  sa  li- 
berté, il  revint  dans  sa  patrie,  oii  il  mourut  en 
1 096.  On  l'accuse  d'avoir  voulu ,  par  un  plagiat 
odieux,  s'approprier  plusieurs  des  pièces  du 
Canioëns.  Ses  œuvres,  recueillies  sous  le  nom  de 
O  L^ma  ,  le  fleuve  qu'il  a  chanté,  et  auprès 
duquel  ii  a  placé  toutes  ses  bergeries,  com- 
prennent vingt  longues  églogues,  et  trente-trois 
épilres.  Il  me  semble,  en  effet,  y  retrouver, 
dans  le  charme  de  la  langue  et  l'élégance  de  la 
versification,  des  rapports  avec  le  Camoëns  ; 
mais  l'espriL  des  compositions  n'est  point  le 
même  :  on  ne  s'y  sent  pas  entraîné  par  des  sen- 
timena  vrais;  le  poète  a  voulu  être  poète,  plu- 
tôt que  satisfaire  aux  besoins  de  son  cœur;  il 
cherche  souvent,  dans  les  concetti  et  les  jeux 
de  mots,  le  piquant  que  son  sujet  lui  refuse,  et 
Ja  monotonie  de  la  poésie  pastorale  n'est  guère 
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relevée  par  les  étihcelles  d'un  esprit  peu  juste  ^ 
ou  d'un  gpùt  peu  assuré.  La  première  églogue 
.  est  une  lamentation  sur  la  mort  d'un  berger 
Adonis,  qui  paraît  n'avoir  point  de  rapports 
avec  celui  de  la  fable  ;  en  voici  un  échan* 
tillon  : 

c(  Sërrano.  Bel  Adonis  I  berger  chéri  !  par 
m  toi  croissait  pour  nnUs  le  gazon  des  montagnes; 
»  par  toi,  dans  les  fontaines,  courait  un  cristal 
»  transparent  :  la  terre  accordait  ses  fruits  sans 
>i  exiger  de  travail ,  le  troupeau  errait  en  sûreté 
j^  dans  les  montagnes,  et  le  loup  n'osait  point 
J»  lui  faire  une  guerre  cruelle. 

»  SYiiVio.  Nations  diverses ,  que  vos  larmes 
y>  ne  tarissent  point ,  pour  une  douleur  qui 
D  remplit  de  douleur,  qui  remplit  d'épouvante, 
y>  pour  une  douleur  qui  fait  le  tourment  des 
y>  tigres  et  des  lions. 

y>  Serrano.  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  re- 
y>  fuse  des  larmes  vivantes  ;  que  tous  les  êtres 
y>  que  voit  le  ciel,  que  la  terre  lïburrit,  que  la 
y>  mer  couvre  de  ses  flots,  unissent  leurs  gémis- 
$  semens  aux  nôtres. 

»  Sylvio.  Qu'à  jamais  ce  jour  soit  noté  comme 
3^  lugubre,  dans  lequel  la  mort,  de  sa  main  gla- 
1»  cée ,  déroba  ces  fraîches  roses  du  milieu  de 
D  cette  blanche  neige. 

1^  Serrano.  Ton  visage  pâlissant  perdit  ses 
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»  couleurs,  comme  dans  les  diaraps  le  lys  ou  la 
«  iii;ugaeritequele  ter  de  la  charrue  a  tranchée 
B  en  passant  auprès  (x),  « 

Ou  croirait,  dans  cea  vers,  entendre  le  lan- 
gage du  chevalier  Marini;  c'est  un  coloris  si  vif, 
qu'il  dérobe  le  dessin  qu'il  recouvre  ;  des  images 
charmantes,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
vérité;  des  expressions  de  douleur  si  fantas- 
tiques, qu'on  ne  peut  croire  que  ceux  qui  les 
emploient  aient  pensé  un  mot  de  ce  qu'ils  di- 
sent. Nous  ne  sommes  encore  qu'au  commen- 
cement de  riiisfoire  de  la  poésie  portugaise,  et 
nous  seinblons,  dans  Bcrnaides,  toucher  déjàà 

SlKLUIO  O  Adonu,  paslor  ffimo&o  e  charo, 

E  das  fouie»  corria  crjsla!  cUro. 
Oifruiloaii^m  tribalhodaïaalerra, 
Stgaro  SQd»va  o  garto  nai  monUnhaj  , 
Hiiâ  Ihe  fdiia  o  lobo  cruel  gairra. 
•nvio.    Dai  lagrimas  iem  fim ,  ïariis  naeoei 
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son  dernier  période  ;  mais  la  malheureuse  pré- 
dilection des  poètes  de  cette  nation  pour  la  poé- 
sie pastorale,  leur  fit  épuiser,  beaucoup  plus  tôt 
qvte  tous  les  autres ,  tout  ce  qu'ils  croyaient  ap- 
partenir à  leur  art,  et  les  amena  long-temp9 
avant  le  temps  au  terme  de  leur  carrière. 

Plusieurs  poètes  encore  ont  illustré  la  même 
époque ,  comme  George  Ferreira  de  Vascoucel- 
los,  auteur  de  quelques  comédies  et  d'un  roman 
delà  Table  ronde;  Estevan  Rodriguez  de  Cas- 
tro, poète  lyrique  et  médecin  ;  Fernand  Rodri- 
guç2  Lobo  de  Soropita,  éditeur  des  poésies  du 
Camoëns ,  qu'il  imitait  lui-même  heureuse- 
ment ;  et  Miguel  de  Cabedo  de  Yasconcellos , 
connu  surtout  pour  ses  vers  latins.  Mais  un 
seul  homme  a  rendu  cette  époque  vraiment  glo- 
rieuse, il  nous  occupera  presque  aussi  long- 
temps que  tout  le  reste  de  la  nation  portugaise; 
c'est  à  lui,  c'est  ail  grand  Camoëns  que  nous 
consacrerons  nos  prochains  chapitres. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Louis  de  Camoëns;  Lusiadas. 

JNous  arrivons  à  un  homme  qui  fait  à  loi 
aeul  la  gloire  presque  enlière  de  la  nation  por- 
tugaise} c'eut  le  seul  des  poètes  de  cette  langtae 
qui  soit  connu  hors  de  son  paya,  et  dont  la  répu- 
tation soit  européenne.  Telle  est  l'étrange  puis- 
sance du  génie  dans  un  homme  ,  qu'il  fonde  ta 
renom  mée  d  e  tout  un  peu  pie ,  et  qu'il  parai t  seul 
aux  yeux  de  la  postérité,  devant  qui  des  mil- 
lions d'individus  disparaissent, 

Louis  de  Camoëns  était  fils  de  Simon  Vas 
de  Camoëns,  gentilhomme  d'une  famille  illus- 
tre, mais  sans  fortune;  un  de  ses  ancêtres 
Vasco  Ferez  de  Camoëns,  qui  avait  acquis  de 
Ja  réputation  comme  poète  galicien,  quiila,  en 
1570,  le  service  de  Castille  pour  s'attachera 
celui  de  Portugal.  Simon  Vas  de  Camoëns  fut 
capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre  ,  et  il  périt 
dans  un  naufrage  sur  une  côte  des  Indes;  sa 
femme,  Anne  de  Sa-Macédo,  était  aussi  d'une 
famille  noble.  L'époque  de  la  naissance  de  leur 
fils  Louis  est  incertaine.  M.  de  Souza  dans  ]»* 
Tie  qu'il  a  jointe  à  la  magnifique  édition  qu'il 
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a  donnée  de  son  poème ,  s'arrête  à  l'année  i  SaS , 
qu'avait  déjà  indiquée  Manoel  de  Faria.  Le 
jeune  Camoens  fit  ses  études  à  Coïmbre;  il  y 
acquit  surtout  une  grandeconnaissance  de  l'His- 
toire et  de  la  Mythologie,  et  il  composa,  étant 
encore  à  rUnivérsité,  quelques  sonnets  et  quel- 
ques vers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  mais 
quelque  talent  qu'on  y  remarque,  ils  ne  lui 
concilièrent  point  l'amitié  de  Ferreira,  et  des 
jftommés  distingués  qui  étudiaient  à  Coïmbre 
vers  la  même  époque.  Tout  occupés  de  donner 
à  la  poésie  portugaise  une  correction  classique , 
ils  considéraient  en  pitié  la  bouillante  imagina- 
tion du  Gamoëns.  Après  avoir  fini  ses  études , 
il  vint  à  Lisbonne  ;  il  s'attacha  à  Catherine  de 
Attayde ,  dame  du  palais ,  qui  lui  inspira  la  pas- 
sion la  plus  violente ,  et  le  détourna  quelque 
temps  de  tout  travail  littéraire ,  comme  de  toute 
carrière  publique.  On  ignore  quels  étaient  alors 
ses  plans  pour  l'avenir ,  ou  ses  moyens  de  sub- 
sistance^; mais  l'amour  paraît  l'avoir  engagé  dans 
quelque  violent  démêlé,  à  l'occasion  duquel  il 
fut  exilé  de  Lisbonne.  Il  passa  quelque  temps  à 
Santarem,  où  il  était  relégué,  et  où  il  écrivit 
de  nouveau  des  vers ,  qui  contribuent  aujour- 
d'hui à  sa  gloire,  mais  qui  alors  augmentaient 
son  amour,  et  rendaient  sa  situation  toujours 
■plus  précaire.  Sa  mauvaise  fortune  et  son  dépit 
amoureux  lui  firent  tout  à  coup  embrasser  la 
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résolution  de  se  l'aire  soldat.  Il  servit  camine 
volontaire  dans  la  Jlolte  portugaise  contre  les 
Maroijuins.  Il  mettait  sa  gloire  à  èlre  en  même 
temps  guerrier  et  poète ,  et ,  au  milieu  des  com- 
bats, il  continua  à  faire  des  vers.  Dans  une 
escarmouche  devant  Ceuta,  où  il  se  distingua, 
une  balle  lui  creva  l'œil  droit.  Il  revint  à  Lis- 
bonne ,  espérant  obtenir ,  comme  guerrier  ,  les 
récompensesqu'il  n'avait  pu  jusque  alors  obtenir 
comme  poète;  mais  personne  ne  mit  du  zèle  à 
le  servir  :  tous  ses  eiForts  pour  entrer  dans  une 
carrière  honorable  échouaient;  sa  fortune  de- 
venait toujours  plus  étroite  ;  cet  homme ,  dont 
l'âme  brûlait  du  plus  ardent  patriotisme,  se 
sentait  méconnu  et  négligé  par  sa  patrie.  Dans 
un  mouvement  de  dépit  il  la  quitta ,  en  s'écriant 
comme  Scipion  :  Ingrata  patria ,  nec  ossa  qui' 
dem  habebis.  C'est  en  i553  qu'il  s'embarqua 
ainsi  pour  les  Indes  orientales.  L'escadre  avec 
laquelle  il  faisait  voile  était  composée  de  quatre 
vaisseaux  ;  trois  périrent  dans  un  orage  :  mais 
celui  qui  portait  le  Camoens  arriva  a.  bon  port  à 
Goa.  Le  poète  ne  put  point,  comme  il  l'espérait, 
y  obtenir  un  emploi;  il  fut  réduit  a  s'engager 
de  nouveau  comme  volontaire,  dans  un  corps 
d'auxiliaires  que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait 
au  roi  de  Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons 
d'armes  périrent  dans  celte  campagne,  victimes 
d'un  climat  meurtrier  ;  mais  Camoens  échappa 
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àson  influence,  et  revint  à  Goa,  après  avoir  con- 
tribué aux  victoires  de  Tallié  de  sa  nation.  Tou- 
jours sans  emploi  et  sans  argent,  il  s'engagea 
ensuite  dans  une  expédition  contre  les  corsaires 
de  la  mer  Rouge.  Il  passa  l'hiver  dans  Vile  d'Or- 
mùz ,  où  il  eut  le  loisir  de  s'abandonner  de 
nouveau  aux  rêveries  de  son  imagination,  et 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait  pre- 
nait dans  son  âme  une  forme  poétique  ;  et  son 
piatriotisme  s'enflammait  toujours  plus ,  tandis 
qu'il  parcourait  le  théâtre  des  exploits  portugais 
dans  les  Indes.  Mais ,  d'autre  part ,  les  vices  de 
l'administration  excitaient  son  indignation  ;  aa 
lieu  de  chercher  à  se  concilier  un  gouverne- 
ment qui  n'avait  jusque  alors  rien  fait  pour  lui , 
il  écrivit  une  satire  sur  sa  conduite,  Dispara- 
tes na  Tndia  (  les  Sottises  des  Indes  ) ,  qui  blessa 
vivement  le  vice-roi.  Celui-ci  exila  le  malheu- 
reux poète  dans  l'île  de  Macao ,  sur  les  côtes  de 
la  Chine,  d'où  Camoens  fit  une  excursion  dans 
les  Molucques.  Mais  tandis  que,  comme  il  se 
représente  lui-même,  <c  II  portait  dans  une  main 
Tf  des  livres ,  dans  l'autre  le  fer  et  l'acier;  dans 
y>  une  main  l'épée,  et  dans  l'autre  la  plume  (t)»  ; 
il  ne  trouva  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  car- 
rière le  succès  qu'il  avait  mérité.  La  pauvreté' 


(x)       N^harna  jnao  livros ,  ii*outTa  ferro  et  aço 

tfhama  mà6  «empré  a  espada,  ii*ontra  a  pena, 
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le  réduisit  à  accepter  remploi  d'administrateur 
des  biens  délaissés  par  les  morts  (  provedor  màr 
dos  defunios  },  à  Macao.  Il  y  vécut  cinq  ans, 
travaillant  à  l'épopée  quidevaitassurersa  gloire. 
On  y  montre  encore,  au  point  le  plus  élevé  do 
Piathme  qui  aLtache  cette  ville  au  continent  de 
la  Chine,  dans  un  lieu  d'où  la  vue  s'étend  avec 
délices  sur  les  deux  mers,  et  sur  les  chaînes 
riantes  de  montagnes  qui  bordent  leurs  rivages, 
une  galerie  attachée  à  iinrocher,  et  presque  sus- 
pendue dans  les  airs,  qu'on  nomineta  grotte  de 
Camoëns  ;  c'est  là ,  dit-on  ,  qu'il  se  retirait  pour 
écrire.  Un  nouveau  vice-roi,  Constantin  de 
Bragance,  lui  permit  de  revenir  à  Goa;  mais  à  - 
son  retour  il  fit  naufrage  à  l'embouchure  du 
fleuve  Camboïa;  il  se  sauva  sur  une  planche, 
n'apportant  au  rivage,  pour  toute  richesse,  que 
son  poème  pénétré  par  les  eaux  de  la  mer.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à  Goa,  il  fut  accusé 
d'avoir  maiversédansTeraploi  qu'il  avait  exercé 
à  Macao.  Camoens  ,  jeté  en  prison  ,  se  lava  faci- 
lement de  cette  accusation  injurieuse,  sans  pou- 
voir pour  cela  recouvrer  sa  iiberlé.  Ses  créan- 
ciers le  retinrent  dans  la  prison  où  il  avait  été 
enfermé;  ce  fut  par  les  souscriptions  de  quel- 
ques amis  des  muses  qu'il  réussit  enfin  à  payer 
d'abord  ses  dettes,  puis  son  passage  pour  revenir 
en  Europe.  Il  débarqua ,  en  i569,  à  Lisbonne^ 
après  seize  ans  d'absence,  sans  rapporter  aucune 
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fortune  de  ces  Indes ,  où  tant  de  ses  compatriotes 
avaient  amassé  des  trésors. 

Au  moment  où  le  Caraoëns  débarqua  à:  Lis- 
bonne ,  une  peste  terrible  venait  de  dévaster  le 
Portugal  ;  et  au  milieu  des  douleurs  et  de  l'ef- 
froi, personne  ne  songeait  à  la  poésie,  ou  ne 
prenait  intérêt  au  poëme,  dernière  espérance 
et  seule  richesse  de  l'infortuné  voyageur.  Le 
roi  Sébastien,  à  peine  sorti  de  l'en&nce,  n'écou- 
tait, d'autres  leçons  que  celles  des  prêtres,  qui 
l'entraînèrent  quelques  années  plus  tard  dans 
sa  malheureuse  expédition  d'Afrique.  Il  accepta 
cependant  la  dédicace  du  poème  épique  du  Ça-< 
moëns;  mais  il  lui  assigna ,  pour  toute  récom^ 
pense,  une  pension  si  misérable  (de  quinze 
mille  rés,  faisant  moins  de  cent  francs) ,  que 
le  Camoëns  fut  exposé  aux  plus  cruels  besoins» 
Il  manquait  souvent  de  pain  ;  et  un  esclave, 
qu'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rues  pour  fournir  unechétive  nourri- 
ture au  poète  qui  faisait  déjà  la  gloire  de  toutes 
les  Espagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce- 
pendant encore  le  Camoëns.  Le  roi  Sébastien 
avait  conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans 
son  expédition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il 
y  périt  à  la  fatale  bataille  d'Alcacer-Quivir,  ou 
Alcaçar  la  Grande,  en  1 578  ;  avec  lui  s'éteignit  la 
maison  royale,dont  il  ne  restait  plus  qu'un  vieux 
cardinal,  qui  inourut  après  un  règne  de  deux 
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ans,  pendanllequcl  il  avait  vu  l'Europe  dispu- 
ter d'avance  sa  siJci'ession.  La  gloire  tic  la  nation 
porlugaise  était  (■clipsce,  sonindépenditnce  suc- 
combait ,  l'avenir  ne  présen  lait  plus  que  misère 
et  qu'opprobre,  LeCanioëns,q»i  avait  supporté 
avec  courage  tant  de  malheurs  personnels  ,  se 
trouva  .sans  force  pour  résister  à  ceux  de  sa  na- 
tion. Il  fut  atteint  d'uue  cruelle  maladie,  causée 
par  tant  de  chagrins.  Peu  avant  de  mourir,  il 
écrivait  :  «  Qui  jamais  onlendit  dire  que  sur 
»  l'étroit  théâtre  d'un  lit  misérable  ,  la  fortune 
»  voulût  représenter  de  si  grandes  calamités  ;  et 
»  moi ,  comme  si  elles  ne  suffisaient  piis  déjà, 
)»  je  me  joins  encore  à  elles  ;  car  vouloir  résister 
»  à  tanlde  maux  me  païaîtrait  une  espèce  d'im- 
»  pudencc  (i).  »  Il  passa  les  derniers  jours  de 
sa  vie  dans  la  société  de  quelques  moines;  on 
croit  qu'il  mourut  dans  un  hôpital,  en  iSyg. 
Ce  fut  seulement  seize  ans  après  sa  mort  qu'on 
lui  éleva  un  monument.  La  |>remière  édition  de 
sa  Lusiade  avait  paru  en  iS^?.  (a), 

(i)  Quem  ouvîo  dizer  que  l'ih  tao  pe(|iieno  teiilro, 
eomo  o  de  Iium  pobre  leilo,  quiseise  a  forliina  representar 
laô  grandes  desvenluras?  E  eu  ,  como  »e  ellas  nao  bas- 
tassem ,  me  jKinho  ainda  da  atia  parle.  Porqtie  piocurnr 
reaistir  a  tantos  jnales,  pareceria  especic  de  desaveigo- 
nhameiito. 

(a)  La  négligence  el  l'oubli  dont  !e  Camocns  fut  vic- 
time ont  élé  a'parés  en  quelque  soi-le  de  nos  jours  par  le 
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Le  poëme  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
européenne  du  Camoëns,  et  que  nous  nom- 
mons communément  la  Lusiade,  est  intitulé, 
en  portugais ,  os  Lusiadas ,  les  Lusitaniens;  et, 
en  effet ^  c'est  un  poëme  tout  national,  que  le 
Camoëns  a  voulu  écrire;  c'est  la  gloire  de  ses 
compatriotes  qu'il  a  entrepris  de  chanter.  S'ila 
pris  pour  cadre  de  ce  poëme  le  récit  des  con- 
quêtes des  Portugais  dans  les  Indes,  il  a  su  y 
entremêler  toutes  les  grandes  actions  d«  ses 
compatriotes  dans  les  autres  parties  du  monde; 
tout  ce  que  l'histoire  ou  les  fables  nationales 
contiennent  de  glorieux  pour  eux.  C'est  par  er- 
reur qu'on  a  dit  que  le  héros  du  Camoëns  était 
Yasco  de  Gama ,  qu'on  a  considéré  comme  des 
épisodes  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  à  l'ex- 

zèle  patriotique  de  don  Josué  Maria  de  Souza  Botelho.  U 
a  voulu  élever  au  premier  poète  de  FEspagne  le  moni^ 
ment  le  plus  noble  et  le  plus  splendide  ;  il  lui  a  cx>nsacré 
une  partie  de  sa  fortune  et  le  travail  de  plusieurs  années. 
C'est  ainsi  qu'il  a  achevé  son  édition  de  la  Lusiade^  â 
Paris,  1817,  inrfol. ;  qu'après  en  avoir  corrigé  le  teocte 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ^  il  Ta  ornée  dé  toutoe 
que  le  luxe  typographique,  la  perfection  du  desBiaetck 
la  gravure  peuvent  ajouter  de  plus  admirable  à  un  Irrre, 
et  qu'il  Ta  déposée  ensuite  en  présent  dans  tontes  les  pin* 
célèbres  bibliothèque» de  l'Europe^  de  l'Asie  etde  rAmé- 
rique,  sans  permettre  qu'un  seul  exemplaire  en  fât  veadà, 
pour  ne  pas  mêler  le  soupçon  d'une  entreprise  commer' 
cjalfi  à  une  œuvre  toute  patriotique. 
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pédition  de  ce  grand  amiral.  Il  n'y  a  dan»  la 
Lusiade  du  Canioens  de  protagoniste  que  la  pa- 
trie, et  d'épisodes  que  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
iouDédiatement  à  sa  gloire.  L'exposition  de  la 
Lusiade  annonce  clairement  ce  plan  patriotique. 
a  Je  chanterai ,  dit-il ,  les  armes  et  les  hommes 
»  signalés ,  qui ,  partis  des  rivages  occidentaux 
%de  la  Lusitanie,  traTersèrent  des  mers  qui 
D  n'avaient  encore  jamais  été  silbnnées,  et  par«> 
9  vinrent  aux  royaumes  cachés  au  -delà  de  Ta- 
^  probana.  Leurs  efforts  dans  les  périls ,  dans 
>  les  combats ,  dépassèrent  ce  que  promettent 
^  les  ËDrces  humaines  :  c'est  ainsi  que  parmi  lea 
^nations  les  plus  éloignées,  ils  fondèrent  un 
^nouvel  empire  qu'ils  élevèrent  à  une  gran« 
^deur  glorieuse.  Je  chanterai  encore  la  mé- 
B  moire  dkces  rois  qui ,  étendant  les  limites  de 
^la£oi ,  et  celles  de  leur  domination  ,  dévasté-* 
^rent  les  champs  infidèles  de  l'Afrique  et  de 
B  l'Asie.  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui  ^ 
^par  des  œuvres  valeureuses ,  se  sont  affran- 
^  chis  de  la  loi  commune  de  la  mort.  Je  ré- 
^  pandrai  leur  gloire  eu  tous  lieux,  si  le  génie 
^  et  l'art  me  secondent  dans  un  si  noble  des- 
*  sein  (i).  » 


(i)  As  armaf  e  of  Biroet  «fêioalado* 

Qoe  da  occidental  praja  Loaitana 
Por  marea  nanca  d'anlea  navegados, 
Pasaâram  aioda  alcai  da  Tapcobaïui  : 
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A  Tépoque  où  le  Camoëns  écrivait ,  il  n'exis- 
tait proprement  aucun  poëme  épique  dans  aa- 
/oune  langue  romane.  Le  Trissin  avait,  il  est 
vrai ,  essayé  de  chanter  l'Italie  délivrée  des 
Gotlis,  mais  il  avait  échoué  dans  son  entre- 
prise; plusieurs  Espagnols  avaient  intitulé  poë- 
mes  épiques  des  histoires  rimées  ,  d'événemens 
modernes^  qu'ils  n'avaient  su  relever  par  iau- 
cune  poésie.  Arioste,  avec  la  foule  des  roman- 
ciers ,  avait  donné  aux  fables  de  la  chevalerie 
le  plus  riant  coloris  ;  mais  Arioste,  et  tous  ceux 
du  milieu  desquels  il  s'était  élevé ,  n'avaient 
point  eu  la  prétention  d'écrire  des  poëmes  épi- 
ques. Le  Tasse,  enfin,  ne  publia  sa  Jérusalem 
qu'en  i58o,  un  an  après  la  mort  du  Camoëns. 
D'ailleurs,  la  Lusiade  ayant  élé  composée  pres- 
que en  entier  dans  les  Indes ,  CamoëM'  ne  pou- 
vait connaître  que  ce  qui  avait  été  écrit  avdUt 
l'année  i553,  époque  de  son  embarquement. 

';  '  '  ' 

Qae  em  perigos  e  gaerras  eaforçados 
Mais  do  que  prometlia  a  força  hamana , 
Entre  gente  remota  edific^ram 
Novo  reino  que  tanto  soblimàram. 

£  tambem  as  memoriàs  gloriosas 
D  aqaelles  reis  qoe  foram  dilatando 
A  fé ,  o  imperio ,  e  as  terras  viciosas 
De  Africa  e  de  Asia  andaram  devastaodo  : 
E  aqaelles  que  por  obras  valerosat 
Se  vao  da  lei  da  morte  libertando , 
Cantando  espalbarei  por  toda  parte, 
6«  A  tauto  me  ajadar  6  engenbo ,  e  arte. 
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Cependant  il  paraît  que  le  poète  portugais  avait 
beauconp  étudié  les  Italiens  ses  contemporains, 
et  qu'il  avait  recherché  avec  eux  les  mêmes  mo- 
dèles dans  l'antiquité;  car  il  y  a  entre  lui  t$. 
toute  l'école  italienne  des  rapports  frappans  et 
bien  plus  immédiats  que  tous  ceux  que  nous 
avons  pu  observer  entre  les  poètes  espagnols  et 
les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mèlre  de  l'AvioslCj 
leïambe  héroïque,  rimé  en  octaves,  de  préfé- 
rence à  celui  du  Trissin  ,  le  verso  sciolto,  ou 
ïambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi  rapproché  de  l'A- 
rioste,  plutôt  que  du  Trissin  ou  que  de  tous  les 
Espagnols ,  lorsqu'il  a  considéré  l'épopée  comme 
une  création  de  l'imagination,  et  non  comme 
une  histoire  versifiée;  mais  il  a  jugé,  comme 
le  Tasse  qu'il  devançait ,  que  cette  création  de- 
vait former  un  seul  tout ,  qu'elle  devait  faire 
sentir  son  harmonie  dans  l'unité;  que  le  but  du 
poète  et  sa  pensée  dominante,  que  la  pensée 
dominante  des  héros  ,  devaient  être  sans  cesse 
présens  à  l'imagination  des  lecteurs  ,  et  que  la 
richesse  des  détails  ne  suffisait  point  sans  la 
magnificence  de  l'ensemble.  Le  Camoens  a  rat- 
taché R  l'épopée  une  vivacité  d'impressions  ten- 
dres, une  rêverie  amoureuse,  un  culte  de  la 
volupté,  que  les  anciens,  plus  sévères,  croyaient 
au-dessous  de  la  dignité  de  ce  poème  ;  mais  en- 
thousiaste comme  le  Tasse  et  voluptueux  comme 
l'Arioste  ,  il  asâocie,  bien  plus  que  ce  dernier, 


554  MTTÉRATURE  PORTUGAISE. 

Fâme  et  le  cœur  aux  créations  riantes  àe  sonm 
imagination.  Ce  qui  le  distingue  essentiellement^ 
des  Italiens  ,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  celle  de  soi 
yays^  c'est  l'amour  et  l'orgueil  national  qui  l'a 
niment.  Il  écrivait  son  poëme  au  moment  où  1 
gloire  de  sa  patrie  était  arrivée  à  son  sénith  ^ 
lorsque  la  &ce  entière  de  l'univers  avait  été 
changée  par  les  Portugais ,  et  que  les  plus  gran- 
des choses  avaient  été  opérées  par  les  plus  pe- 
tites nations.  L'Europe ,  cinquante  ans  avant 
Ini ,  était   sortie  de  ses  étroites  limites  ;   elle 
avait  appris  à  connaître  l'existence  de  l'univers  ; 
elle  avait  vu  combien  sa  population  ,^  sa  ri- 
chesse^ son  étendue  étaient  peu  de  chose  au- 
près des  magnifiques  empires  de  l'Asie  ;  mais 
elle  avait  reconnu  aussi  combien  l'empire  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  est  au-dessus  de  la 
pompe  et  du  nombre;  elle  avait  apprisi  que 
celui-là  lui  appartenait ,  et  elle  l'avait  appris  des 
Portugais.  Le  Camoëns  ne  pouvait  pas  prévoir 
la  terrible  catastrophe  qui  détruisit  l'indépea** 
jdance  de  son  pays ,  et  qui  hâla  sa  propre  mort  ; 
il  écrivait  dans  la  plénitude  de  l'enthousiasme 
national ,  et  il  fait  partager  à  ses  lecteurs,  quel- 
que étrangers  qu'ils  puissent  être  à  la  gloire  du 
Portugal ,  ce  sentiment  si  vrai  et  si  noble.  (Con- 
sacrant son  poëme  au  roi  don  Sébastien  ,  il  lui 
dit,  dès  le  début  : 

«  Dans  ces  vers  vous  verrez  l'amour  de.  la 
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»  pairie;  ce  n'est  point  une  vile  récompense  qui 
»  l'excite,  mais  la  plus  haute  de  toutes,  la  plus 
^5  près  de  l'éternité.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas 
»  pour  moi  d'être  le  héraut  de  la  gloire  de  ma 
»  patrie?  Écoutez,  et  vous  verrez  grandir  le 
»  nom  de  ceux  dont  vous  êtes  le  premier  sei- 
»  gneur  ;  écoutez  ,  et  vous  jugerez  s'il  y  a  plus 
»  degloiien  être  roi  du  monde  entier,  ou  à  être 
»  roi  d'un  tel  peuple. 

»  Ecoutez  ,  car  vous  ne  verrez  point  ici  louer 
»  vos  compatriotes  pour  des  exploits  fantasti- 
»  ques  ,  vains  et  menteurs ,  comme  le  fiint  les 
»  muses  étrangères  qui  poursuivent  une  gran- 
»  deur  idéale  ;  les  actions  véritables  de  votre 
»  peuple  sont  si  grandes,  qu'elles  surpassent  les 
»  fables  inventées  pour  les  autres  ,  qu'elles  sur- 
»  passent  Rodomont ,  et  le  vain  Roger,  et  Ro- 
»  land  ,  si  même  celui-ci  est  véritable  (i).  » 

(i)Cûnto  1,  Str.  lo. 


De  premio  vil  ;  maa  alto  ,  e  qaa 
Qae  ii»6  he  premio  vil  ser  conl 
Pot  hnni  pregaGo  do  ninho  mi 
OoTi,  Tereis  a  nome  eugrandei 
DaqaelUs  dequeiu  loia  seulloi 
E  jnigaieia  qnel  hc  mais  eiccll 
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Les  vertus  publiques  exerccAt  sur  l'âme  un 
pouvoir  auquel  ne  s'élève  jamais  aucune  pas- 
sion privée  ;  elles  communiquent  l'enthou- 
siasme, et  elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  Le 
sentiment  patriotique  du  Camoëns ,  qui  consa- 
cra sa  vie  entière  à  élever  un  monument  à  son 
pays  ;  qui ,  dans  Texil ,  dans  les  persécutions  et 
la  misère ,  n'eut  jamais  d'autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  d'une  patrie  ingrate ,  nous  remue 
profondément  ;  nous  nous  associons  de  tout 
notre  cœur  à  cette  entreprise  généreuse ,  et  le 
Portugal  nous  devient  cher,  parce  qu'il  a  été 
cher  à  un  grand  homme.  G;pendant  il  est  dou- 
teux que  le  sujet  que  s'est  choisi  le  Camoëns , 
soit  éminemment  propre  à  un  poëme  épique. 
La  découverte  du  passage  des  Indes ,  la  commu* 
nication- établie  entre  les  pays  où  commença  la 
civilisation  et  ceux  d'où  elle  part  aujourd'hui , 
l'empire  de  l'Europe  étendu  sur  le  reste  du 
monde,  sont  bien  des  événemens  d'une  impor- 
tance universelle ,  et  qui  ont  changé  peut-être 
pour  jamais  les  destinées  des  hommes  ;  mais  les 
conséquences  de  l'événement  sont  plus  grandes 
que  l'événement  lui-même,  et  l'intérêt  d'une 
navigation  périlleuse ,  tenant  à  des  détails  près- 

As  Tcidadeiras  yossas  sa6  tamanlias 

Qae  excedem  as  aoahadas  faboloaas , 

Qae  exccdem  Rhodamonte,  e  o  ^aô  Rogeiro^ 

£  OrlandOi  indaqae  fora  verdadeiro. 
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qiïe  domestiques,  un  récit  poétique  fera  moins 
'ï'eiret  que  la  simple  vérité.  D'ailleurs  ,  si  le 
Camoëns  n'arvait  voulu  traiter  dans  son  poème 
tlue  la  navigation  de  Gama  et  la  découverte  du 
passage  aujE  Indes ,  il  aurait  dû  s'attacher  davan- 
tage à  nous  faire  éprouver  l'impression  tou- 
jours nouvelle ,  toujours  variée ,  de  ces  im- 
menses contrées  du  Midi  et  de  l'Orient ,  dont 
l'aspect  devait  être  si  différent  de  celui  des  rives 
du  Tage  ;  mais  il  voulait ,  au  contraire  ,  faire 
entrer  toute  la  gloire  du  Portugal  dans  le  cercle 
étroit  qu'il  s'était  tracé  ;  il  voulait  trouver  moyen 
d'y  placer  toute  l'histoire  des  rois  et  des  guerres 
de  son  pays  ,  depuis  sa  première  origine  ;  toute 
la  biographie  des  héros  qu'il  a  produits ,  tous  les 
faits  éclatans  des  chevaliers  célébrés  par  d'anti- 
ques romances.  Il  a  voulu  y  faire  entrer  encore 
tous  les  événemens  postérieurs,  toutes  les  dé- 
cou  vertes  qui  complétèrent  le  système  du  monde 
à  peine  entrevu  par  Gama ,  toutes  les  conquêtes 
qui  soumirent  aux  Portugais  ces  immenses  con- 
trées, dont  Gama  n'avait  reconnu  que  la  pre- 
mière borne.  Ces  diverses  parties,  dans  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  se  liaient  à  la  gloire  natio- 
nale ,  et  devaient  concourir  au  glorieux  monu- 
ment que  le  Camoens  voulait  élever  à  sa  patrie  ; 
mais  elles  repoussaient  nécessairement  dans 
l!ombre,  Gama,  le  héros  nominal  du  poëme; 
fUes  afEaiblissaient  l'impression  de  la  Libye  et 
TOME  IV.  a  a 


S33  LITTÉRATILJAE  FORTUGAIâË. 

de  l'Inde  ,.quLaarait  puétre^si  nouvelle,  et  elles 
égaraient  l'esptit  dans  un  labyrinthe  jd'événe- 
mens  dont  aucun  n'excitait,  assez  vivement  l'in- 
térêt pour  laisser  de  profondes  traces.  Le  Tasse, 
dans,  sa  Jérusalem  y  emprunt£^it  du  charme  et  du 
mouvement  de  son. sujet  même ,  et  iia  poésie 
éudt  .parée  de  l'intérêt  et  de  la  beauté  de  la 
guerre  :8ainte  .qu'il  châiitait.: }Le-Cajnoëa&.,  au 
contraire,  prêtait  à  son^sujeb  un  oharme^^qui 
n'était  pas  en  lui  ;-  il  avaitbesoih  detout^le.  pres- 
tige de, sa  poésie  pour,  forcer  à  lire  lalive  histoire 
que  /personne ,  excepté  lui ,  ne:  se -souqidit  de 
oonniutre  ;  et  c'était  par  un  sacrifice  coatipigel 
de  iui  T  mépie  qu'il  immortalisait .  sies  .héiros^  Le 
Camoëns  a  réussi  ;  il  a  attaché  l'histoine-  Qxitièrè 
durPor  tiigal:  à  la  poésie;  il  l'a  éclairée' dans  toutes 
8es>  parties  de  la  .plus.^vive.  lumière;;. mais. UBfi 
réussife.est.un  .prodige,  et,  elle  laisse  ^croive<.«i3n 
core  que  ison  entreprise  était  cantrairaài»  pru- 
dencei  poétique.  C'est  dans  4'épppée  que  le.  poète 
aie  moins  de  £brce  pour  captiver  tes  âmes  ^-^u'ijl 
dispose  le  moins  de  rintévét,  ide  Ja-pidûéetde  la 
terreujr  ;  ^o'est  .pour  elle  qu'il  doit  le  plus  rto*. 
sembler  toutes. ses  ressources ,.  et  n'enilépèxiser 
aocuAe  .pour  faire;  valoir  un  isujet  ingtat.   Le 
Çamûëiis  nous  fait  dévorer  une  chronique 'quet: 
qnefoisi fatigante  ou  ennuyeuse;  il  Fa  si  bienén* 
(J^iifiéejdans:  son  .poème,: qu'il  la  lie*  ajuzs -plus 
hrill^tùi  iouivenirs  9  maiâ  îcbmbien  ne  nous  aiit- . 
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niÎNil  pas  captivés  davantage ,  si  l'intérêt  de  soa 
sujet  par  iui-même  avait  égalé  celui  qu'il  savait 
y  mettre  ! 

I.e  Camoëns  a  senti  que,  dans  un  sujet  his- 
torique', il  devait  s'élever  au-dessus  du  ton: 
léger  que  l'Arioste  avait  pris  en  chîtniant  des 
héfoB  imaginaires;'  il  conaerve  piirtoiil  ,  dans 
ion  style,  dans  &ps  images ,  une  noble  dignité  ,- 
il  ne  se  jot]e  jamais',  comme  TArioste,  du  lec- 
leuf  et  de  ses  héros  ;  il  prend  pniif  modèle  7ïr- 
gite ,  et  non  les  romans  dii  rhevalerie ,  et  il  mar-- 
che grandement  à  son  but,  en  donnant  à  toiit 
son  poème  cette  coupe  classique  qui  a  été  con- 
sacrée piir  les  grands  génies  de  l'antiquité,  et 
que  tousceuxqui  sont  venu^  depuis  ont  suivie, 
comme  aï  eile  faisait  esaentielléirient  partie'dè 
1  art.  Ainsi,  dès  le  premier  chant ,  tout  marché 
selon  ce  modèle  régulierque  l'on  retrouve  avec 
trop  d'à niformi(é peut-être  dans  tous  les  poëméi 
épiques;  Les  trois  jiremiéres  strophes  sont  une 
etEpdeiitian  :  à  la  quatrième,  commence  une  jn- 
vbcrttion  des  nymphes  du  Tagdj  et,  à  la  sixième; 
itjs{a<dreeHeaa  roi  don  Sébastien  pour  lui  con- 
sacrer et'Jui-técommander  son  poème.  On  dirait 
que!.c'esl;->lki  letumniencenient  "nécesfekîre  de 
touleépfflpde;  5?£iimemis  mieuif  Uii  peu  pliisde 
«ariétéidansiunc  chose iqtfiri'es^i'lHliiMï^ndée 
sôi^lIVHsenoBide  l'art,  mais  sût  l'irilit^tib'n  d'ti^ 
preiqierJmodèle.:  ■'   ■  ■m-i<f>]   ■■>  :ii'il< .  ■•!  | -^.i-ii. 
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C'est  d'après  cette  (néiiie  imitation ,  qu'on 
demande  du  mer.veilleux  dans  un  poëme  épi- 
que ,  et  qu'on  ne  laisse  aux  poètes  que  le  choix 
entre  les  diverses  mythologies  qu'ils  peuvent 
adopter  ;  comme  si  les  classiques  qui  nous  ser- 
vent de  modèles  avaient  cherché  au  loin  leur 
merveilleux.  Ils  pe  ^'inventaient  pas  plus  que 
les  événemens  dont  ils  composaient  leur  poëme; 
ce  merveilleux  faisait  partie  des  souvenirs  du 
peuple  et  de  la  croyance  générale ,  bien  autant 
que  les  actions. des  héros;  ils  développaient  ces 
anciens  souvenirs  ^  ils  leur  donnaient  du  corps 
et  de  la  vie  par  le  pouvoir  créateur  de  laipoéaie; 
mais  ils  n'aumient  jamais  pu  &ire  de  cette  my- 
thologie l'âme  de  leur  poëme ,  si  elle  n'avaib 
pas  été  déjà  leur  croyance  et;  celle  de  leurs  lec- 
teurs. *   .     . 

Le  Caïqoëns  considéra  la  mythologie  des  an- 
ciens comme  .une  partie  essentielle  de  leur  art 
ppéjLique  ;  l'éducation  des,  collèges  et  ja  lecture 
des  classiques. avaient. donxié  à  toutes  ces  allégo- 
ries une  force  qui  égalait  presque  celle  delà 
crpyafice  :  il  ne  semblait  pt^s-  que;  l'amour  pût 
être^i  eu:  y  er^  ^  au  tre  chose  que  le  fils  dé  Vénus  ; 
la  val^ti.i!  9 .  9ç  repr^senlei:  a.U:tremtnt;  que  parle 
dievi,  i/^Bf^i  }b,  sagesse  ji que  par  Minerve;  et 
cett^  persppnification  que  nous  commençons  à 
P4^ç];it  à  trouver  glao4Q».^t  que  nous  ne  souffri- 
rions plus  dans  un  poëme  épique  ^  n'est  cepea* 
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(hlnt  point  encore  exclue  de  noire  poésie  lyri- 
que. Les  odes  de  Lebrun  sont  aussi  remplies 
^'invocations  à  Minerve,  à  Mars,  à  Apollon  , 
qnellesauraient  pnl'êlredansle  seizième  siècle, 
lorsqu'une  éducation  pédanlesque  ne  laissait 
dans  l'imagination  d'autres  allégories,  que  celles 
de  l'antiquité.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  particu- 
lier dans  le  Cainoeiis,  c'est  que  tandis  qu'il  em- 
pruntait une  mythologie  étrangère,  il  en  avait 
nne  en  lui,  que  ses  héros,  son  peuple  et  lui- 
même  avaient  adoptée  avec  uneégalefoi,  La  con- 
quête des  Indes  ne  s'était  point  faite  aux  yeux 
de  Vasco  de  Gama,  sans  la  protection  céleste; 
le'Père  éternel ,  laVierge,  les  Saints,  touleslcs 
Puissances  divines  avaient  eu  leur  part  dans  ce 
grand  ouvrage  ,  non  comme  une  Providence  or- 
donnatrice quia  ton  l  disposé  d'avance,  ainsi  que 
nous  le  croyons  aujourd'hui;  mais  comme  des 
êtres  remuables,  passionnés,  et  qui  se  mêlent 
individuellement  au  jeu  des  actions  humaines. 
Cette  interveution  miraculeuse  était  pour  le 
poète,  une  partie  de  sa  croyance  religieuse;  il 
la  mêlait  naturellement  à  son  récit  ;  il  ne  pou- 
vait même  l'en  exclure  ,  et  il  se  trouvait  ainsi 
associer  deux  merveilleux  contradictoires  ;  ce- 
lui qu'il  croyait  essentiel  à  la  poésie,  et  celui 
qui  lui  était  donné  par  sa  foi.  A  nos  yeux,  ce 
mélange  de  deux  interventions  divines ,  et  tou- 
tes deux  contraires  à  notre  croyance,  fait  un 
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efiet  gui  nouscboque;  mais  i)  suffît  que  l'édu- 
cation et  les  préjugés  p^tiûnjsiux  réx])liqcient^ 
pour  que  nous  puissions  1-adméttre  dans  un 
grand  homme,  et  pour  qn^iine  nous  &sse  pas 
porter  un  faux  jugement  sur  le  rèsle  de  Fou- 
vrage.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  poèfës  es- 
pagnols tomber  dans  là  même  oontradiction  ;  les 
deux  mythologies  se  heurter  dans  la  Numance 
de  Cervantes,  et  se  confondre  dans  la  Diane  de 
Montemayor. 

La  Lusiade  est  un  poème  en  dix  chants,  con- 
tenant seulement  iioâ  strophes;  il  est  par  con- 
séquent beaucoup  plus  court  que  la  Jérusatemi 
délivrée,  ou  presque  tous  les  autres  poèmes 
épiques  ;  d^autre  part.,  il  est  moins^  universelle- 
ment connu,  et  il  demande,  sous  ce  rapport,, 
une  analyse  plus  détaillée  :  d'ailleurs  il  contient 
presque  tout  ce  qu'il  est  important  de  savoir 
sur  le  Portugal  ;  et  FeXtrait  que  nous  en 
présenterons ,  doit  retracer  en  même  temps,  et 
le  plan  du  poème,  et  l'iiistoire  du  peuple  à  la 
gloire  duquel  il  est  consacré. 

(c  Déjà  les  Portugais ,  partageant  les  ondes  in- 
»  quiètes,  naviguaient  su^  le  vaste  océan;  les; 
»  vents  respiraient  mollement ,  ils  enflaient  les 
»  voiles  concaves  des.  vaisseaux;,  les  mers  pa^ 
»  raissaient  couvertes  d'qne  blanche  écume, 
»  partout  où  ils  fendaient  leurs  eaus^,  ces  eaux 
»  consacrées  diea  mers  que  le3  troupeaux  de* 
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»  Prolèe  avaient  seuls  jusque  alors  traversées. 
»  Lorsque  les  dieux,  dans  le  lumineux  olympe, 
»  siège  db  gouvernement  des  races  humaines, 
»  se  ftignii'ent  en  conseil  glorieux  pour  délibé- 
»  rersar  les  futures  destinées  de  l'Orient.  Fou- 
»  lant  aux  pieds  le  brillant  cristal  des  cieux ,  ils 
»  s'avancent  ensemble  par  la  voie  lactée,  con- 
»  voqués  au  nom  du  maître  du  tonnerre  par 
»  l'agile  neveu  du  vieux  Atlas  (i).  >i 

Lorsque  leur  assemblée  est  formée ,  Jupiter 
leur  rappelle  que  l'ancien  ordre  des  destinées 
assigne  aux  Portugais  la  gloire  de  surpasser  tout 
ce  qu'ont  laissé  de  plus  digne  de  mémoire  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Il  rappelle  leurs  victoires  récentes  snr  les 
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Maures  y  celles  sur  les  redoutables  Castillans, 
Fantique  gloire  que  Yiriatus  et  ensuite  Serto- 
rius  avaientacquise  en  tenant  tête  aux  Romains  ; 
il  les  montre  enfin ,  traversant  sur  de  légers 
vaisseaux  les  mers  de  l'Afrique ,  et  se  disposant 
à  envahir  les  royaumes  où  naît  le  soleil.  Il  veut 
qu'après  une  navigation  d'hiver ,  ils  trouvent 
une  réception  amicale  sur  les  côtes  d'Afrique , 
afin  de  leur  rendre  des  forces  pour  de  plus  longs 
travaux.  Bacch us  prend  ensuite  la  parole;  il 
craint  de  voir  les  Portugais  éclipser  la  gloire 
qu'il  avait  lui-même  acquise  dans  la  conqoêle 
des  Indes,  et  il  se  déclare  leur  ennemi,  Vénus , 
au  contraire,  honorée  de  préférence  par  les 
Portugais ,  croit  retrouver  en  eux  les  Romains 
qu'elle  chérissait  ;  leur  langue  lui  paraît  la  même, 
avec  une  Jhégère  inflexion ,  et  elle  s'engage  à  pro- 
téger leurs  entreprises.  Tout  l'olympe  se  partage 
entre  ces  deux  divinités ,  et  le  tumulte  de  leurs 
délibérations  est  rendu  par  l'image  la  plus  bril- 
lante (i).  Mars ,  non  moins  attaché  aux  Portu- 


(i)  Canto  I ,  Str.  35. 

Qaal  anstro  fero  oa  Boreas,  aa  espeasiira 
De  sylvestre  arvoredo  abastecida , 
Rompendo  os  ramos  vb6  da  mata  escDra , 
Com  impeto  e  bravtsa  desmedida , 
Brama  toda  a  montanlia ,  o  som  mnrmora , . 
Rompemse  as  folhas,  ferve  a  serra  ergaida , 
Tal  andava  o  tamolto  levantado 
Entre  oa  Deoses  no  Olympo  consagiado» 
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gais  que  Vénus ,  décide  en  leur  faveur  le  maître 
du  tonnerre;  il  l'engageàleur  envoyer  Mercure 
pour  diriger  leur  course;  el  les  dieux,  en  se 
séparant,  retournent  à  leurs  sièges  accoutumés. 
Après  nous  avoir  intro(!uils  dans  le  conseil 
des  dieux,  Camoens  nous  ramène  aux  héros, 
objets  de  son  poème.  Ils  suivaient  le  canal  qui 
sépare  la  côle  d'Ethiopie  de  l'île  deMadagascar, 
et  après  avoir  doublé  le  promontoire  Prasso, 
ils  découvraient  de  nouvelles  îles  et  une  nou- 
velle mer.  Vasco  de  Gama,  le  vaillant  capitaine 
des  Portugais,  qui  est  nommé  pour  la  premièro 
fois,  seulement  dans  la  quarante -quatrième 
strophe,  se  disposait  à  passer  outre;  mais  des 
barques  légères  sortirent  en  grand  nombre  d'une 
des  îles,  et  l'entourèrent  de  toutes  parts,  pour 
lui  demander,  en  langue  arabe,  compte  de  sa 
navigation.  Celait  la  première  fois  que  les  Por- 
lllgais  retrouvaient,  après  plusieurs  centaines 
de  lieues,  une  langue  connue,  un  commerce, 
des  arts,  et  les  traces  de  la  civilisation;  ils  re- 
lâchèrent dans  une  des  îles  dont  le  nom  était 
Mozambique,  échelle  commune  au  commerce 
des  royaumes  de  Quiloa,  Morabaça  et  Sofala. 
Les  Maures  qui  avaient  questionné  Gama , 
étaient  eux-mêmes  des  marchands  étrangers  au 
pays  :  lorsqu'ils  apprennent  l'étonnante  har- 
diesse de  Gama,  qui,  au  travers  de  mers  in- 
connues, allait  chercher  l'Inde  dont  le  chemin 
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^tait  ignoré,  lorsqu'ils  a))pr^nent  etv  ipéme 
temps  que  sa  flotte  est  portugaise  et  chrétienne  y 
ils  songent  aussitôt  à  l'écarter  d^nn>  pays  où  ils 
craignent  la  concurrence  des  Européens^.  Bao-^ 
chus,^  qui  apparaît  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
au  cheik  de  Mozambique,: l'irritie  contile  le9 
Portugais,  et  le  détermine  à  leur  dre^r  ufle 
embuscade  près  des  sources'vives ,  où  ils'iMnt 
renouveler  leur  provision  d'eau.  Gama  s'évanœ 
en  efiet  pacifiquement  vers  la  fontaine,,  aivec 
trois  bateaux  chargés  defiiâteà*;  mais  il  voit  avec 
étonnement  des  gardes  maures  destinées  à  l'en- 
écarter.  Celles-ci  insultent  les  chrélnens',  .le  com^ 
bat  s'engage ,  ies  musulmans  pladéi»  en.  embinn 
cade,  sortent  de  leur  retraite- pour  se  joindre  à 
leurs  compatriotes;  mais  la  supériorité  des  at^ 
mes  à  £eu  jette  le  trouble  parmi  eux;  ilS'S^en- 
iîiient  de  toutes»  parts  ;  la  ville  elle-^méine  est 
sur  le  point  d'être  abandonnée ,  et  le  cheik  se 
trouve  trop  heureux  de  pouvoir  de  nouveau 
traiter  de  paix.  U  n'en  conserve  pas  moins  l^n- 
tention  de  se  venger.  Il  avait  promis  à  Gama  un 
pilote  pour  le  conduire  dans  les  Indes ,  il  lur  eb 
donne  un,  dont  la  commission  secrète  est<dé 
mener  les  Portugais  à  leur  ruine.  €e  pilote  leur 
annonce  qu'il  les  conduira  dans  un  puissant 
royaume  habité  par  des  chrétiens.  Les  Poi'ta^ 
gais  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit  cdXii  du  Pre- 
tejean,  qu'ils  cherchaient  sur  tontes  ces  cotes, 


comme  leur  atlié  nalureV,  tandis  que  le  pitijie' 
voulait  les  conduire  à  Quiloai,  dont  le  soiiVt^' 
raîn  était  assez  puissant  poui'lesécrasor.  Gepeir- 
danL  Vénus  ne-  peut  point  permettre  œt^tfc  tmut-' 
perie,  elle  pousse  le  Vaisseau  ii  Monibaça,  et'' 
aussi  dans  cetle  ville,  le  pilote  avait  annollPé' 
à  Gama  qu'il  trouverait  des  chrétiens,  H  n'eat' 
pas  probable  que  par  celteassurance,  lesManfijai 
eussent  l'intention  de  tromper  les  Porltigais': 
ils  leur  répondaient  que,  dans  le  pays  où  îts 
voulaient  les  conduire,  il  y  avait' beaucoup' 
d'infidèles,  dont  le  nom  générique,  Giaour,  esti 
commun  chez  les.  Arabes,  aux  guèbres,  aux 
idolâtres  et  aux  chrétiens.  Ce  n'était  pas: dans- 
mie  langue  qu'ils  entendment;  les  uns  et  le*' 
autres  très-imparfailement ,  que  ces  iilterprèles 
grossiers  pouvaient  leur  expliquer  le*  diffé- 
rences que  leurs  savans  seuls  mettaient  entre 
des  sectes  qu'ils  méprisaient  tontes  paiement; 

Au  commencement  du  second  chant,  on  voit 
l'arrivée  des  chrétiens  à  Mombaça,  où  le  roi' 
était  déjà  préveau  de  leur  navigation ,  et^  où 
Bacchus  les  attendait  pour  assurer  leur  perto 
par  de  nouveaux  artifices.  Gama  envoie  deux 
d«  ses  soldats  à  terre  pour  porter  au  roi  des 
présens^  en  même  temps  i!  les  charge  d'exami- 
ner les  mœurs  de  la  ville,  et  de  recoimaître' 
quelle  confiance  il  peut  accorder  aux  Maui 
Bacchus,  ponr  les  induire  en  erreur,  et  teiir 
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ipême  appaie  •sa  hhïiche  et  délicato' poitrine 
^ntre  la  proue  du:  vaiasèaurainira].,.  et  elle  le 
i;e|)ousae >ea  arrièjrp  (i)^  en  dépit  du  Teat  qui 
gp^^e  les  lYoiles ,  rOt  de  ;toiite}la  makiœuvfrei.lL'é* 
quipag0^  étonna  d^un  tel  prodige ,  ne  sait  oom-? 
H^nt  l?i^pliqaer;  les  Mailla  ^  qui  étaient  mon- 
IM.  ^i^.graqd  oombire  fltfr  le  vaisseau,-  croient 
gue  1^  tr^i^pn  qu'ils  méditaient  a  été  décou-* 
fffcti'te  ;  dis  ae  j)récipilet0t  de  tautjes  parts  daais  les 
flotSÂ:  ite  ipilpte  lui-même  s'échappe  à  Jainaige,  tet 
Ya^GO  de  Gama,  jurant  de  leur  perfidie' dfaprès 
Heur  cr^ptf  ,^  ^^éJoigne  de  laibarre.qu^it  avait 
Ypi^lufpa^jtiif^  .$11  ^e  ^^t  «1»  déferiae)c;piUâfè;eQX« 
Ténus,  cependant,  monte  au  hautfide.llem*- 
PKnâe  ^lar  -{loUiciter.  {upiler.  en.-  iwisnr  de  '.ses 
PpHTit.tig^Ad  P^  9A  jnar/Qhie  ^u  tfay^j^idea  câeux , 
39.  p^ruiie  ^.£|  W;Svipp|li€AtîfQns;  soaat  exprimées  ayec 
V^'^Fi!^  V  î)i»e.^oljçs8ie9  uue  voluçtë  (ia)i  que 

»  I  ■  ■  •  -  J 

Da  proa  capitaina»  o  alli  fechando   -  •  ,*.-.. 

«G  caminno  aa  barra ,  eatao  de  geito 
e i  ;  ;::  i  :  •  Qaeienrtiid  ■sso^ite  o' V«xirt€»> a  véla  inclitUdo  ^   '^^  •  ^    ^  ^'  '  ' 

Para  detrajs  f  i)i»rte  n^o  foccaodo  : 
..,';.'   jEda^frç^i^ifpgtjafliswivw». 


f  r       •..    I  •...'.      ■        ■    t\ 


f: 


I  ' .    _■         :  t  •'   •  i  ' 


ne  àurpassent  point  les  poètes  pour  qui  Je  culte 
de  Vénus  faisait  partie  de  la  religion.  Jupiter 
l'accueille  aveotiont<i,  il  la  console  en  lui  pré- 
disant la  gloire  futuiie  des  Fortuit»  ^' et  toutes 
/ 


Que  «  ^[relias,  1 
3  inilft  ^aanio  a  ■ 

pis  namoiav».              ..     :! 

Comqnr  o,  polos 
,    -iÇUjrnavaJefogo 

™m,pirava, 
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a  esféra  Cria.  [ 

■   £pqr  tDiis  uaiDidlr  a  sdbîrano  ' 

_Pii^re,  de,  qnçia  for  sepipre  amaila  e  ciiara  , 
'    ■'  Se'lhe  apiesenia  assi  como  ao  Trojano 

■Mi'selWIdeajà  wapreseniâra,         ■      '       '  '  ■'     - 
,,    I    pB  «  ïira  o  oaçaclor,  qno  o  Tollo  hnni»oi) 

Perdeo ,  vencio  a  Diana  na  agaa  clpra  , 
■  '  ■  ^nnca  os  famioto»  galRos  o  matùtani , 
1    I  tl  jOtHiprimeiro  dc»jeso  acalijcain.       '•'.:■'.    i<'       Il    ' 

ill«--l.'.aicrMpo3fiosdW'oarose^praâaÙ'    ^fliO'l    WuO/ 

-   ,.    .Ai(dando,  BslacWaa  letas  lUe  IrrrniaTO,         '»    ,    *  I      ■,' 

..De  .ak<«.pretiaa  filn^n  :|iie:  albiat«<y  i.l  l    -|Ii[| .  'ISaC^l^a 

,    ,;PRdeoI;^emnoaftalç«„,,c«nd.ï,    ■.  i  .  .;il  ".li,  t,i)-ln»IU 

Pelas  lisas  coiamnas  Ihe  irepayam       '  -       .  . 

'      '.  liiiejosl.Ve  .omo**™l«  eim)Wili. '■"  »»   STIOlBint 

■!'  ."'f'--' -■*'). .^'■^■■■.;.-i-(fJlir,(|  Al..' 

l'i  '   '  SÉ,attnit»nAo  bo.fLag«lidd'*eifiUulwnl»'J  sb  JlSt^J  'A 

/     ,  Cb,mo,d?ma  que  foi  do  jncanif,  amaate  '-,,    y.     ,    \ 

l'J'.fft'W'Ç  îpeiita,  e  se;ri  n'iinin  pijsjno  iiqtfPffli  îlip  ,HO'l 

"ia.°ÎTD;S!"I'ÏJ'Ki:».  V'ii"'  ■'  '"?"' 

'       'Mnii  mininsa  que  irùic  aa  padl«  Alla..    '    <   ^'M  ill  'iTtlAi 
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les  conquêtes  qu'ils  doivent  faire  ensuite  dans 
les  mers  de  l'Inde',  la  fondation  de  l'empire  à 
jjroa ,  la  double  conquête  d'Ormuz,  et  la  ruine 
de  Caliçut.  En  même  temps  il  ordonne  à  Mer- 
cure de  conduire  Yasco  de  Gama  à  Mélinde , 
dans  un  royaume  maure ^  il  est  vrai,  comme 
les  autres,  mais  dontle  peuple  hospitalier  s'em- 
pressera de  l'aecueillir,  et  de  lui  fournir  les  se- 
cours dont  il  a  be^Qixi* 

Le  roi  de  Mélinde ,  en  effet ,  frappé  d'éton- 
nement  d'une  navigation  si  hardie,  eit  conce- 
vant la  plus  haute  opinion  de  la  puissance  por- 
tugaise ,  s'empressa  de  faire  alliance  avec  ces 
étrangers;  il  leur  fournit  les  vivres?,  lesirafrai- 
chissemens  dont  ils  avaient  besoin  :  il  consentit 
à  venir  sur  mer  s'aboucher  avec  l'anlïiral  qui  ne 
voulait  point  descendre Ji . te.rjre ,  et.il  montra 
pour  les  entreprises  des  Européens,  une  curio- 
sité dont  Camôëns.a  tiré. parti,  pour  lui  faire 
adresser  par  Gama:  un  long  récit ,  inoU'*  seule- 
ment de  sa  navigation  atitéirïeute,  mais!  dé  toute 
l'histoire  de  sa  patrie.  Ce, récit,  qui  &it  à  lui 
seul  à  peu  près  le  tiers  du  poëme ,  et  qui,  dans 
le  plan  de  Camoensy  en  est  peut-  être. la  partie 
la  plus  importante  ^" est  bien  i^oîns  nàtiitël  que 
celui  d'Ulysse  aux  Pheaci^ns,  ou  d'Eaée  à  Bi- 


don, qui  luiont  servi  demodèle.  lie  roi  maure 
auquel  il  est.adressël  et  qui  n'a  jamais  entendu 
j)arler  ni  de  l'Europe ,  ni  de  se^  lois  ^  ni  de  ses 
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guerres ,  ni  tie  sa  religion  ,  est  dans  l'impossibi- 
lité d'en  comprendre  la  plus  grande  partie,  et 
s'il  le  comprenait ,  le  plus  souvent  ce  discours 
n'aurait  d'autre  effet  que  de  le  prévenir  contre 
son  bôle ,  ennemi  héréditaire,  ennemi  juré 
de  la  race  maure  et  de  la  religion  musulmane. 
Mais,  considéré  en  lui-même  ,  ce  discours  est 
presque  toujours  un  modèle  de  iiarralion. 

Gama  commence  son  récit  par  décrire  l'Eu- 
rope ,  cette  partie  du  monde  d'où  doivent  sor- 
tir les  conquérans  et  les  inatiucteura  de  l'uni- 
vers, et  sa  description  est  noble  et  poétique  : 
il  caractérise  chacun  des  peuples  qui  se  sont 
partagé  ses  diverses  régions  ;  les  habitans  des 
glaces  de  la  Scandinavie,  qui  ont  la  gloire  non 
disputée  d'avoir  les  premiers  vaincu  les  Ro- 
mains; les  Allemands,  les  Polonais,  les  Russes, 
qui  ont  succédé  aux  Germains  et  aux  Scythes  j 
les  Thraces  soumis  au  joug  ottoman  ;  et  les  ha- 
bitans  de  ces  pays  fameux  pour  les  mœurs,  le 
génie  ,  le  courage  ;  ces  pays  oîi  l'on  voyait  naî- 
tre des  cœurs  éloquens,  des  esprits  animés  par 
l'imagination  la  plus  vive,  qui,  par  les  armes 
et  les  lettres,  en  même  temps  portèrent  jus- 
qu'aux cieux  la  gloire  de  la  Grèce.  Il  peint  en- 
suite les  Italiens  ,  autrefois  si  puissans  dans  les 
armes,  dont  toute  la  gloire  se  réduit  aujourd'hui 
à  être  soumis  au  portier  du  Christ  ;  les  Gaulois 
dont  la  célébrité  dute  des  triomphes  de  César  ; 
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enfin  il  arrive  aux  monts  Pyrénées  :  «  De  là , 
D  dit- il ^  on  découvre  la  noble  Espagne  :  elle 
y>  est  comme  la  tête  de  toute  l'Europe  ;  déjà  son 
»  empire  et  sa  gloire  ont  été  soumis  à  plusieurs 
»  reprises  aux  révolutions  de  la  roue  fatale  ; 
9  mais  jamais  la  fortune  inconstante  ne  pourra 
D  accumuler  sur  elle  des  dangers  qu'elle  ne  sur- 
j>  monte  par  l'effort  et  le  courage  des  coeurs  bel* 
D  liqueùx  qu'elle  nourrit.  Le  détroit,  dernier 
D  travail  du  vaillant  Thébain  ,  la  sépare  de  la 
»  Mauritanie  Tingitane ,  où  se  termine  la  Médi* 
^  terranée  :  elle  enferme  eh  son  sein  des  nations 
3D  diverses  qu'entourent  les  ondes  de  l'Océan  ; 
if>  toutes  le  disputent  les  unes  aux  autres  en 
»  iioblesse  et  en  vaillance,  et  l'on  ne  saurait 
j>  entre  elles  assigner  le  premier  rang,  d  Après 
avoir  caractérisé  lès  autres  peuples  d'Espagne , 
il  ajoute  :  (c  C'est  là  en  fin  qu'est  placé  le  royaume 
»  de  Lusitanie ,  comme  upe  couronne  sur  la 
»  tête  de  toute  l'Europe;  c'est  là  que  la  terre 
y>  finit,  que  la  mer  commence,  et  que  Phœbus 
»  se  repose  dans  l'Océan.  Le  ciel  juste  a  voulu 
»  que  ce  pays  fleurît  dans  les  armes  contre  le 
y)  Maure  voluptueux  qu'il  a  chassé  de  son^èin , 
y>  et  qu'il  force  à  démeurertranquille ,  mais  ja- 
))  mais conten  t,  sur  le  rivage  ardent  de  l'Afrique. 
y>  C'est  là  qu'est  mon  heureuse  et  chère  patrie.  Si 
))  le  ciel  permet  que  j'échappe  à  tant  de  dangers , 
»  et  que  j'y  retourne  après  avoir  achevé  oette  en- 
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»  Ireprise,  puisse  lua  vie  s'y  terminer  en  même 
»  lenips  !  »  Gama  raconte  ensuite  quels  furent 
les  commencemens  du  royaume  de  Portugal ,  et 
son  récit  doit  avoir  plus  d'intérêt  pour  nous  que 
pour  le  roi  de  Mélinde.  Il  revêt  de  formes  poé- 
tiques l'histoire  de  sa  patrie  :  il  met  en  évidence 
tout  ce  qui  élève  ou  entraîne  l'âme  par  de  gran- 
des vertus  ou  de  grandes  douleurs.  Cependant 
il  faut  moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt 
romanesque,  que  celui  de  l'instruction.  Le  Ca- 
moëns  a  voulu  rassembler,  dans  un  puëme  épi- 
que, tout  ce  que  l'histoire  contenait  de  glorieux 
pour  sa  patrie;  il  a  voulu  illustrer  son  sujet  par 
le  charme  des  vers,  plutôt  qu'il  n'a  pu  espérer 
qne  son  sujet  illustrât  son  poenie;  il  a  gravé  les 
fastes  nationaux  dans  la  mémoire  des  hommes  j 
mais  il  n'a  pu  faire  qu'ils  fussent  autre  chose 
que  des  fastes  nationaux.  Le  récit  de  Gama  sera 
pour  nous-mêmes  comme  un  court  exposé  de 
l'histoire  du  Portugal. 

Lorsque  le  roi  Alphonse  VI  de  Castille  eut, 
par  la  conquête  de  Tolède ,  attiré  de  toutes  les 
jMrties  du  monde  des  aventuriers  qui  consa- 
craient à  Dieu  leur  épée ,  et  qu'il  eut  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  occi- 
dental ,  il  résolut  de  récompenser  ces  valeureux 
chevaliers  en  leur  abandonnant  le  gouverne- 
ment de  leurs  conquêtes  ;  et  il  fit  choix,  pour 
être  leur  chef,    d'un  Henri  que  le  Camoens 
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donne  pour  second  fils  au  roi  de  Hongrie, 
quoique  la  plupart  des  généalogistes  le  disent 
issu  de  Roberl-le- Vieux,  petit*fils  de  Hugues 
Capet ,  et  fondateur  de  la  première  maispn  de 
Bourgogne.  Alphonse  YI  créa  ce  Henri  comte 
de  Portugal;  il  lui  céda  une  partie  des  terres 
de  celte  contrée,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Tiiérèse.  Henri,  laissé  à  ses  seules  fo|rce$ ,  éten- 
dit sa  domination  sur  de  nouvelles  provinces 
qu'il  enleva  aux  ennemis  delà  foi. 

Henri  en  mourant,  chargé  de  gloire  autant 
que  (Vannées,  comptait  laisser  le  trône  à  son 
fils  Alphonse.  Mais  Thérèse  contracta  un  second 
mariage;  elle  prélendit  que  le  Portugal  était  la 
dot  que  son  père  lui  avait  donnée,  qu'il  lui  ap- 
partenait à  ce  litre,  et  elle  exclut  son  fils  de 
toute  part  à  la  succession.  Alphonse  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  cette  exclusion;  les  Por- 
tugais ,  impatiens  de  secouer  toute  dépendance 
de  la  Castille  ,  embrassèrent  sa  cause  avec  ar- 
deur; les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine.de  Guimaraëns,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  en  i^aS,  le  sang  portugais  coula 
dans  une  guerre  civile.  Alphonse  l*'  remporta 
la  victoire;  sa  mèra  et  son  beau-père.tombèrent 
entre  ses  mains,  et  toutes  leurs  forteresses  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais,  aveuglé  par  la 
colère,  il  fit  charger  sa  mère  de  fers,  et  il  attira 
ainsi  sur  lui  la  vengeance  divine  et  celle  des 
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Castillans.  Ceux-ci  vinrent  l'asaiéger  dans  Giii- 
marëns  avec  des  forces  innombrables.  Al-- 
phonSe;  hors  d'état  de  résister,  fut  oblige  de 
promettre  l'obéissance,  et  de  donner  pour  ga-' 
rant  de  l'observation  de  sa  promesse,  la  parole 
du  chevalier  portugais  qui  l'avait  élevé,  Egaz 
Moniz',  le  même  qu'on  célèbre  comme  le  plus 
ancien  poète  du  Portugal.  Cependant,  aussitôt 
que  le  danger  fut  écarté,  Alphonse  ne  put  se 
résoudre  à  se  soumeitre  à  un  pouvoii-  élrangcrj 
et  à  payer  le  tribut  qu'il  avait  promis.  Egaz 
Moniz  ne  voulut  pointou  demeurer  garant  d'un 
parjure,  ou  pour  sauver  sa  vie,  contribuer  à 
soumettre  sa  patrie  à  un  joug  étranger  (1).  ce  11 

(i)CaiHoin,  Str.  38. 

E  cam.sens  fîlhoi  k  mulhcc  se  paiLe 
,       A  iBvaQtar  eom  dles  a  fiança; 
Beicaiços  e  de^pido!',  de  lai  srte 
Qae  maij  iiiovc  a  piedmle  que  a  viogaDca. 
Se  picL«nd«s  lel  atlo,  de  viagarte 


Ve»  sqoi .  irago  •"  »'dai  inoocenles 
Do9  lilhuB  setii  pecado,  e  da  coDsorte  i 
Se  a  pcitoi  generosos  ,  e  eiccHenle» 
Dos  fracoi  aaliafaz  ■  fera  marie. 
Tes  aqoi  aa  maos  et  a  lingua  delinqueates; 
Neibs  SOS  ciprimenla  toda  a  iorte 
De  larmenloi,  de  mortes,  peJa  eslUo 
De  Seiois,  e  do  lonro  de  Perilo, 
*     Quai  diante  do  algoz  o  cnndemniUo 
Que  ja  na  vida  a  morle  lem  lebido , 
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»  part  avec  ses  fils  et  sa  femme  pour  se  d^^er 
j>  avec  eux  de  sa  garantie.  Déchaussés  et  sans 
j>  otnemens ,  ils  se  présentent  de  manière  à  ex- 
j>  citer  la  pitié  bien  plus  que  la  vengeance.  3i 
j>  tu  veux ,  ô  grand  roi  !  dit-il  au  Castillan ,  te 
}!>  venger  de  ma  téméraire  confiance ,  je  viens 
JD  m'offrir  moi-même  à  toi ,  pour  accomplir  ma 
3>  promesse  au  prix  de  mes  jours.  Tu  le  Tois^ 
n  je  t'offre  encore  les  vies  innocentes  de  mes  fils 
y>  et  de  ma  femme ,  quin'dlit  point  péché;  mais 
»  une  mort  cruelle ,  à  laquelle  tu  livrerais  ces 
j>  êtres  faibles ,  ne  saurait  satisSeiire  ton  cœur 
»  généreux.  Yoici  mes  mains ,  voici  ma  langue 
j>  qui  ont  péché;  sur  elles  tu  peux  exercer  tous 
»  les  genres  de  tourmens.  Tel  un  coupable  de- 
y>  vant  son  bourreau,  se  croyant  déjà  assuré  de  la 
7>  mort  y  place  sa  gorge  sur  le  billot ,  et  n'attend 
y>  plus  que  le  coup  redouté  ;  tel  Égaz ,  disposé  à 
7>  tout  souffrir,  se  montrait  au  prince  indigné  ; 
y>  mais  le  Castillan ,  touché  de  sa  rare  loyauté ,, 
y>  préféra  enfin  écouter  la  pitié  plutôt  que  la 
y>  colère.  » 

Après  les  guerres  civiles  du  premier  Al- 


PÔe  no  oepo  a  garganta ,  e  jâ  entregado 

Espéra  pelo  golpe  ta6  temido  ; 

Tal  diante  do  principe  indignado 

Egat  estava  a  tndo  offerecido. 

Mas  o  rey  vendo  a  eatrai](ha  lealdade, 

Mais  pode  em  fim  que  a  ira  a  piedade. 
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phonse,  VascD  de  Gania  raconte  ses  expluils 
contre  les  Maures ,  et  d'abord  la  victoire  d'Ou- 
rique  dans  l'Âtentejo  (  a6  juillet  iiSg),  qui 
la  prçflliére  donna  quelque  consistance  au 
toyaumede  Portugal.  Cinq  rois  maures  furent 
yaiupiis  ensemble  par  Alphonse  ,  et  ce  prince, 
se  Cfoyantle  droitde  demeurer  au  moins  l'égal 
de  cens  qu'il  avait  vaincus  ,  de  comte  se  fit  roi , 
et  donna  pour  armes,  à  son  nouveau  royaume, 
cinqécussons  rangés  en  croix ,  sur  lesquels  sont 
4e3sinés  les  trente  deniers  pour  lesquels  Jésus 
fut  vendu.  Les  plus  fortes  villes  du  Portugal , 
encore  occupées  par  les  Maures,  se  soumirent 
après  cette  victoire.  Lisbonne,  que  les  Portu- 
gais prétendent  avoir  é'c  fondée  par  Ulysse , 
fut  prise  en  ii47,  avec  l'aide  des  croisés  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre  qui  se  rendaient  à  la 
seconde  croisade;  de  même  que,  sous  le  règne 
suivant,  Sylves  fut  prise  avec  l'aide  des  chré- 
tiens ^qui  se  rendaient  à  la  troisième  croisade, 
celle  de  Richard  et  de  Philippe-Auguste.  Al- 
phonse poursuivit  ses  conquêtes  ;  il  défit  les 
Maures  à  plusieurs  reprises,  il  s'empara  de 
leurs  forteresses  ;  enfin  il  arriva  devant  Bada- 
joz,  qu'il  soumit  aussi  à  son  empire.  Mais  la 
vengeance  tardive  de  la  Divinité  accomplit  enfin 
sur  le  conquérant  du  Portugal ,  les  malédiclioiii 
de  sa  mère ,  qu'il  avait  retenue  captive.  11  était 
déjàâgéde  quatre-vingts  ans,  lorsqu'il  s'empiira 
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dé  Badajpz,  et  ses  forces  étaient  encore  propor- 
tionnées à  sa  taille  gigantesque ,  tandis  que  son 
ambition  n'était  arrêtée  ni  par  les  traités  y  ni  par 
les  liens  du  sang.  Badajoz  devait  demeurer  en 
partage  à  Ferdinand,  roi  delAin,  son  aUié  et 
son  gendre  ;  mais  Alphonse ,  au  lieu  de  lui  reti* 
dre  cette  Y'ille,  y  attendit  un  si^e;  il  voulut 
ensuite  se  faire  jour  l'épée  à  la  main  au  travers 
de  l'armée  de  Ferdinand.  Il  fut  renversé  de  son 
cheval ,  il  se  rompit  ]a  jambe ,  et  fut  fait  prison- 
nier.'Se  défiant  alors  de  sa  fortune,  il  résigna 
l'administration  du  royaume  entre  les  mains  de 
son  fils  don  Sanche.  Mais  lorsqu'il  sut  que  celui- 
ci  était  assiégé  dans  Santarem  par  l'émir  el  fifii- 
menim,  accompagné  de  treize  rois  maures,  le 
vieux  héros  du  Portugal  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  marcher  à  la  délivrance  de  son 
fils  avec  ses  vieux  soldats,  et  gagner  la'  bataille 
où  l'empereur  de  Maroc  perdit  la  vie.  Ge  ne  Ait 
que  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année  (en 
I  f  85),  que  le  fondateur  de  la  monarchie  portu- 
gaise succomba  enfin  aux  attaques  de  la  maladie 
et  de  l'âge  (i). 


(i)  De  Umanhas  TÎctorias  trinmpluTa 

O  vellio  Afbnso,  Principe  snliidô  ; 
Quando  qaem  tado  em  fim'venceiido  andaTA, 
Da  larga  e  mnita  idade  foi  Tencido. 
A  pallida  doença  Ihe  tocara 
Con  fria  naÔ  o  corpô-'enfiraqDeeido , 
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Gaina  raconte  ensuite  les  victoires  deSanchc, 
fils  d'Alphonse  ;  la  prise  de  Sylves  sur  les  Mau- 
res, et  de  Tui  sur  le  roi  de  Léon  j  la  conquête 
d'AIcazar  do  Sat  par  Alphonse  II  ;  la  faiblesse  et 
la  lâcheté  de  Siinchc  II ,  qui ,  ne  songeant  qu'à 
ses  plaisirs  ,  fut  déposé  pour  faire  place  à  son 
frère  Alphonse  III ,  conquérant  du  royaume  dèi 
Algarves.  Après  lui,  vintDenys,  le  législateur 
du  Portugal  et  le  fondateur  de  l'université  de 
Coitnbrejdontlesdernièresannéesfurent  trou- 
blées par  l'ambition  de  son  fils  Alphonse  IV. 
Cet  Alphonse  acquit  à  son  tour  le  surnom  de 
Brave ,  par  douze  ans  de  guerre  contre  les  Cas- 
tillans ;  mais  lorsque  le  pouvoir  des  princes 
chrétiens  fut  mis  en  danger  par  une  nouvelle 
invasion  des  Maures  Almoades  ,  conduits  par 
l'empereur  de  Maroc,  il  amena  des  troupes  auxi- 
liaires au  roi  de  Castille  ,  à  qui  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage  ,  et  il  contribua  à  la  brillante 
victoire  de  Tarifa  ,  le  3o  octobre  iS^o.  C'est  à 
la  fin  de  ce  règne  qu'arriva  l'aventure  de  la 
malheureuse  qui  fut  reine  après  sa  mort  j  ainsi 
commence  l'épisode  d'Inès  de  Castro ,  la  plus 
touchante  comme  la  plus  célèbre  de  tout  le 
poëme;  elle  est  destinée  à  relever,  par  un  inté- 
rêt dramatique,  les  détails  de  l'histoire  dans  la- 
quelle le  Camoëns  s'est  engagé. 
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((  Toi  seul ,  ô  pur  Amour  1  toi  qui ,  par  ta 
y)  force  cruelle ,  maîtrises  les  coeurs  des  hu- 
j>  mains,  tu  causas  sa  mort  lamenb^ble;  on  di- 
2)  rait  qu'à  tes  yeux  elle  était  une  ennemie  p^r' 
D  fide.  Cruel  Amour  1  ta  soif  n'est  point  désal- 
y>  téréc  par  les  lampes  de  la  douleur  ^  et  dans  \à 
y>  tyrannie  tu  veux  voir  le  sang  hiiiuain  l;^ign,er 
y>  tes  autels,  (i)   Gentille  Inès,  tu  demeurais 
j>  dans  ta  retraite ,  recueillant  le  doux  fruit  de 
y>  tes  jeunes  années,  dans  cette  illusion  dç  Fâmie 
y>  libre  et  aveugle ,  dont  la  fortufie  ne  .piermet 
»  point  la  longue  durée.  Tu  l^abitais  les  rives 
D  solitaires  du  JMLondego ,  qpe  tes  be^ux  «yq^C 
S)  n'avaient  jam^  perdu  de  W^e^  et  tu.eiji^^ 
j>  gnais  aux  montagnes ,  comme  aux  plus  jeunes 

(i)Cantpiu^  Str.  120^  im. 

EiUTasy  linda  Ignez  f  posta  em  aocegOi 
De  tens  annos  colhendo  dooe  frato  ; 
Naqaelle  eogano  da  aima ,  lédo ,  e  oego , 
Qae  a  fortiina  iia6  deiza  darar  malo  ; 
Nos  sapdosos  campos  do  Mondego , 
De  tens  formosos  olhos  nanca  enxato, 
Aos  montes  ensinando,  e  Aê  henrinhas 
O  Doroe  ^e  do  peito  escrito  tinlias. 

Do  tcn  Frinoipa  alli  t«  respon^m 
As  lembranças ,  qae  na  aima  Ihe  moravam  ; 
Qae  sempre  an  te  seas  ollios  te  tradam , 
'  Qoando  dos  teas  formosos  se  apartavaipa  ; 
De  noite  em  doces  sonlios  qae  mentiam , 
De  dia  em  pensamentos  qae  yoavam  ; 
£  qaanto  em  fïm  caidava ,  e  qaanto  v^ 
Eram  tado  memorias  de  alfgria. 
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}k-lierbes ,  le  nom  qui  était  écrit  dans  ton  ccçur. 
»  Les  souvenirs  de  ton  prince  te  répondaient, 
»  toujours;  les  tiens  demeuraient  ioujours  dans 
»  son  âme;  toujours  il  les  portait  devant  ses, 
»  yeux  ,  quand  il  se  séparait  de  lai  ;  la  nuit  »  de. 
»  doux  songes  par  leur  illusion  fie  jour,  les  pen- 
A  Bées  qui  flottaient  devant  son  esprit,  te  pei- 
))  gnaient  toujours  à  lui;  tout  ce  qui  frappait 
s  son  souvenir,  tout  ce  qui  se  présentait  à  sa 
»  vue,  était  pour  lui  un  gage  de  bonheur. 

»  Il  refusait  de  s'unir  aux  plus  belles  dames  , 
»aux  plus  hautes  princesses,  car  le  plus  pur 
I  amour  méprise  toute  chose  quand  il  est  as- 
•  servi  par  un  doux  regard.  Son  vieux  père, 
Wuyant  ses  transports,  et  l'aversion  de  son  fils 
»  pour  le  mariage ,  fut  frappé  des  murmures  du 
B  peuple.  Il  résolut  d'enlever  Inès  au  monde, 
»  pour  luiarracher  son  fils  qu'elle  retenait  cap- 
»  tif;  il  crut,  avec  le  sang  d'une  innocente, 
»  éteindre  le  feu  brûlant  de  l'amour.  Mais  quelle 
»  aveugle  fureur  lui  fit  lever  contre  une  femme 
»  faible  et  délicate  l'épée  tranchante  qui  avait 
D  soutenu  le  poids  et  la  fureur  ()es  Maui'es?Des 
9  gardes  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi  y 
»  que  la  pitié  commençait  à  ébranler  ;  mais  le 
»  jieuplc,  frémissant  contre  elle,  répétait  des 
»  accusations  fausses  et  féroces,  et  demandait 
»  qu'on  la  livrât  à  une  mort  cruelle. 

»  Inès  ,  d'une  vois  triste  et  plaintive  ,  se  U- 
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»  mente  sur  le  sort  de  son  prince  et  âe  ses  fils 
y>  qu'elle  quitte  ;  cette  séparation  lui  bàuse  plus 
»  d'angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers  le 
»  cristal  des  cieux  ses  yeus  pleins  de  larmes , 
»  ses  yeux ,  car  l'un  des  bodrréàux  retenait 
»  alors  ses  mains  captives;  se  retournant  en- 
»  suite  vers  ses  énfans  pleinà  de  grâce  et  qu'elle 
»  chérissait ,  ses  énfans ,  qu'en  tendre  mère  elle 
»  tremblait  de  laisser  orphelins ,  elle  parla  ainsi 
»  à  leur  aïeul  cruel  (i)  : 

))  Si  parmi  les  animaux  féroces ,  à  qui  la  na- 
y>  ture  enseigna  la  cruauté  dès  leur  naissance, 
))  parmi  les  oiseaux  sauvages,  qui  ne  vivent 
»  dans  l'air  que  de  rapine ,  oh  a  vu  dé  pieux 
»  sentimens  en  faveur  des  faibles  enfans  dé 
))  l'homrne  ;  ô  toi  dont  lé  visage,  dont  le  cœur 
»  est  encore  celui  d'un  homme,  quoiqu'il  soit 
»  peu  digne  d'un  hbihmc  d'égorger  ti île  femme 

»  timd'-  et  sans  défense! respecte  ces  faibles 

»  cr-HiMv-s^  puisque  une  mort  funeste  leur  en- 
»  It    ■  ''Tjr  appui;  prends  pitié  d^elles  à  cause 


(i)Canto  m.  Sir.  i35. 

ï^ara  o  ceo  crystalHno  alêv'antando 
Coin  lagrimas,  os  ottioa  picdosos-y'  '  ' 
Os  olhos,  porque  as  maôs  Ihe  esUTa.  atando 
Ham  dos  dnros  niinistros  rigorosos  ; 
E  despois  dos  meninos  attentahdo , 
Qae  ta6  qaerid^a.tmha ,  e  tao  miniosoa , 
Caja  orphaodade  corao  mai  temki , 
Para  o  avô  cruel  assi  disia. 
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y>  de  moi ,  quoique  tu  n'aies  point  eu  pitié  de 

y>  mon  innocence.  Si,  lorsque  tu  as  vaincu  ]a 

3)  résistance  des  Maures ,  tu  as  su  donner  la 

y>  mort  par  le  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais-tu  aussi , 

.y)  par  ta  clémence ,  donner  la  vie  à  celui  qui  ne 

D  commit  point  de  faute  pour  mériter  de  la 

»  perdre  !  Si  mon  innocence  peut  mériter  que 

y>  tu  m'épargnes ,  envoie-moi  dans  un  exil  mal- 

.»  Jieureux  et  perpétuel,  ou  dans  la  froide  Scy- 

»  thie  ,  ou  dans  la  Libye  ardente ,  pour  y  vivre 

y>  constamment  de  mes  larmes.  Envoie -moi  là 

y>  où  la  férocité  règne  seule  entre  les  lions  et  les 

»  tigres ,  et  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  obte- 

»  nir  d'eux  une  pilié  que  les  cœurs  humains 

30  m'ont  refusée.  Là  ,  avec  cet  amour  qui  rem- 

p  plit  mon  âme ,  avec  cette  tendresse  qui  causa 

»  ma  mort,  j'élèverai  ces  gages  de  celui  que  je 

y>  cbéris  ;  ils  seront  la  consolation  de  leur  triste 

»înère(i).  Le  roi  attendri,  ébranlé  par  ces 


(i)  Canto  m,  Str.  128. 

E  ae  Tenoendo  a  manra  reiistencla , 
A  morte  sabes  dar  cpin  fogo  p  ferro , 
Sabe  tambem  dar  Vida  com  olemencia 
A  qvem  para  perdela  naÔ  fez  erro. 
Has  ae  assi  merece  eata  innocencia  « 
Poè-me  em  perpetoo  e  misero  desterroy 
Na  Scytbia  fria ,  ou  lâ  tu  Lybia  ardente  / 
Onde  em  Jagrimaa  vîta  etemamente, 

Poè-me  onde  ae  nsa  toda  a  fiwidtde  f 
Entre  leoSt  e  tigrea,  t  Tcrei 
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D  paroles  qui  perçaient  son  cœar,  Totilait  lai 
3>  pardonner  ;  mais  le  peuple  obstiné ,  et  le  de»- 
^  tin  qui  le  voulait  ainsi,  ne  lui  pardonilèrent 
D  pas.  Ceux  qiri  avaient  sollicité  cet  artêt  fê- 
D  roce ,  brandissaient  dé}à  leurs  épées  de  fin 
»  acier.  C'eust  contre  une  femme ,  chevaliers, 
9  que  vous  Vous  montrez  barbares,  et  que  vous 
J>  vous  changez  en  bourreaux  ! 

»  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhus  lèvis  son  éfét 
»  contre  la  belle  Polyxène  ,  dernière  consola- 
n  tion  de  sa  vieille  mère ,  parce  que  l'ombre 
»  d'Achille  la  condamne  ;  ainsi  que  j  soulevant 
»  ses  yeux  qui  répandent  la  sérénité  dans  Pair, 
»  Polyiçène  s\>ff['eau  cruel  sacrifice,  coftinienDe 
j>  brebis  douce  et  patiente ,  de  même  Inès  pré- 
»  sente  aux  cruels  meurtriers  ce  cou  d'albâtre 
»  qui  soutenait  les  merveilles  par  lesquelles  Ta* 
»  mour  subjugua  celui  qui  devait  ensuite  la 
»  faire  reine.  Elle  baigne  leurs  épées ,  elle  couvre 
»  de  sang  ces  lys  sur  lesquels  ses  yeux  avaient 
»  brillé.  lisse  souillèrent  par  le  meurtre  ;  ilsoe 
M  songèrent  point ,  dans  leur  colère ,  au  cfaâti- 
»  ment  qui  les  attendait.  O  soleil  !  qrfe  ne  dé- 


Se  nelles  achar  posso  a  piecUide 
Que  entre  peitos  banianos  na5  acliei. 
Alli  co  o  amor  iiitrinseco.,  e  yonUMle 
Nfiqoelle  ,  por  qaem  moaro  criarel 
Estas  reliqniat  tow  que  aqai  viste  t 
Qoe  refrigerio  aejnm  4a  mai  trâtie. 
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^  tourtiais  -  tu  tés  rayons  d'un  tel  spectacle , 
»  comme  tu  leâ  détournas  de  la  table  funeste 
»  de  Thyeste ,  lôrskju'il  dévorait  ses  fils  qui  lui 
M  étaient  servis  par  la  main  d'Âtrée  !  Et  vous  y 
»  vallons  reculés ,  qui  pûtes  entendre  les  der- 
»  nières  paroles  de  cette  bouche  glacée ,  vous 
«répétâtes  long- temps  le  nom  de  don  Pedro, 
»  que  vous  lui  entendîtes  prononcer  !  De  même 
»  que  la  marguerite  blanche  et  brillante ,  qui 
»  fut  coupée  avant  le  temps ,  et  maltraitée  par 
»  les  mains  imprudentes  de  ht  jeune  fille  qui  en 
n  a  orné  sa  chevelure,  perd  son  éclat  et  sa  cou- 
))  leur,  de  même  cette  jeune  beauté  ,  dans  le» 
»  pâleurs  de  la  mort ,  laisse  sécher  les  roses  de 
».8on  visage.  Ses  couleurs  vives  et  son  éclat 
»  s'enfuient  également  avec  sa  douce  vie.  Les 
»  filles  du  Mondégo  rappelèreirit  long  •  temps , 
»  par  leurs  pleurs ,  cette  mort  funeste;  et,  pour 
»  en  garder  une  mémoire  éternelle ,  les  larmes 
n  qu'elles  versèrent  se  sont  changées  en  une 
^  pure  fontaine.  On  lui  donna  le  nom  des 
»  Amours  d'Inès ,  et  il  dure  encore  dans  le  lieu 
»  qui  en  fut  le  théâtre.  Ainsi,  cette  fraîche  fon- 
^>  taine  arrose  encore  des  fleurs  ;  ses  eaux  sont 
^  des  larmes ,  et  son  nom  est  d'Amour.  Il  ne  se 
»  passa  pas  long- temps  avant  que  don  Pedro 
»  tirât  vengeance  de  ce  meurtre;  car,  lorsqu'il 
»  prit  lés  rênes  du  gouvernement ,  ijl  ne  songea 
»  qu'à  punir  les  homicides  qui  s'étaient  enfuis. 
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»  II  obtint  (][u'ils  lui  fussent  livrés  par  un  autre 
})  Pierre  (de  Castille),  plus  cruel  encore  que 
»  lui.  Tous  deux ,  ennemis  des  vies  humaines , 
»  signèrent  un  traité  de  proscription  dur  et  in- 
»  juste,  semblable  à  celui  que  Ijépide  et  Antoine 
»  signèrent  avec  Auguste  (i). 

(i)  Cantoin,  Str,  i3i  à  i35. 

Qaal  contra  a  linda  moçaPolicena , 
Consolaçao  extrema  da  mai  velha , 
Porqoe  a  sombra  de  Achillea  a  condena , 
Co  o  ferro  o.4q'0  Pyrrlio  ae  apaielha; 
Maa  ella  os  olhos,  con  que  o  ar  serena, 
(Bem  como  paciente  e  mansa  ovelha)* 
<       >Na  misera  mai  postoa ,  que  endoodece , 
.  Ao  doro  saorificio  se  offerece. 

1 

Taes  contra  Ignez  os  bratos  matadores ,     . 
No  colo  de  alabastro ,  qae  sostinha 
As  obras  com  que  amor  maton  de  a  mores         "* 
Aqnelle  qne  d^pois  a  fes  rainha  » 
As  espadas  banhando ,  e  as  brancas  flores» 
.  Qne  ella  dos  olbos  sens  regadas  tiàha , 
Se  encarniçayam  fervidos  e  irosoa» 
No  ftttnro  castigo  na5  cuidosos. 

Bem  pnderas  o  sol ,  da  visf a  destes , 
Tens  raios  apartar  aqnelle  dia , 
Como  da  seva  mesa  de  Tbyestes , 
Qfiando  os  filbos  pov  mao  de  Atreo  comia» 
Vos  »  o  concavos  valles ,  qne  podestes 
A  vos  extrema  onvir,  da  boca  fria, 
o  nome  do  sen  Pedro  qne  Ihe  onvistes 
Por  mnito  grande  espaço  repetistes. 

Assi  como  a  bonina ,  qne  cortada. 
Antes  do  tempo  foi,  candida  e  bella 
SendOidas  maSs  laseivas  maltratada , 
Da  menina  qae  a  trooze  na^peUa , 
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Pierre,  devenu  cruel  après  la  mort  de  son  amie, 
ne  signala  son  règne  que  par  .son  excessive  sé- 
vérité ;  son  successeur  Ferdinand  fut,  au  con- 
traire ,  doux,  faible  etefFéminé.  Il  enleva  à  son 
mari,  Eléonor,  qu'il  épousa  lui-méine,  et  qui 
le  déshonora  par  ses  galanteries.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix,  que  le» 
Portugais  ne  voulurent  point  reconnaître.  Ils 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan  ,  frère  na- 
turel de  Ferdinand.  Les  Castillans,  au  con- 
traire, envahirent  le  Portugal  avec  une  nom- 
breuse armée ,  pour  faire  valoir  les  droits  de 
celui  de  leurs  princes  qui  avait  épousé  Béatrix. 
Parmi  les  Portugais  ,  plusieurs  hésitaient  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  suivre  ;  mais  dans  le  con- 
seil de  la  nalion,  don  Nuiio  Alvarez  Pereira,  par 
son  éloqui^nce  ,  rallia  tous  les  nobles  portugais 
à  leur  roi.  Le  discours  que  le  Camoens  lui  fait 
tenir  conserve  celle  dignité  chevaleresque,  cette 


Atfllbi 

s  do  Mondfgc 

1  a  moite  e 

LOQÊO  l.:n: 

ipo  clioraiido 

m^otâra 

Eporraeo 

mria  elerna, 

cm  foule  ] 

A»  lapimi 

.»  choradas  ir 

ansrormiij 

0  Qome  ]li 

epQMiam,i]oo»iocIaai 

Dos  amort 

.sdelgu«,qt 

le  alli  pan 

Ved«  qae 

fr«caf<»,(eri 

g.  a,  aarn 

QDclag.imasîuSagaa, 

e  0  uonie  i 

TOMIi  IV. 

$70  UTTÉRATURE  PORTUGAISE. 

yigueur  mâle  et  antique  qui  caractérisaient  l'élo^ 
queuçe  du  moyen  âge  (i).  Nuiio  Alvarez  com- 
battit pour  l'indépendance  de  sa  patrie,  de 
mêmp  qu'il  avait  parlé.  Dans  la  bataille  d'Alju- 
barotta  I  la  plus  terriblô  de  tputes  celles  que  les 
Portugais  livrèrent  anx  Castillans,  il  se  trouva 
opposé  à  ses  frères  qui  avaient  embrassé  le-parti 
de  Castille,  et  il  soutint ,  avec  ur^e  poignée  de 
soldats ,  l'effort  d'une  troupe  nombreuse.  Cette 


(i)  Canto  IV,  Str.  14  à  âo. 

Mas  niinca  foi  que  este  erro  se  sentisse 
No  forte  dom  Nan^Alvsres  :  mas  antes , 
Postoqoe  em  sens  innaos  taÔ  claro  V>  yisse , 
Reprovando  as  Tontades  inconstantes; 
A  qnellas  davidosas^  gentes  disse , 
Gom  palayras  mais  dnras  qne  élégantes , 
A  mao  na  espada  irado,  et  naô  facnndo , 
Ameaçando  a  terra,  o  mar,  e  o  mnndo. 

Como  ?  da  gente  illustre  Portngaeza     •  . 
Ha  de  aver  qnem  refuse  o  patrio  Marte  :  ^ 
Como  ?  desta  proTÎncia  ,  qne  Princesa 
Foi  das  gentes  na  gnerra  em  toda  parte , 
Ua  de  sahir  qnem  négne  ter  defeza  ? 
Qnem  negne  a  fé,  o  amor,  o  esforço  e  arte, 
De  Portngnes  ?  e  por  nenhnni  respeito , 
O  proprio  reino  qneira  ver  snjeito  ? 

Como  ?  Nad  sois  vos  inda  os  desceadentes 
Daqnelles,  que  debaixo  da  bandeira  \ 

Do  grande  Henriqnes ,  feros  e  valantes , 
Vencestes  esta  gente  taô  gneireira  ? 
Qnando  tanta»  bandeiras,  tantas  gentes, 
Poseram  em  fagida  ,  de  maneira 
Qne  sete  illustres  Condes  Ihe  trooxeram 
Presos ,  afdra  a  presa  que  tiveram  P  etc. 


^ 
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bafaille  est  dépeinte  avec  la  plus  haute  poésie, 
el  Niinii  Alvarez  Pereira  est  le  héros  favori  de 
Ciniuën»  ,  comme  de  lous  lea  Portugais.  Tandis 
(]iie  le  n»i  don  Juan  realail  sur  Je  champ  de 
baldille  d'Aljiibjrolta,  ISiino  Alvarez  poursui- 
vairsf's  succès;  il  pénétrait  dana  !a  Bétique,  il 
f  >içail  Séville  a  ae  rendre,  et  il  contraignit  enfin 
1  ■  superbe  Castillan  à  demander  la  paix. 

Après  sa  vicloiresur  les  Castillans,  don  Juan 
fut  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
dfs  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fans  le  même  espiit  de  chevalerie.  Pendant  le 
règne  d'Kduuard  son  fils  ,  de  nouvelles  guerres 
avec  les  Africains  furent  signalées  par  la  capti- 
■vile  de  dun  Fcruand  ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant,  et  le  Régulua 
du  Porlugal.  Alphonse  V  vint  ensuite,  victo- 
rieuxdes  Maures,  mais  vaincu  par  les  Castillans , 
qu'd  avait  attaqués  de  rtincert  avec  Ferdinand 
d'Aragon.  Enfin  son  fils  Jean  II,  treizième  roi 
de  Portugal  ,  tenla  le  |)renii(T  de  trouver  un 
chemin  pour  arriveraux  royaumes  que  l'aurore 
éclaire  avant  les  autres.  Il  y  fit  parvenir  des 
voyageurs  par  l'Ilalie,  l'Éiiypteet  la  mer  Rouge; 
mais  ceux-ci,  arrivés  aux  bouches  de  l'Indus, 
y  moururent  sans  pouvoir  regagner  leur  douce 
patrie.  EmmanueI,8uceerfSPUrdp  Jean  II,  pour- 
suivil  son  projeliledécouverlcs.  Le  poète  assure 
quellndus  elle  Gange  lui  apparurent  pendant 
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son  sommeil,  et  l'invitèrent  à  tenter  enfin  des 
conquêtes  qui,  depuis  le  commencement  des 
siècles ,  étaient  réservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Vasco  de  Gama,  qui 
commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  de 
^n  expédition  et  de  ses  propres  découvertes* 


'     iim^ 


/ 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Suite  de  la  Lusiade. 

Aujourd'hui  que  toutes  les  mers  ont  élé  par- 
couru es  dans  tous  les  sens,  que  les  phénomènes 
de  la  nature,  qui  pouvaient  inspirer  le  plus 
d'effroi,  ont  été  observés  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre,  le  passage  de  Vasco  de  Gama  aux 
Grandes-Indes  ne  nous  paraît  plus  ce  qu'il  était 
alors  ,  une  des  entreprises  les  plus  hardies  et  les 
plus  périlleuses  que  le  courage  de  l'homme  put 
exécuter.  Le  siècle  qui  avait  précédé  le  grand 
Emmanuel,  quoique  consacré  presque  en  en- 
tier aux  découvertes  maritimes  ,  n'avait  point 
encore  familiarisé  les  esprits  avec  une  naviga- 
tion si  extraordinaire.  Long-temps  le  cap  Non  , 
à  l'extrémité  de  l'empire  de  Maroc  ,  avait  été  ie 
terme  des  navigations  européennes  :  les  hon- 
neurs, les  récompenses  accordées  par  l'infant 
don  Henri ,  et  plus  encore  l'appât  du  pillage  sur 
une  côte  qu'on  abandonnait  à  dessein  à  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers,  entraînèrent 
avec  peine  les  Portugais  sur  les  limites  du  grand 
désert.  Mais  le  cap  Bojador  leur  opposa  bientôt 
une  nouvelle  barrière  et  de  nouvelles  terreurs. 
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Il  fallut  douze  ans  d'entreprises  ayant  qu'Us 
pussent  se  résoudre  à  le  franchir.  C'étaient  à 
peine  soixante  lieues  de  cotes  de  découvertes , 
et  il  y  èii  avait  encore  deux  idilie^à^fiiire  pour 
'  arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance,  Chaque 
pas  qu'on  Êdsait  ^  ■  toujours  léknig  du  rivage, 
pour  découvrir  le  Sénégal,  la  Guinée,  le  Congo, 
présentait  de  nouveaux  prodiges ,  de  nouvelles 
terreurs,  et  souvent  de  nouveaux  dangers.  Des 
j^âvigAteurï  qui  se  suecédaiènt  chaque  antiéé , 
avançaient  cependant  lelongdecettecotè  d- Afri- 
que,  dotit  l'étendue  surpassait  si  fort  toutes  les 
navigations  européennes;  mais  auicuhe  clviliàt- 
tion ,  aucun  commerce ,  aucune  alliance  n'of- 
fmient  aul  Portugais  ^  à  oette  distancé  inouïe 
de  leur  patrie ,  les  moyens  de  renouveler  leurs 
vivres,  de  se  restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  ré- 
parer les  désastres  de  la  mer  ou  du  climat.  Enfin, 
eni  14^6^  une  tempête  porta  Barthélémy  Diai; 
aiindelà  doi  cap  de-Boniie-Espérance,  qu'il  passa 
sans  le  voir.  Il  s'aperçut  alors  que  la  côte ,  au 
lieu  de. courir  toujours  vers  le  sud ,  retournait 
vet^  lé  nord  ;  niais  ses  munitions  étaient  épui- 
sées ,  ses  matelots  accablés  de  Êitigues  et  décou-^ 
rages;  et  qiioiqtfil:  entrevît  déjà  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  sa  découverte ,  il  en  abandonna 
le  fruit  à  quelque-autre  plus  habile  bu  plus  hjeu^ 
reux  que  lui.  Tel  était  l'état  des  conhàissances 
portugaises  sur  eette  navigation ,  lorsque  le  roi 
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Emmanuel  chargea  Gama  de  pénétrer  aux  Indes 
par  celte  route.  Il  restait  encore  deux  mille 
ïieues  à  découvrir  pour  parvenir  à  la  côte  de 
Malabar  ,  autant  par  conséquent  qu'on  en  aVait 
découvert  dans  tout  un  siècle.  Les  Portugais 
ignoraient ,  d'ailleurs ,  si  celle  distance  ne  serait 
pas  deux  fois  plus  grande  encore;  ils  ne  con- 
baissaient  ni  les  vents ,  ni  les  saisons  convena- 
bles à  la  navigation  ;  et  dans  le  pays  qu'ils  cheP- 
^chaient  avec  tant  de  dangers,  ils  ne  savaient  pas 
sides  ennemis  nouveaux,  des  ennemis  pu  issans, 
et  qui  les  égalaient  peut-être  dans  les  arts  de  la. 
guerre  comme  dans  ceux  de  la  civilisation  ,  ne 
les  attendaient  pas  pour  les  accabler.  La  flotte 
destinée  à  une  entreprise  si  hardie  était  compo- 
sée seulement  de  trois  petits  vaisseauxdeguerre, 
et  un  de  transport;  elle  portait  en  tout  cent 
quarante-huit  hommes  d'équipage.  Les  vais- 
seaux étaient  commandés  par  Vasco  de  Gama , 
par  son  frère  Paul  de  Gama ,  et  par  Nicolas 
Coelho.  ïls  partirent  du  port  de  Belem  ,  ou 
Bethléem,  à  une  lieue  de  Lisbonne,  le  8  juillet 
i497-  Voici  comment  Vasco  de  Gama,  en  conti- 
nuant sa  narration  au  roi  de  Mélinde ,  raconte 
ce  départ  : 

«  Après  avoir  préparé  nos  âmes  à  la  mort , 
»  toujours  présente  auxyeux  des  navigateurs, 
»  nous  partîmes  du  temple  bâti  sur  le  rivage  de 
»  la  mer ,  qui  porte  le  nom  de  la  terre  où  Dieu 
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y>  fat  incarné..,,....  Ce  jour-*là  les  habitans  de  la 
»  ville ,  nos  amis  ^  nos  parens  ^  ou  ceux  que  la 
y>  curiosité  seule  attirait ,  accoururent  âur  le 
»  rivage,  en  témoignant  leur  inquiétude  et 
ï>  leurs  regrets  :  cependant  nous  nous  achemi- 
»  nâmes  vers  nos  bateaux .  entourés  de  la  sainte 
y>  compagnie  de  mille  religieux  qui ,  dans  une 
)i)  procession  solennelle ,  priaient  avec  nous  la 
]>  Divinité.  Chacun  nous  regardait  comme  con* 
y>  damnés  à  nous  perdre  dans  une  navigation  si 
y>  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  veirsaient 
»  des  pleurs  de  compassion  ;  les  hommes  pous- 
ï>  saient  des  soupirs  déchirans;  les  mères  »  les 
j)  épouses ,  les  sœurs ,  qu'un  amour  inquiet  pri- 
y>  vait  de  confiance,  faisaient  naître  en  nous  le 
))  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  ja- 
»  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait ,  ô  mon 
^  fils  !  toi  que  je  regardais  comme  la  seule  con<- 
>)  solation,  la  seule  défense  d'une  vieillessçépui<- 
ï>  sée,  que  j'achèverai  désormais  dansl'amejr- 
»  tume  des  larmes,  pourquoi  me  laisses-tu,  mal- 
y>  heureuse  que  je  suis?  pourquoi ,  ô  fils  chéri  ! 
»  t'ëloignes-^tu  de  moi?  pourquoi  vas^-tu  cher- 
D  cher  une  triste  sépulture  dans  les  eaux  j  et  te 
»  destines-tu  à  être  l'aliment  des  poissons?  Une 
»  a^utre  ,  les  cheveux  épars ,  s'écriait  :  ô  époux 
>  doux  et  chéri!  sans  lequel  l'amour  ne  me 
»  permettra  point  de  vivre,  pourquoi  aventurer 
»  sur  une  mer  irritée  cette  vie  qui  m'appartient  > 
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»  et  qui  n'est  plus  à  vous?  comment  avcz-voiis 
»  préféré  ce  voyage  dangereux  à  J'affeclion  ai 
»  douce  qui  régnait  entre  nous?  Voulez-vous 
»  donc  que,  comme  lèvent  soulève  vos  voiles, 
»  il  emporte  aussi  et  notre  amour  et  notre  vain 
»  conlentement(i)?  Avec  ces  paroles  et  d'autres 
y)  encore  que  leur  dictaient  l'amour  et  la  tendre 
»  compassion ,  les  vieillards  nous  suivaient 
»  comme  les  enfans  en  qui  l'âge  laisse  le  moins 
»  de  forces  ;  les  montagnes  répondaient  à  leurs 
«  gémissemens,  elles  semblaient  émues  elles- 
»  mêmes  d'une  profonde  pitié,  et  nos  larmes 
»  baignaient  les  grains  du  sable  dont  elles  éga- 
»  laient  presque  le  nombre. 

B  Nous  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regards 

(i)Cantoiv,  Str.  90,  91. 
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'  7>  ni  sur  nos  mères ,  ni  sor  nos  épouses ,  pour  ne 
3D  pas  augmenter  nos  angoisses,  ou  changer  des 
}»  projets  fermement  arrêtés  ^  nous  nous  embar- 
»  quions  en  silence,  sans  prendre  le  congé  accou- 
30  tumé  j  car  cet  usage  de  l'amour  augAiente  la 
y>  douleur  et  de  celui  qui  patt ,  et  de  éelui  qui 
y>  reste.  Mais  un  vieillard  d'un  aspect  ^éné- 
3»  rable,  ^ui  s'arrêtait  sur  la  plage  au  milieu  dé 
30  la  foule ,  après  avoir  fixé  sur  nous  se»  yeuié , 
30  et  remué  trois  fois  sa  tête  mécontente ,  éleva 
30  sa  voix  brisée  pour  nous  suivre  jusque  sur 
D  la  mer ,  et  tira  de  sa  sage  poitrine  ûés  pa*- 
»  rôles  que  lui  dictait  un  savoir  fondé  sur  l'e^ 

.  y>  périence  : 

30  O  gloire  de  commander  !  ô  vaine  cupidité 
30  de  cette  vanité ,  que  nous  nommons  renom-« 
»  mée  !  goût  trompeur  èx^cité  par  un  8ou£9e 
»  populaire  qui  nous  parait  l'honneur  !  Quel 
30  prodigieux  châtiment ,  quelle  justice  tu  exer- 
30  ces  sur  les  cœurs  assez  vains  pour  te  trop 
30  aimer  !  Que  déports,  de  périls,  de  tempêtes, 
30  de  souffrances  ne  leur  fais-tu  pas  éprouver  ! 
»  Dure  inquiétude  de  l'âme  et  de  la  vie,  source 
7>  de  privations  et  d'adultèries ,  toi ,  qui  con- 
»  sûmes  avec  rapidité  les  propriétés,  les  royau- 
»mes,  les  empires;  on  t'appelle  illustre,  on 
y>  t'appelle  élevée ,,  tandis  que  tu  ïïé  rbérites  que 
»  d'infâmes  reproches  ;  on  t'appelle  renommée 
^  et  gloire  suprême  ^  et  c'est  avec  ces  noms  qu'on 
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B  trompe  le  peuple  ignorant.  A  quels  nouveaux 
»  désastres  as- tu  résolu  deconduire  ce  royaume 
»  et  ces  soldats?  Quels  périls,  quelle  mort  leur 
»  destines-tu  sous  un  nom  honorable?  Quelles 
»  promesses  de  royaumes,  quelles  mines  d'or 
»  leur  offres-tu  avec  tant  de  prodigalité  pour 
»  les  séduire?  Quelle  renommée,  quelles  his- 
»  toires  ,    quels    triomphes  ,    quelles  palmes  , 

»  quelle  victoire  leur  promels-tu ? Et  toi, 

»  race  de  fer,  race  désobéissante  et  rebelle, 
»  puisque  tu  as  élevé  cette  vanité  à  une  place  si 
»  h«ute  dans  ton  imagination  ,  puisque  tu  as 
y>  donné  à  la  triiauté,  à  la  férocité  des  brutes, 
»  le  nom  de  force  et  de  vaillance,  puisque  tu 
S)  estimes  tant  le  mépris  d'une  vie  dont  nous 
»  devrions  cependant  faire  plus  de  cas,  car 
»  celui  même  qui  nous  l'a  donnée,  craignait  de 
»  la  perdre,  n'as-tu  pas  près  de  toi  l'Ismaélite 
))  auquel  tu  pourras  toujours  faire  la  guerre? 
»  Ne  suit-il  pas  la  loi  maudite  de  l'Arabe ,  s'il 
y>  est  vrai  que  tu  ne  combattes  que  pour  celle 
y>  du  Christ?  Ne  possède-t-il  pas  mille  cités  et 
B  une  immense  étendue  de  terres  ,  si  tu  désires 
»  ou  plus  de  terres  ou  plus  de  richesses?  N'est-il 
»  pas  redouté  dans  les  armes  ,  si  c'est  à  la  gloire 
1)  des  combats  que  tu  aspires?  Tu  laisses  ton 
»  ennemi  s'élever  à  tes  ])orles,  et  tu  vas  dans 
»  l'éloignenicnt  en  chercher  un  aulre,  pour  Ic- 
ïquel  s'affaiblira  et  se  dépeuplera  ton  »t)yaume 
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3>  antique.  Tu  vas  prayoquer  des  périls  incer^ 
2)  tains ,  ificoiinus ,  pour  que  la  renommée  ou 
^  t'exalte,  ou  te  flatte ^  et  te  nomme  seigneur 
»  de  rinde ,  de  la  Perse  y  de  l'Arabie  et  de  l'É- 
»  thiopie  (i).  > 

Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi^  les.  vais- 
seaux avaient  mis  à  la  voile  :  (c  Déjà  notre  vue 
^.s'exilait,  peu  à  peu  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
y>  trie  qui.  restaient  derrière  nous  ;  le  Tage  chéri 

(i)  Cantoiv^  Str.  gg^  iqo,  iou 

Jâ  que.nesta  gostota  vaidade 
Tanto  «nlevas  a  lere  pliantasia  » 
Jà  que  a  brata  cmeza ,  e  feridade 
Poieste  nome ,  etfbr^  e  Talentia; 
là.  qae  prësaa  em  tanta  qnantidada 
O  desprezo  da  vida ,  qae  dévia 
De  ser  aeibpre  estimada ,  pois  qae  ja 
Temeo  tanta  pefdela  qaem  a  dâ. 

Nao  tena  janto  contigo  o  Ismaeliu, 
ConLqaem  sempre  teràs  gaerras  sobejas? 
IlaÔ  segae  elle  do  Àraliip  a  lei  maldita, 
Se  ta  pela  de  Ghnsto  86  peleiaa? 
NaS  tem  ridadea  mi] ,  terra  infinita , 
Se  terras ,  e  riqaeza  mais  desejas  ? 
NaS  he  elle  por  armas  esforçado , 
Se  qaeres  por  victoiias  ser  loavado  ? 

Deîzas  crîar  éa  portas  o  inîmigo  ,       - 
Por  ir  a  bosclar  oatro  do  ta6  longe , 
Por  qaem  se  despovoe  o  reioo  antigo. 
Se  enfraqaeça,  e  se  va  deitando  ao  longe  ? 
Bascas  o  incerto  e  incognito  perigo  » 
Porqne  a  fama  te  exalte ,  e  te  lisonge ,   "^ 
Qamandote  senhor,  com  lai^  copia 
Pa  Iiidia ,  Porsia  i  Aiabia»  e  dt  Ethiopîa  9 
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»  disparaissait ,  ainsi  que  la  fraîche  enceinte  de 
»  Cintra,  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 
»  geaient;  nos  cœurs  demeuraient  aUachés  à 
»  celte  terre  bien  aimée ,  ils  y  étaient  fixés  par 
»  nos  angoisses;  tout  disparut  enfin  ,  et  noua 
»  ne  vîmes  plus  que  la  mer  et  les  cieux  (i).  >i 

Vasco  (le  Gama  décrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  Madère,  la 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  brùlansdu  désert  des  Azénégues,  le 
passage  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  l'île  de  San  lago ,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions;  les  âpres  ro- 
chers de  Serra  Leona  ,  l'île  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le  nom  de  Saint-Thomas  ,  le  royaume  de 
Congo ,  arrosé  par  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà 
converti  à  la  foi  du  Christ  ;  enfin  ils  passèrent 
aussi  la  ligne ,  et  ils  virent  au-delà  s'élever  sur 
l'horizon  un  pôle  nouveau,  moins  étincelant 
et  moins  enrichi  d'étoiles.  Gama  raconte  les 
prodiges  de  ces  mers  inconnues,  et  il  fait  une 

(i)Canto  V,  Str.  3. 

Jâ  »  ïisla  ponco  e  ponco  se  desterta 
Daqoelles  palrlo-i  raoulei  que  ficaram; 
Ficsïa  û  charo  Tejo,  e  a  fteiea  serra 
De  Cintra ,  e  Délia  oi  olhoa  se  alongaTim 
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description  aussi  poétique  que  nouvelle  de  la 
trombe  de  mer.  Sur  toutes  les  côtes  où  ils  abor- 
daient ils  demandaient  vainement  quelque  in- 
struction y  ils  n'y  trouvaient  que  des  sauvages 
qui  leur  tendaient  des  embûches.  Epfin ,  après 
cinq  mois  de  navigation^  ils  arrivèrent  dans  les 
parages  du  cap  de  Bonne -Espérance,  où,  au 
milieu  des  nuages  noirs  qui  annonçaient  une 
tempête  y  une  effrayante  vision  se  présenta  à 
leurs]  yeux. 

a  J'achevais  à  peine,  dit^l,  quand  une  figure 
y>  robuste  et  vigoureuse  se  montra  à  nous  dans 
j>  les  airs.  Sa  stature  était  gig^tesque  et  dif- 
^  forme .  son  visage  sombre ,  sa  barbe  épaisse , 
»  ses  yeux  creux ,  son  aspect  courroucé  ;  sa 
y>  couleur  était  celle  de  la  terre,  ses  cheveux 
>>  crépus  étaient  remplis  de  poussière ,  et  sa 
»  bouche  noire  laissait  voir  des  dents  jaunâ- 
lè  très.  Sa  taille  prodigieu^^  égalait  cet  étrange 
*»  colosse  de  Rhodes ,  l'une  des  sept  merveilles 
y>  du  monde.  Il  nous  adressa  la  parole  avec  une 
y)  voix"  horrible  et  retentissante ,  qui  semblait 
y>  sortir  des  profondeurs  de  la  mer.  A  sa  seule 
»  vue,  à  l'ouïe  de  ses  accens,  je  frissonnais 
y>  comme  mes  compagnons ,  et  nos  cheveux  se 
})  dressèrent  sur  nos  têtes.  Il  dit  :  O  peuple  in- 
y>  trépide!  plus  que  tous  ceux  qui  dans  le  monde 
y>  âccomplirentde  grandes  choses  !  toi  qui,  après 
J>  tant  de  guerres  cruelles,  après  tant  de  vaines 
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»  fatigues  ,  ne  cherches  point  tie  repos  ;  puis- 

»  q  ue  tu  oses  franchir  les  liinitea  interdites  ,  et 

B  naviguer  dans  mes  vastes  mers  ,  dans  ces  mers 

»  que  je  garde  depuis  si  long -temps,  et  que  je 

»  ne  laissai  jamais  sillonner  par  aucun  vaisseau , 

»  ou  étranger,  ou  propre  à  leurs  rivages  ;  puis- 

»  que  tu  viens  dévoiler  les  secrets  cachés  de  la 

))  nature  et  de  l'humide  élément ,  ceux  qu'il 

n  n'avait  été  accordé  de  connaître  à  aucun  raor- 

»  tel ,  quelquegrand  que  fùl  son  méritej  écoute 

»  quels  dommages  sont  réservés  à  ta  superbe 

»  hardiesse  ,  et  sur  cetfe  vasic  mer,  et  sur  cette 

»  terre,  que  tu  dois  subjuguer  par  une  guerre 

B  cruelle  (i). 

([)Canto  v,Slr.  Sg. 


O  roslo  carrrgado,  a  barba  esqnàlicla  : 
Os  olboa  eocovadas.  e  a  posta» 
Mcdonba  e  luà ,  c  a  cor  lerrcna  t  pàlida  ; 
ChFoi  de  terra  e  crespo»  os  caielho» 
A  boca  negra ,  os  dentés  amarelboi. 


Ko  mnndo  comei 
Tn.qneporguei 
Eportrabalhoï- 
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7>  Sache  que  tous  les  navires  qui  oseront  ùlar^ 
n  le  voyage  que  tu  fais  à  pi'ésent  ^  trouveron.  t 
y>  ces  parages  ennemis ,  et  y  éprouveront  d^s 
y^  vents  déchaînés  et  des  tempêtes  ;  et  que  fin.- 
y>  fligerai  à  l'improviste  un  tel  châtiment  sur  la 
jb  première  flotte  qui  traversera  ces  ondes  en- 
D  core  vierges ,  que  le  dommage  en  surpassera 
y>  la  crainte.  Si  je  ne  suis  trompé ,  ici  j'espèra 
»  prendre  une  suprême  vengeance  de  celui  qui 
y>  m'a  découvert  (i) ,  et  ce  ne  sera  point  là  le 
}s>  terme  des  maux  que  vous  attirera  votre  au- 
»  dace  obstinée  ;  au  contraire ,  chaque  année 
»  vous  éprouverez  sur  vos  navires  des  naufra- 
y>  gea^  des  pertes  de  tout  genre,  parmi  lesquelles 
»  la  mort  sera  le  moindre  de  tous  les  maux. 
»  D'après  les  jugemens  inconnus  de  Dieu,  je 
j>  serai  la  sépulture  éternelle  de  celui  qui  le 
»  premier  aura  élevé  dans  l'Inde  sa  renommée 
y>  jusqu'aux  cieux.  C'est  ici  qu'il  déposera  les 


Pois  yens  ver  os  secredos  escondidos  , 
Da  natareza  e  do  homido  elemento , 
A  nenham  grande  liamaii&  concedidos 
De  nobre  oa  de  immortal  merecimento  : 
Onve  os  dajnnos  de  mi ,  que  apercebidos 
Bstad  a  tea  sobejo  atrevimento , 
Por  todo  o  largo  mar,  e  pela  terra 
Qae  inda  bas  de  sobjngar  com  dora  gaerra« 

(i)  Barthelemi  Dîaz^  q,ui  avait  découvert  avant  Gama 
le  cap  de  Bonne- Espérance^  et  qui  y  pérît  avec  trois 
vaisseaux^  en  j5oo,  dans  l'expédition  d'Alvarez  Cabrai. 
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»  orgueilleux  trophées  qu'il  aura  enlevés  sur 
)>  l'armée  turque;  c'est  ici  que  Quiloa qu'il  aura 
»  dclruîte,  c'est  ici  que  Monibaça  le  uienacciït 
»  «le  leur  vengeance  (i), 

»  Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  une  ré- 

»  [lulation  brillante;  libéral,  chevaleresque  et 

»  amoureux;  il  conduira  avec  lui  une  beauté 

»  que  l'nniour  lui  aura  accordée  dans  sa  faveur. 

y>  Mais  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle 

»  sur  cette  terre  dure  et  irritée,  qui  m'appar- 

I)  tient  ;  elle  ne  les  laissera  échapper  au  naufrage 

»  que  pour  les  livrer  vîvans  à  des  tournions  ex- 

>  trèmes.  Ils  vei'ront  mourir  de  faim  les  tîls  ché- 

*  ris  auxquels  ils  avaient  donné  naissance ,  et 

(i)  François  d'Alnieïda ,  premier  vice-roi  des  Indes, 
taé  en  iSog  par  les  CaiFres,  au  Cap  de  Bomle-Espérance. 
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»  qu'ils  avaient  nourris  avec  tant  d'amour  ;  îTi 
))  verront  les  Caffres  avares  et  cruels  dépouill 
»  la  dame  délicate  de  ses  habillemens  ;  ses  mem — 
))  bres  élégans  et  polis  comme  le  cristal  seronfe 
»  exposés  à  la  froideur  des  vents ,  à  l'ardeur  d 
»  l'été,  et  ses  pieds  délicats  fouleront  longuemen 
»  le  sable  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  è 
»  un  si  grand  malheur,  à  une  si  extrême  souf^ 
»  france,  verront  ces  deux  malheureux  aman  3 
y>  exposés  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable. 
))  Là,  après  avoir  attendri  jusqu'aux  pierres , 
y>  par  des  larmes  de  douleur  et  d'angoisse ,  ils 
y>  demeureront  embrassés ,  et  leurs  âmes  se  dé- 
y>  gageront  ensemble  de  leurs  prisons  aussi  belles 
y>  que  douloureuses  (i). 

(i)  Manuel  de  Souza  et  sa  femme.  (Ganta  v^  Strop.  46 
â  48.) 

Oatro  tambem  vira  de  bonrada  fama  , 
Libéral ,  cavalleiro ,  enamorado , 
£  comsîgo  trarâ  a  fermosa  dama , 
Qae  amor  por  graa  meroé  Ibe  tera  dado  ; 
Triste -Ventura,  e  negro  fado  os  cbama 
Neste  terreno  mea ,  que  daro  e  irado. 
Os  deixara  de  bam  cra  nanfraglo  TÎvos 
Para  Terem  trabalbos  excessivos. 

VeraÔ  morrer  com  fome  os  filbos  cbaroa , 
Em  tanto  amor  gerados  e  nascidos  : 
Verao  os  Cafres  asperos  e  avaros 
Tirar  a  linda  dama  os  sens  vestîdos. 
Os  crystallinos  membres,  e  preclaros, 
A  calma ,  ao  frio ,  ao  ar  veraÔ  despidoa  : 
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»  Ce  monstre  horrible  aurait  continué  à  nous 

K>  prédire  nos  destinées;  mais,  élevant  la  voix, 

x>  je  lui  dis  r.Qui  es -tu?  toi  dont  le  corps  pro- 

»  digieux  cause  Tfnon  étonnement.  Détournant 

»  alors  sa  bouche  et  ses  yeux  noirs ,  avec  un 

y>  gémissement  épouvantable ,  il  me  répondit 

y>  d'une  voix    pesante  et  d'un  accent  amer  y 

j»  comme  si  ma  demande  lui  avait  été  à  charge  : 

^  !fe  suis  ce  grand  Cap  ignoré ,  que  vous  autres 

y>  vous  avez  nommé  Cap  des  Tourmentes  ;  celui 

»  que  jamais  ne  connurent  ni  Ptolomée,  ni 

»  Pomponius,  ni  StrabcAi ,  ni  Pline,  ni  aucun 

D  des  anciens.  Toute  la  côte  d'Afrique  se  ter- 

»  mine  à  mon  promontoire ,  qui  n'avait  jamais 

»  été  vu  ;  il  s'étend  vers  ce  pôle  antarctique 

y)  que  votre  audace  a  si  fort  offensé.  Je  naquis 

j>  un  des  fils  redoutables  de  la  terre;  fixera 

y>  d'Ëncélade ,  d'Egée ,  et  du  géant  aux  cent 

j)  bras.  Mon  nom  était  Adamastor,  et  je  fis  la 

»  guerre  contre  celui  qui  lance  les  carreaux  de 


Despois  de  ter  pizado  longamente  * 

Co  os  delicados  pes  a  aréa  ardente. 

E  yera6  mais  os  olhos  qae  escaparem 
De  tanto  mal,  de  tanta  desTentnra,  :\ 

Os  doces  amantes  miseras  ficarem 
Na  férvida  e  implacabil  espessnra. 
^lli,  despois  qne  as  pedras  abrandarem 
Gom  la^mas  de  dor,  de  mâgoa  para 
Abraçados,  as  aimas  soltaraS 
Da  formoza  e  miierrioia  prisai. 
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y>  Yulcain  ;  non  que  j'élevasse  montagne  su  :■* 
»  montagne  :  mais  conquérant  les  ondes  d^ 
»  l'océan ,  je  fus  le  capitaine  des  mers  que  par- 
»  courait  la  flotte  de  Neptune,  et  c'est  lui  que 
»  je  cherchais.  L'amour  ^  ppur  l'épouse  illustre 
»  de  Pelée,  m'engagea  dans  une  ai  haute  en* 
))  treprise;  je  méprisai  toutes  les  déesses  des 
))  cieu$ ,  pour  aimer  seulement  la  princesse  des 
»  eaux.  On  jour  je  la  vis  sans  vêtemens,  sortir 
»  sur  le  rivage,  avec  les  filles  de  Nérée;  à 
»  l'instant  ma  volonté  fut  captive ,  et  dealers  il 
)>  n'est  plus  aucune  autre  chose  que  je  chérisse. 
y>  Comme  la  grandeur  effrayante  de  ma  taille 
y>  m'ôtait  tout  espoir  de  lui  plaire,  je  résolus 
»  de  m'emparer  d'elle  de  fQrcejJ  et  Poris  coh- 
»  nut  mes  projets.  La  nymphe ,  cédant  à  la 
»  crainte,  lui  parla  en  ma  faveur;  mais,  elle, 
y>  avec  un  sourire  plein  de  grâce  et  de  pud)9ur^ 
y>  répondit  :  Cpmment  l'amour  d'une  nymphe 
»  pourrait-il  suffire  à  un  géant  ?  Cependant , 
»  pour  délivrer  et  nous  et  l'océan  d'une  guerre 
»  si  redoutable ,  je  chercherai  le  moyen  d'éviter 
y)  le  dommage  sans  compromettre  mon  hon- 
y>  neur.  Telle  fut  la  réponse  que  me  rapporta 
y>  ma  messagère.  Moi^  qui  ne  pouvais  croire  à  sa 
»  tromperie ,  tel  est  l'aveuglement  des  amans, 
»  je  livrai  mon  cœur  aux  désirs  et  à  l'espérance. 
»  Déjà  trompé  ,  déjà  je  renonçai  à  la  guerre. 
»  Une  nuit ,  comme  Doris  me  l'ayait  promis , 
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»  je  vis  paraître  de  loin  la  figure  élégante  de  la 

»  blanche  Tliélia  ,  mon  unique  désir.  Je  courus 

»  avec  empressement ,  ouvrant  de  loin  mes  bras 

»  pOttr  y  recevoir   celle  qui  est  la  vie  de  ce 

»  corps  ;  et  déjà  je  croyais  couvrir  de  mes  bai- 

»  seftA  ses  paupières,  ses  joues  et  ses  cheveux. 

»  Mais  commentmon  chagrin  me  permeltra-t-il 

»  de  Conter  que  ,  croyant  tenir  duns  mes  bras 

»  celle  que  j'aimais,  je  me  trouvai  n'avoir  em- 

n  brassé  qu'une  duremonlagne,  un  âpre  rocher 

»d'une  énorme  grandeur.  Demeuré  vis-k-vis 

Dde  cette   roche,  que    j'avais  prise  pour  un 

»  visage  angélique,  je  cessai  d'être  un  homme; 

»  muet  et  immobile,  je  me  sentis  transformé  en 

B  pierre  comme  elle.  O  nymphe  !  la  plus  belle 

»  de  l'océan  ,  si  ma  présence  ne  peut  le  plaire, 

"que  t'aurait-il  coûté  de  me  maintenir  dans 

»  mon  erreur,  de  me  li-oraper  encore  par  une 

rmonlagne,  un  ntiage,  un  songe,  tout  enfin? 

»  Je  partis  irrilé ,  égaré  pai-  la  douleur  et  la 

»  honte  que  j'avais  éprouvées;  j'allai  chercher 

»  un  autre  numde,  où  je  ne  pusse  voir  per- 

»  sonne  qui  se  rît  de  mes   peines.    Déjà  mes 

»  frères  avaient  été  vaincus  et  soumis  aux  der- 

»  nières  misères;  déjà  les  dieux,  pour  se  mel- 

»  tre  mieux  à  l'abri  de  leurs  efforts,  les  avaient 

»  ensevelis sousde hautes  montagnes;  ctcomme 

»  nos  bras  sont  sansforces  contre  le  ciel,  tandis 

j>  que  j'allais  au  loin  pleurer  mes  peines,  j* 


y 


390  lilTTÉRATURE  PORTUGAISE. 

»  commençais  à  sentir  le  châtiment  qu'un 
j>  destin  ennemi  imposait  à  ma  hardiesse  ;  mes 
»  chairs  se  convertissaient  en  une  terre  dure , 
j>  mes  os  se  fixaient  en  rochers;  ces  membres 
3D  que  tu  vois  et  cette  figure  s'étendaient  dans 
»  les  vastes  eaux  ;  enfin  les  dieux  convertirent 
y>  mon  énorme  stature ,  en  ce  promontoire 
»  éloigné  ;  et  pour  redoubler  ma  peine ,  Thétis 
y>  m'entoura  de  ses  flots.  C'est  ainsi  qu'il  parla  ^ 
»  et  avec  des  pleurs  efirayans ,  il  disparut  tout 
X  à  coup  de  nos  yeux  ;  le  noir  nuage  se  dissipa, 
»  et  dans  ses  longs  échos ,  la  mer  retentit  au 
y>  loin.  Pour  moi,  levant  le^  mains  vers  le 
m  chœur  bienheureux  des  anges  qui  nous 
D  avaient  guidés  dans  ce  long  voyage ,  je  de- 
D  mandai  à  Dieu  d'écarter  de  notre  avenir  les 
»  cruels  événemens  qu'Adamastor  avait  pré« 
y>  dits  (i).  » 

(1)  Canto  V,  Str.  66. 

Oh  que  nao  sei  de  noja  cooio  o  conte  : 
Qae  crendo  ter  nos  braços  qaem  amava , 
Abraçado  me  achei  co  ham  daro  monte 
De  aapero  mato  e  de  espessara  brava , 
Estando  co  bam  penedo  froute  a  tronte 
Que  en  pelo  rosto  angelico  apertaya , 
NaÔ  fiqnei  boinem  nao ,  mas  mndo  e  qnedQ,, 
£  jnnto  de  bam  penedo  ontro  penedo. 


Str.  59. 

Convertese  me  a  came  em  terra  dura , 
£m  penedos  os  oasos  se  fizeram  ; 
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J'ai  voulu  présenter,  dans  leur  entier,  les 
deux  épisodes  les  plus  réièbres  de  la  Lusiade  , 
celui  d'Inez  et  celui  d'Adamastor.  Des  extraits 
ne  suffisent  point  pour  faire  juger  de  cette  puis- 
sance de  création,  de  ce  mélange  de  grandeur 
et  de  sensibilité  qui  caractérisent  le  vrai  poète  ; 
matheureusemeut  une  traduction  ne  suffit  point  , 
non  plus  :  l'harmonie  du  langage,  la  vérité,  la 
pureté  de  l'expression  et  la  beauté  des  vers  sont 
inimitables  ;  et  une  légère  connaissance  du  por- 
tugais donnera  plus  de  jouissance  à  la  lecture 
de  l'original,  que  ta  version  la  plus  exacte. 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  de 
]a  côte  orientale  d'Afrique,  son  passage  par-delà 
l'île  où  Barthélémy  Diaz  s'était  arrêté;  enfin, 
son  arrivée  dans  le  lieu  qu'ils  nommèrent  le 
port  des  Bons- Signaux  ,  parce  que  la  langue 
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arabe  y  était  entendue ,  qu'on  y  faisait  usage  d 
voiles  sur  les  vaisseaux ,  et  qu'on  y  avait  quel- 
que connaissance  des  Indes.  Ces  premières  mar* 
ques  de  civilisation  ranimèrent  leur  espérance 
à  l'époque  où  ils  en  avaient  le  plus  besoin  j  car 
le  scorbut  faisait  alorsd'affreux  ravages  sur  toute 
la  flotte.  Ils  reconnurent  ensuite  les  ports  de 
Mosambique  et  de  IVIbmbaçà ,  d'où  ils  passèrent 
à  celui  de  Mélinde. 

Le  long  récit  de  Gama  étant  achevé ,  le  poète 
reprend ,  au  commencement  du  sixième  chant , 
la  narration  en  soii  nom  propre  ;  l'amiral  por- 
tugais se  lie  au  roi  de  Mélinde  par  les  droits 
sacrés  de  l'hospitalité  ;  il  Ipi  promet  que  les 
vaisseaux  de  sa  patrie  aborderont  tbuJQurs  chez 
lui ,  et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  pour  tra- 
verser le  vaste  golfe  qui  sépare  l'Afrique  de 
l'Inde.  Cepèndcint  Bacchus,  qui  a  vainement 
tenté  d'arrêter  lés  Portugais ,  avec  l'aide  des 
dieux  célestes  ,  a  recours  à  ceux  des  eaux  ;  il 
visite  le  palais  de.  Neptune,  où  s'assemblent 
toutes  les  divinités  des  mers.  Le  Camoens  e^ 
prend  occasion  de  dépeindre,  avec  des  cou- 
leurs nouvelles,  toute  cette  ancienne  mytho- 
logie; et  ce  tableau  serait  digne  des  poètes  clas- 
siques ,  si  l'imitation  pouvait  jamais  atteindre 
son  modèle.  Les  dieux  des  mers ,  excités  par 
Bacchus,  consentent  à  déchaîner  les  vents  et 
à  bouleverser  leâ  ondes,  pour  arrêter  des  navi- 
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gateuraqui  venaient  explorer  tous  ^eurs  secrelg^ 

Mais  avant  que  le  conseil  des  dieux  marins 
eût  pris  cette  résolution  funeste  ,  les  Portugais, 
qui  naviguaient  dans  une  pleine  sécurité  ,  s'é- 
taient partagé  tes  veilleif.  Ceux  du  sfcond  quaçt 
avaient  déjà  couimencé  leur  ofDte  pendant  la 
nuit ,  et  ils  cherchaient  à  triompher  du  spu^- 
(neii  qui  les  asaa,illait  en  contant  des  hisloires- 
Les  uns  demandaient  des  contes  joyeux.  Léo- 
nard,  amoureux  lui-inèmc,  voulait  entendre 
conter  des  aipoura.  «Mais  il  ne  convient,  pus, 
»  dit  Velloso ,  de  j>arler  de  iiiollesse  dans  une 
»  TÎe  si  rude;  le  travail  des  mers,  qui  nous 
»  éprouve,  ne  souffre  point  l'amour  ou  la  déli- 
»  catesse  ;  mrlons  plutôt  de  l'ardeur,  de  l'itupc- 
1  tuosité  guerrière,  car  ni)tre  vie  doit  êtredtaei 
w  et  pour  nous,  vivre  et  travailler  ont  un  ipéittq 
)>  sens.  1  On  l'invite  alors  à  conter  quelque  liaut 
fjiit  de  guerre,  et  il  commence  l'histoire  des 
chevaliers  portugais  qu'on  nounne  les  Dtmze 
d'Angleterre-  Fendant  que  Jean  I"  régnait,  e;i 
Portugal  ,  et  Richard  II  en  Angleterre  (  i585- 
1399),  des  chevaliers  anglais,  offensés  par  quel- 
ques dames  de  la  cour,  attaquèrent  leur  hon- 
neur et  leur  réputation  ,  et  offrirent  de  prouver 
en  champ  clos  que  celles  qui  les  avaient  offen- 

I  n'étaient  point  dignes  du  nom  de  daims- 
Personne  en  Angleterre  n'osa  accepter  le  deH  île 
ces  chevaliers   dont  le  crédit  étnit  rcdoiiU';  nian 
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le  duc  de  Lancastre,  qui  avait  combatta  de  coa* 
cert  avec  les  Portugais  dans  les  guerres  de  Cas- 
tille,  et  qui  était  beau- père  du  roi  Jean  ,  con- 
seilla aux  daines ,  dont  Thonneur  était  compro- 
mis ,  de  chercher  des  défenseurs  en  Portugal, 
n  leur  désigna  douze  preux  parmi  ceux  qu'il 
avait  connus.  II  fit  tirer  au  sort  les  douze  dames 
offensées ,  pour  que  chacune  eût  son  chevalier; 
toutes  ces  dames  écrivirent  alors  au  roi  Jean , 
et  au  chevalier  que  le  sort  leur  avait  donné  ; 
Lancastre ,  de  son  côté,  écrivit  à  tous.  L'invi- 
tation à  se  battre  pour  ces  beautés  inconnues , 
fut  reçue  comme  une  faveur;  et  les  nobles  por- 
tugais ,  après  avoir  obtenu  le  consentement  de 
leur  roi ,  se  pourvurent  d'armest  e.t  de  chevaux^ 
et  s'embarquèrent  à  Porto  pour  l'Angleterre. 
Un  seul ,  nommé  Magriço ,  voulut  se  rendre 
par  terre  jusque  sur  lés  bords  de  la  Manche, 
et  il  demanda  à  ses  compagnons,  s'il  n'arrivait 
pas  au  jour  fixé ,  de  vouloir  bien  soutenir  son 
honneur  tous  ensemble,  comme  s'il  était  pré- 
sent. 

En  effet,  après  avoir  traversé  l'Espagne  et  la 
France ,  il  fut  retenu  par  des  yents  contraires 
dans  un  port  de  Flandre ,  et  ses  onze  com- 
pagnons entrèrent  dans  le  champ  clos  pour 
combattre  les  douze  chevaliers  anglais  ;  chacun 
portait  les  couleurs  de  la  dame  dont  il  avait  pris 
la  défense  j  et  le  roi  présidait  au  combat  ;  dans 


r 
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ce  moment,  Magriço  arriva,  embrassa  ses  com- 
[  pagnons  d'armes,  et  se  rangea  à  leurs  côlés.  Le 
poète,  accoutumé  lui  -  même  aus  combats,  et 
fatigué  sans  doute  comme  nous  des  descriptions 
poétiques  de  beaux  coups  d'cpée  et  de  lance ,  se 
dispense  d'en  faire  aucune;  il  nous  apprend 
seulement  que  la  victoire  demeura  aux  douze 
Portugais.  Après  des  fêtes  brillanles,  données 
par  le  duc  de  Lancastre  et  les  dames  ,  les  preux 
portugais  reprirent  le  chemin  de  leur  pairie. 
Sur  leur  route ,  ils  rencontrèrent  des  aventures 
brillantes  que  le  même  conteur  allait  réciter, 
lorsque  le  pilote  appelle  à  grands  cris  l'équipage 
à  se  tenir  alerte,  parce  qu'un  vent  violent  part 
d'un  nuage  noir  qui  s'élève  sur  l'horizon.  En 
vain  il  ordonne  d'amener  la  grande  voile,  elle 
est  en  pièces  avant  que  la  manœuvre  soit  exé- 
cutée ;  le  vaisseau  ,  jeté  sur  le  côlé  ,  se  remplit 
d'eau;  celui  de  Paul  Garaa  perd  son  grand  niàt, 
rompu  par  la  tempête;  celui  de  Coelho  ne  court 
pas  un  moindre  danger  ,  quoique  le  pilote  eût 
réussi  à  faire  amener  les  voiles  avant  de  tomber 
sous  le  vent.  Pour  la  première  fois  une  tempête 
est  dépeinte  par  un  poète  qui ,  ayant  parcouru 
sur  les  eaux  la  dcmi-confcrence  du  globe  ,  con- 
naît, par  expérience,  et  leur  puissance  et  celle 
des  vents  ;  aussi  la  vérité  et  la  vivacité  du  ta- 
bleau fait-elle  reconnaître  le  navigateur.  Vasco 
de  Gama,  dans  ce  danger  extrême  ,  adresse  ses 
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prières  au  Dieu  des  chrétiens  ^  mais ,  d'après  la 
mythologie  adoptée  dans  tout  ce  poème ^  ce. 
n'est  point  Dieu  qui  le  délivre.  Vénus  y  dont 
l'étoile  brillante  commençait  à  s'élever  sur  l'ho- 
rizon ,  appelle  à.  elle  toutes,  ses  nymphes ,  et 
leur  ordonne  de  s'orner  de  guirlasdes  d«i  fleurs 
pour  séduire  les  vents  irrités  :  les  venjâ  saisis- 
sent l'appât  qui  leai:  est  présenté  ;  l'amour  les 
adoucit ,  les  eaux  se  calment;  les  mousses ,  du 
haut  des  hunes  ,  crient  terre;  l'équipage  répète 
ce  cri.,  et  le  pilote  dp  Mélinde  annonce  aux  Porr 
tugais  que  cette  terre  qu'ils  ont. sousksyeux.est 
celle  de  GaUci:^t^ ,1e  terme. de.leur  voyage,. 

Souyent-nQi:^s..  voyons  Ips*  nations >  se  gioiifier 
de  leur  gr^ndeu^^  comme  si  l'aiAgm  en  talion,  dit- 
nombre  des.  citoyens  ne: diminuait  pas. la  part 
de  gloire  qui  appartient  à.chacun  dans  les  hauts 
faits  du  peuple:)  comme  rsâlesândividusinedis- 
paraissaient  pad  devaOtce^énormesrmasses:,  et 
comme,  si  l'existence  d'un  homme  était,  encore 
comptée. entre  tant  de  millions.  Cest  un  point 
d'honneur  bien  plus  légilime.  que  celui: qu'un 
citoyen  attache  à  la> petitesse  de  sa.  nation , .  au 
peu  de  forces  avec  lesquelles  lellei  a  accompli  >  les 
plus  grandes  choses.  LeS;  seuls  éitoiyens  desipcr 
tits  ét^tspeuvenLsôîyajiter  .d'avoir  une  partim=- 
portante  dan3  les  grandes,  actions  et  la  gloire  de 
leur  patrie;  chacpn  sent  alors  qu'il  a  é<é  pour 
quelque  chose  dans  les  destinées  de  sou  pays. 
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Cest  pat  l'expression  de  ce  sentiment  que  le 
Capioëns  ouvre  le  septième  chant  de  sa  Lu- 
siade  (i). 

a  Portugais,  en  petit  nombre  autant  que  vail- 
nlans,  vous  qui  ne  mesurez  jamais  votre  fai- 
»  blesse;  vous  qui,  au  prix  de  mille  morts, 
»  étendez  l'empire  de  la  loi  éternelle  de  vie } 
«voyez,  les  sorts  du  ciel  ont  réservé  à  votre 

(0  Canto  vu,  Str.  a,  5,  4. 

A.  TOI ,  ogeracaD  de  Luid  ,  dîgo 
Qac  taù  pFiiueoa  pane  toit  no  mando, 
NbA  digo  iada  no  mando ,  mnj  no  aratgo 
Cnrial  de  qaein  goieroa  a  ceo  rolando; 
Vos,  B  queui  nau  soraenle  algum  petigo 
Eatorva  canqaislar  o  pOTO  ÏDiniuado, 
M»  D«m  cobiça,  oa  paaca  obedieDCa 
Da  niadre  que  noi  ceos  eslâ  eni  easenoïa. 

Vos  PortngQeics  poucos,  qaaolo  foilci,  , 

Qae  o  fraoo  paJer  vonso  naû  peiaïs, 
yôi  que  à  loal»  de  vossai  tàrîas  mortea, 
À,  lei  da  vida  etema  diUtaU; 
Ai»  do  ceo  deltada»  laÔ  a>  aortes. 
Que  vos,  por  muitu  pouco9  ijue  scjaii, 
Hnilo  façaii  na  lancra  Cbrîsiandade, 
Que  laolD  o  Cbriato  eialu  a  hniuildadr. 

Vadea  os  Alentàea ,  aobcrlio  gailo , 
Que  poT  \aS  largoi  caœpos  se  apaacenla, 
Do  iDCcessor  de  Pedro  rebellado, 

Viidu  lo  cm  l'eas  guerraa  occdpado , 

Nia  canlra  o  superbiisimo  OlhomaDO, 
Mis  por  jabir  da  jngo  toberano. 
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»  faible  troupe  dé  faire  beaucoup  pour  la  sainte 
x>'chréiienté ,  car  le  Christ  exalte  les  plus  hum- 
x>  blés.  Voyez  les  Allemands ,  ce  troupeau  sor 
9  perbe  qui  pâture  dans  de  si  vastes  campagnes  ; 
D  ils  se  sont  rebellés  contre  le  successeur  de 
»  saint  t^ierre  ;  ils  ont  choisi  un  nouveau  pas- 
»  leur  et  inventé  une  nouvelle  secte  ;  voyez-les, 
D  non  contens  de  leur  erreur  aveugle ,  s'occuper 
D  à  des  guerres  honteuses.  Ce  n'est  pas  pour  re« 
»  pousser  le  superbe  Ottoman ,  mais  pour  se- 
»  couer  un  joug  légitime  —  ».  Le  Cdmoëns  suit 
de  mèmG  les  autres  peuples  ,  les  Anglais ,  les 
Français ,  les  Italiens  ;  il  leur  reproche  à  tous 
leurs  guerres  profanes  et  leur  mollesse ,  tandis 
qu'ils  ne  devraient  songer  qu'à  combattre  les 
ennemis  de  la  foi.  «  Peuples  insensés  et  aveu- 
»gles,  leur  dit -il,  tandis  que  vous  ne  vous 
»  montrez  altérés  que  de  votre  propre  sang,  la 
p  hardiesse  chrétienne  ne  tarit  point  dans  cette 
D  petite  demeure  de  la  Lusitanie.  Cotte  nation 
»  a  des  forts  sur  le  rivage  d'Afrique  ,  elle  do- 
»  mine  plus  que  vou9  toutes  en  Asie,  elle  fé- 
»  conde  les  champs  de  la  nouvelle  et  quatrième 
»  partie  du  monde,  et  si  l'univers  s'étendait  en- 
3>  core ,  elle  dominerait  aussi  dans  ses  nouvelles 
»  régions.  » 

Le  Camoens  décrit  ensuite ,  mais  plutôt  en 
géographe  qu'en  poète  ou  en  peintre ,  la  presque 
île  occidentale  de  VInde,  la  côte  de  Malabar, 
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et  Calicut  ^  capitale  du  Samorin ,  où  Gania  avait 
ibprdé.  Cest  là  que  les  Portugais  trouvèrent 
un  Maure  de  Barbarie ,  nommé  Monçaïde ,  qui 
reconnut  Phabillement  espagnol,  et  qui,  leur 
parlanten  langue  castillanne,  leur  offrit  l'hos- 
pitalité. Il  se  souvenait  seulement  qu'il  était  né 
leur  voisin ,  et  il  oubliait  que  toute  sa  race  avait 
été  persécutée  par  eux.  Monçaïde,  après  avoir 
reçu  dans  sa  maison  le  messager  de  Gama',  vint 
lui-même  à  bord  du  vaisseau  portugais,  et  donna 
à  aes  hôtes  tous  les  renseignemens  qu'il  avait 
acquis  sur  l'Inde.  Cependant  le  samorin  fait  in- 
viter Gama  à  se  rendre  à  son  audience  :  on  Ty 
porte  en  palanquin ,  tandis  que  ses  soldats  l'ac- 
compagnent à  pied.  Monçaïde  lui  sert  d'inter- 
prète ;  il  demande ,  au  nom  du  roi  de  Portugal , 
l'amitié  de  l'empereur  de  Calicut ,  et  lui  offre 
le  commerce  de  l'Europe  en  échange  de  celui  de 
Hiide.  Le  samorin,  avant  de  répondre,  veut 
consulter  son  conseil ,  prendre  de  Monçaïde  des 
informations  sur  le  Portugal ,  et  faire  recon- 
naître par  ses  naïres  les  vaisseaux  qui  étaient 
wrivés  dans  son  port.  La  visite  du  ôatual ,  ou 
ministre  du  samorin ,  à  bord  des  vaisseaux ,  et 
l'eaçplication  qu'il  demande  des  tableaux  qu'il  y 
Voit  exposés,  dohnent  occasion  au  Camoëns  de 
£iire  une  nouvelle  digression  sur  les  antiquités 
du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque  les 
nymphes  du  Tage,  et  il  sa  plaint  à  elles  des 
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traverses   qu'il   a  éprouvées    au   service  des 
Rinses  (i). 

^  é  Mais  aveugle  que  je  suis ,  téimérairé  ,  in- 
»  ^ensé,  comment  osé- je ,  sans  votre  secours  j 


(  1  )  Canto  VII ,  Sir.  78. 

t 

Mas  oh  cego 
'£a  !  qae  cometto  însano  è  tèmerario', 
Senk  YO8,  nymphas  do  Tejo ,  e  do  Mond«go , 
Por  caminho  taô  ardao,  longo  e  vano. 


Olliai ,  qne  a  tanto  tempo  qae  cantando 
O  Yosso  Tejo ,  e  os  vossos  Lasîtanos , 
A  fbrtana  me'  traz  peregrinando , 
NoTOs  travalhos  vendo  e  noYOS  danos. 
Agoni  o  mat,  agora  êxprimentando     > 
Os  perigos  Mayorcios  inhamanos , 
Qoal  Candce',  qne  a  morte  se  condemna , 
Nlmil  maô  sempre  a  espada ,  e  n^oatra  a  penna. 

Agora  com  pobreza  aborrecida 
Por  liospicios  alheos  dégradado , 
Agota  da  esperança  ja  adquitida 

De  noYO  •  m^jis  que  nai^ca  derribado  •. 

/  *    .  -     ,  . .       - 

Agora  as  costas  escapando  a  vida , 
Qne  de  hnm  ûo  pendia  ta8  delgado , 
Qne  nao  menos  milagre  foi  salvar-se , 
Qne  para  o  re  jndaico  acresceutarse. 


Pois  logo  em  tantos  maies ,  be  forçado 
Qoe  h6  vosso  fàtor  nié  na5  Eilleça , 
Principaliâente  aqui ,  que  son  cbegado 
Onde  feitos  diversos  engrandeça  9 
Dai-me  vos  sos ,  qne  en  tenho  jà  jarado 
Qne  nao  o  emprégne  ein  qoem  o  na5  mereça  ^ 
Nem  por  lisonja  lonve  algnm  snbido , 
Sob  pena  de  nao  séi*  agradecido. 
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»  nymphes  du  Tage  et  du  Mondégo,  entrepren- 
»  d  re  une  route  si  pénible ,  si  longue  et  si  variée  1 
»  J'invfique  voire  faveur  en  naviguant  avec  un 
»  ventcontraire  sur  une  mer  profonde;  si  vous 
»  nemeserourezpas,  je  crains  que  bientôt  mon 
»  faible  bateau  ne  s'abîme.  Tandis  que,  depuis 
»  si  long-temps,  je  chante  votre  Tage  el  vos 
>  Portugais,  la  fortune  m'enlraînedanade  loin- 
»  lains  voyages ,  et  m'expose  à  de  nouveaux 
n  travaux  et  de  nouveaux  malheurs.  Tantôt  ja 
»  lutte  avec  la  mer ,  tanlôt  avec  les  dangers  in? 
»  humains  du  dieu  Mars,  et  tel  que  Cana- 
i>  cée  (i),  résolue  à  mourir,  d'une  main  je  tiens 
a  toujours  la  plume,  et  de  l'autre  l'épée.  Tantôt 
»  accablé  par  une  pauvreté  abhorrée ,  je  suis  re- 
■»  poussé  jusqu'aux  hospices  de  la  charité  ;  tan- 
»  tôt  je  suis  précipité  plus  loin  que  jamais  d'une 
»  espérance  à  laquelle  je  m'étais  livré;  tantôt 
»  m'échappant  à  la  côte,  je  sauve  ma  vie  qui 
"  déjà  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  délicat ,  et  mon 
»  salut  devient  un  miracle.  Et  ce  n'était  point 
»  encore  assez ,  ô  nymphes  !  que  je  fusse  assailli 
«  par  tant  de  misères,  il  a  fallu  que  ceux 
1  mêmes  que  je  chantais  nie  donnassent  pour 
»  mes  vers  une  cruelle  récompense.  Au  lieu  du 
»  repos  que  j'espérais  ,  au  lieu  des  rouroimes 

(i)  Fille  d'ÉoIe ,  dont  les  enFam  illégitimes  furent  con- 
damnés à  mourir.  Ovide  lui  attribue  une  de  sas  heroidea. 
TOME  IV.  a6 
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»  de  lauriers  qui  devaient  m'honorer,  ilsinyen* 
»  tèrent  pour  moi  des  travaux  inouis ,  et  ils  me 
»  laissèrent  dans  l'état  le  plus  cruel.  Voyez ,  ô 
j»  nymphes  !  quel  est  le  caractère  de  ces  sei- 
»  gneursvaleureuxque  nourrit  votre  Tage;  voilà 
»  par  quelles  fisiveurs  ils  montrent  leur  recon- 
»  naissance  à  celui  qui,  dans  ses  chants,  a  relevé 
»  leur  gloire  )  quel  exemple  pour  les  écrivains 
»  à  venir  !  quel  aiguillon  pour  éveiller  le  génie , 
»  et  pour  conserver  la  mémoire  des  choses  qui 
»  méritent  une  gloire  éternelle!  Mais  puisque 
»  f  ai  su  cheminer  au  milieu  de  tant  de  maux  y 
»  que  du  moins  votre  faveur  ne  m'abandonne 
»  pas ,  surtout  au  point  où  je  suis  arrivé.  Cest 
»  de  vous  seules  que  j'invoque  Faide,  car  j'ai 
»  juré  de  ne  point  exalter  celui  qui  ne  le  mérite 
»  pas ,  de  ne  point  accorder  de  louanges  flatteiuv 
»  ses  aux  nouvelles  grandeurs ,  sous  peine  de 
»  n'en  obtenir  aucune  reconnaissance.  r> 

Le  chant  huitième ,  q  ui  est  introd  uit  par  cette 
touchante  invocation ,  n'est  pas  susceptible  d'ex- 
trait. Les  héros  du  Portugal,  depuis  Lusus^  un 
des  compagnons  de  B^cchus,  qui  donna  son 
nom  à  laLusitanie,  et  Ulysse  fondateur  de  Lis- 
bonne ,  jusqu'aux  in&ns  don  Pedro  et  .don  Hen- 
rique,  conquérans de Ceuta,  sont  tous  représen- 
tés dans  les  tableaux  de  Gama ,  et  caractérisés 
par  quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qu'autant 
que  le  lecteur  a  déjà  one  connaissance  appro- 
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fondie  de  l'histoire  ot  des  fablea  du  Portugal. 
Cependant  le  Saiiiorin  consulte  les  oracles  de 
ses  faux  dieux,  qui,  selon  la  bizarre  mythologie 
non-seiileinent  du  Cainoeris,  mais  de  lotis  les 
poêles  espagnols  ,  ne  manquent  pas  de  lui  révé- 
ler la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  miracles  est  tou- 
jours attribué  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe. Ces  oracles  révèlent  doncà  l'empereur 
deCalicutia  grandeur  future  des  Portugais  dans 
les  Indes,  et  ta  ruine  dont  ils  menacent  son  em- 
pire. D'autre  part,  lotis  les  musulmans  établis 
dans  ses  états,  soit  par  jalousie  de  commerce, 
«oit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais;  ils  aigrissent  le Samorîn contre  eux,  " 
et  ils  corrompent  ses  ministres.  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  Samorin  donne  à  Vasco  de 
Gama,  il  révoque  en  doute  l'ambassade  du  roi 
de  Portugal  ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
»i  éloigné  prenne  intérêt  aux  all'aires  de  l'Inde  : 
il  soupçonne  le  capilaine  portugais  de  n'être 
qu'un  chef  de  corsaires,  et  il  l'inviteàdéclarer 
hi  vérité.  Gama  repousse  ces  sou))çons  avec  beau- 
roiip  de  noblesse;  il  exprime  avec  chaleur  ce 
zole  pour  les  découvertes,  qui  avait  animé  déjà 
]ilu3ieui-s  souverains  du  Portugal,  et  qui  leur 
avait  tait  reconnaître  pted  à  pied  tonte  la  côte 
d'Afrique;  et  il  demande  la  permission  de  se 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvelle 
de  l'ouverluredu  passage  des  Indes.  L'atceut  de 
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vérité  de  Gama  persuade  ]e  Samorin ,  il  lui  ac^ 
corde  sademande  ;  mais  ses  ministres,  et  le  cataal 
corrompu  par  les  présens  des  Maures  y  ne  per- 
mettent point  à  l'amiral  de  retourner  sur  sa. 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  obtient  enfin  la  permission  de  se 
rembarquer ,  après  avoir  fait  porter  à  terre , 
comme  g^es  de  sa  personne,  les  marchandises 
qu'il  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presque 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  historique,  et 
k  peine  y  trouve-t-on  une  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joan  de  Barros  (Décade  F^, 
livre  IV);  mais  le  mélange  de  la  protection  ;de 
Vénus ,  qui  inspire  à  Gama  son  discours ,  etde 
la  jalousie  de  Bacchus ,  qui  es^ite  dans  un  songe 
un  prêtre  musulman  contre  les  chétiens ,  re- 
froidit l'intérêt  par  la  grossièreté  et  l'invraisem- 
blance d'une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modernes.  Nous,  a  vous  dit  que 
Camoens  composa  une  partie  de  son  épopée  à 
Macao.  Dans  son  exil  à  l'extrémité  de  l'Asie ,  il 
ne  trouvait  ppétique9  que  les  souvenirs  de  l'Eu- 
rope; la  mytholc^ie  grecque  qu'il  avait,  étudiée 
dans  les  collèges  de  Coïmbre  lui  rappelait  les 
impressions  heureuses  de  son  enËince^et  de  sa 
jeunesse.  Peut-être  que  s'il  avait  écrit  son  poëma 
après  son  retour  en  Europe ,  son  imagination^ 
se  serait  plu  ,  au  contraire ,  à  lui  retracer  ces* 
climats  enchantés  qu'ilavaitqoittés  pour  jamais^ 


Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  plas  de  cou- 
leurs locales ,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait 
opposé  les  Ëtbles  de  l'Inde  au  merveilleux  du 
christianisme ,  et  son  génie  se  serait  trouvé  en- 
richi par  ses  voyages,  qui  semblent  avoir  si  peu 
ajouté  à  sa  poésie. 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  été  envoyés  à 
Calicut  avec  les  marchandises  portugaises  y  de- 
meurèrent long-temps  sans  pouvoir,  rien  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'ar- 
river à  la  flotte  de  la  Mecque;  chaque  année 
elle  venait  dans  l'Inde ,  et  elle  leur  paraissait 
assez  •  forte  pour  accabler  les  chrétiens.  .  Le 
Maure  Monçdïde,  auquel  ce  projet  avait  été 
txmimuniqué  par  ses  compatriotes ,  ému  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracté  des  liens  d'hospitalité,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  menacés;  il  chan- 
gea même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre , 
de  rembarquer  secrètement  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps  ;  ils  arrêtèrent 
les  &cteurs,  et  Gama,  pour  leur  fidre  rendre 
la  liberté ,  fit  saisir  des  marchands  de  Calicut , 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord ,  et  il 
échangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  mit  alors  à  la  voile  pour  rega- 
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gner  les  riyages  d'Europe,  et  y  rapporter  la 
nouvelle  de  ses  découvertes. 

«  Mais  la  déesse  Cypris  (i) ,  que  le  Père  Éter- 
»  nel  avait  destinée  à  favoriser  les  Portugais, 
»  et  qui  était  déjà  leur  gu.ide  depuis  de  longues 
y>  années,  voulut  leur  procurer  quelque  joie  au 
y>  milieu  des  tristes  mers,  en  récompense  delà 
V  gloire  qu'ils  avaient  déjà  obtenue  et  des  maux 
9  qu^ils  avaient  soufferts;  elle  voulut,  par  quel- 
D  que  repos ,  rendre  des  forces  à  l'hilmanité  fii- 
7>  tiguée  de  ses  navigateurs ,  et  leur  faire  goûter 

»  les  fruits  qu'une  courte  vie  renferme Elle 

7>  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  des  eaux 


(i)  Canto  IX  ^  Str.  i8. 

Porvin  9  Deosa  Cypria ,  qaa  ordenada 
£ra  para  favor  *do8  Lasitanos , 
Da  Padre  eterno ,  e  por  bom  genio  dada , 
Qoe  tempre  ot  gnia  ja  de  loDgot  annos  ; 
▲  gloriâ  por  trabalhos  alcançada  f 
Satiafaçaô  de  bem  soffridos  danos , 
Llie  andava  ja  ordenando,  e  pertendia 
Dar  Ihe  no*  màvtê  trittea  alegria. 


AUi  qner  que  as  aqnaticat  donzellaa 
Esperem  os  fortisBimos  Barbes , 
Todaa  as  qae  tem  titalo  de  bellas , 
Gloria  dos  olbos ,  dôr  dos  coraçÔes  ; 
Com  danças  a  coreas  ;  porqne  nellaa 
Inflaira  sécrétas  afTeiçoes , 
Para  com  mais  yontade  trabalbarem 
De  «OBtenttr  t  qaem  ae  affeiçoartm. 
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M  une  île  divine  ornée  de  l'émail  cl  rie  la  vcr- 
n  dure  des  prés;  car  il  en  est  plusieurs  sous  son 
»  empire,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
»  niée  dans  les  culonnes  d'Hercule,  Là ,  elle 
»  voulut  que  toutes  les  nymphes  des  eaux, 
»  toutes  celles  que  le  titre  de  belles  a  rendues 
«  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  cœurs, 
»  attendissent  ses  guerriers;  c'est  à  elles  de  les 
»  recevoir  au  milieu  de»  danses  et  des  fêtes ,  et 
»  elle  voulut  inspirer  en  elles  de  secrètes  afiec- 
»  lions,  pour  qu'elles  s'efforçassent  avec  plus 
y>  de  zèle  de  plaire  à  ceux  pour  qui  elles  sentî- 
»  raient  de  l'amour.  » 

C'est  de  cette  manière  que  le  Camoens  intro- 
duit un  épisode  plein  de  grâces,  mais  très-ex- 
traordinaire, des  amours  de  ses  navigateurs 
dans  une  des  îles  de  l'Océan  (i).  Le  vrai  Dieu 
du  Camoens,  qui  avait  fait  choix  de  Vénus 
pour  protéger  des  guerriers,  ne  trouvait  a])pa- 
remment  pas  mauvais  que  cette  déesse  les  di- 
vertît à  sa  manière.  Vénus  va  chercher  son  fils 
dans  ses  royaumes  pour  implorer  son  secours  , 


(i)  11  paraît  probable  que  la  cérémonie  annuelle  de 
l'ascension  à  Veitise ,  où  le  doge  épousait  la  mer ,  au  nom 
«Je  la  république,  a  fail  inventer  au  Camoëna  celte  allé- 
gorie. Un  nouveau  mariage  de  Tliélia  avec  l'amiral  por- 
tugais est  célél>ré  dans  cette  île,  au  moment  où  la  doiui- 
mation  des  niera  passe  de  la  république  de  Venise  ^u  roi 
de  Portugal. 
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et  ]a  description  toute  païenne  de  ce  voyage  eat 
ravissante.  Elle  arrive  enfin  au:iç  arsenaux  où 
Fon  forgeait  des  armes  pour  l'Amour,  et  où  de^ 
troupes  d'enfans  aîlés  et  de  uymphes  travail*- 
laient  spus  ses  ordres  (i), 

((  Plusieurs  de  ces  enfans  aîlés  sont  occupés  à 
y>  des  travaux  divers;  les  uns  aiguisent  des  fera 
y>  perçans,  d'autres  ajusteut  des  pointe^  à  leurs 
DD  flèches,  tpus  chantent  eu  travaillant,  mqduv 
y>  lant  (^ans  leurs  yers  les  aventures  de  TAuiour; 
»  leur  musique  est  sonore  et  h^^rniibnieuse  y-  les 
3^  couplets  soqt  pleins  de  douceur ,  et  les  voix 
y>  angéliques.  Dans  les  brasiers  immortels  où  i\^ 
3)  forgent  le^  pointes  pénétrantes  de  leurs  flèches, 
y^  ils  mettent,  au  lieu  de  combustible,  des  cœurs 

(i)  Canto  ix>  Stn  5o. 

Moitps  destes  meninos  yoadore^ 
^tao  em  yarisB  obras  trabalhando  » 
Homs  amolando  ferros  patsadores  > 
Ontros  bastem  de  sett^s  delgaçando. 
Trabalbando ,  cantando  eata^  dç  amorfs, 
Varios  casos  em  versos  modalando  : 
Melodia  sonora  e  coooertsda, 
Snave  a  letrà ,  angelioa  a  soada. 

Nas  fragoas  îmmortaes  onde  foijaTam  » 
F^ra  as  settas,  as  pontas  pénétrantes  y 
Por  lenha  coraçÔes  ardendo  estavam  » 
Viyas  entranhas  inda  palpitantes. 
As  agnas  onde  os  ferros  temperaTiim , 
'  Lagrimas  sèS  de  miseros  amantes  ; 
A  vive  flamma,  q  nnnca  morto  lome  » 
|>9Sirjo  e  s6  qne  qneûna  •  naS  consamt . 
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»  embrasés  et  de  vives  entrailles  palpitantes. 
>  LVau  dans  laquelle  ils  trempent  leur  acier, 
»  est  recueillie  des  larmes  des  malheureux 
»  amans.  La  flamme  vive  et  qui  ne  a'éleint  ja- 
»  mais,  est  le  désir,  qui  brûle  et  ne  consume 
»  point.  » 

Venus  sollicite  son  fils  en  faveur  de  ses  Por- 
tugais chéris,  et  c'est  en  ces  termes  qu'elle  lui 
expose  son  dessein  (i)  :  «  Je  veux,  dit-elle,  que 
»  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  toi  jusque 
»  dans  les  profijndeurs  de  la  mer.  Je  veux 
»  qu'elles  brûlent  d'amonr  pour  ces  Portugais 
s  qui  viennent  de  découvrir  un  monde  nou^- 
»  veau;  qu'elles  se  réunissent  loules  dans  une 
»  même  île,  une  île  que  je  ferai  sortir  pour 

[i)CàntoiX,  Str.  41. 

Alli  corn  mil  nfrescos ,  e  manjarei , 
Corn  vinfaos  odorifaros  e  rosMS , 
Em  orystjllino»  paçoj  aingnlares, 
Formoaos  leiios ,  e  rllu  mais  foriaoïai , 
Em  Gm  Qom  mil  ilelciles  oaÔ  Tutgires 
Os  esperem  ai  Nymiihas  suiorosai  ; 
De  amor  reridan,  pura  Iba  entrrgartim 
Qaaato  dellaa  os  olbos  cobiçarem. 

Qnero  cjac  haia  □«  reino  Niptnnino 
Ondr  eo  Da.vci ,  pmj^enie  Tarie  e  bella , 
E  lome  ei.<^mplo  o  manito  vil,  malîno 

Forque  entendain  gac  mam  adainanlias 
Cem  tHsle  b^pocri^a  va]  cOQIra  ella  ; 
Mal  haïFrâ  na  lerra  qaem  ae  guardr  , 
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»  elles  des  entrailles  du  profond  Océan,  et  qae 
»  j'ornerai  de  tous  les  dons  de  Z^phire  et  de 
»  Flore.  Là ,  se  trouveront  mille  rafraîchisse-^ 
»  mens,  mille  mets  précieux  ,  des  vins  odorifé- 
9  rans,  des  guirlandes  de  roses,  des  lits  sp1en<^ 
»  dides  dans  des  palais  magnlBques  de  cristal  ; 
*  elles-mêmes  seront  plus  belles  encore  que  tout 
»  le  reste.  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten- 
»  dent  mes  guerriers  avec  mille  plaisirs  incon- 
»  nus  au  vulgaire,  qu'elles  y  soient  blessées  par 
«FAmour;  et  qu'elles  leur  accordent  tout  ce 
»  que  leurs  yeux  pourront  désirer.  Je  veux  que 
»  dans  ce  royaume  de  Neptune ,  où  moi-mêm^ 
»  j'ai  pris  naissance ,  il  s'élève  une  race  non 
p  moins  forte  que  belle  ;  je  veux  que  ce  monde 
»  vil  et  méchant ,  qui  se  révolte  contre  ta  puis* 
»  sance ,  ô  Amour!  apprenne  à  la  connaître^ 
»  qu'il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant  y  ni 
»  triste  hypocrisie  ,  ne  peuvent   le  défendre 
»  contre  toi.  En  effet,  qui  pourrait  te  résister 
3D  sur  la  terre,  si  ton  feu  immortel  brûle  même 
D  au  milieu  des  eaux  ?» 

Tel  est  le  projet  de  Vénus ,  tel  est  celui  que 
l'Amour  exécute  ;  ils  s'associent  la  Renommée  y 
qui ,  en  répandant  en  tous  lieux  la  gloire  des 
Portugais,  enflamme  pour  eux  les  nymphes  de 
la  mer,  avant  même  qu^elles  aient  pu  les  voir. 
L'île  sur  laquelle  elles  se  réunissent  flotte  d'à- 
fcord'  au  milieu  des  eaux ,   comme  autrefois 
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Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  plus  de  cou- 
leurs locales ,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait 
opposé  les  fables  de  l'Inde  an  merveilleux  du 
christianisme  ,  et  son  génie  se  serait  trouvé  en- 
richi par  ses  voyages ,  qui  semblent  avoir  si  peu 
ajouté  à  sa  poésie. 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  été  envoyés  à 
Calicutavec  les  marchandises  portugaises  y  de- 
meurèrent long-temps  sans  pouvoir  rien  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'ar- 
river à  la  flotte  de  la  Mecque;  chaque  année 
elle  venait  dans  l'Inde,  et  elle  leur  paraissait 
assez  forte  pour  accabler  les  chrétiens.  Le 
Maure  Monçaïde,  auquel  ce  projet  avait  été 
communiqué  par  ses  compatriotes ,  ému  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracté  des  liens  d'hospitalité,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  menacés;  il  chan- 
gea même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre , 
de  rembarquer  secrètement  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps;  ils  arrêtèrent 
les  facteurs,  et  Gama,  pour  leur  faire  rendre 
la  liberté,  fit  saisir  des  marchands  de  Calicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  a  son  bord,  et  il 
échangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  mit  alors  à  la  voile  pour  rega- 


J 
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vérité  de  Gama  persaade  le  Samorin ,  il  lui  acr 
corde  sademande;  mais  ses  ministres,  etlecatual 
corrompu  par  les  présens  des  Maures ,  ne  per- 
mettent point  à  l'amiral  de  retourner  sur  sai 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  obtient  enfin  la  permission  de  se 
rembarquer ,  après  avoir  fait  porter  à  terre , 
comme  ga^es  de  sa  personne ,  les  marchandises 
qu'il  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presque 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  hijstorique ,  et 
à  peine  y  trouve-t-on  une  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joan  de  Barros  (Décade  I'^, 
livre  IV);  mais  le  mélange  de  la  protection  de 
Vénus ,  qui  inspire  à  Gama  son  discours ,  etde 
la  jalousie  de  Bacchus ,  qui  excite  dans  un  songe 
iin  prêtre  musulman  contre  les  chétiens ,  re- 
froidit l'intérêtpar  la  grossièreté  et  l'invraisem- 
blance d'une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modernes.  Nous  avons  dit  que 
Camoëns  composa  une  partie  de  son  épopée  ;à 
Macao.  Dans  son  exil  à  l'extrémité  de  l'Asie  ^  il 
ne  trouvait  poétique^  que  les  souvenirs  de.F£u- 
rope;  la  mythologie  grecque  qu'il  avait  étudiée 
dans  les  collèges  de  Cknmbre  lui  rappelait  les 
impressions  heureuses  de  son  enfance, et  de  sa 
jeunesse.  Peut-être  que  s'il  avait  écrit  son  poëme 
après  sou  retour  en  Europe ,  son  iinagination 
se  serait  plu ,  au  contraire,  a  lui  retracer  ces 
climats  enchantés  qu'il  avait  quittés  pour  jamais. 
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Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  pïus  de  cou- 
ieiirs locales,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait 
«pposé  les  fables  de  l'Inde  au  merveilleux  du 
«hriatianisme  ,  et  son  génie  se  serait  trouvé  en- 
richi pac  ses  voyages ,  qui  semblent  avoir  si  peu 
ajouté  à  sa  poésie. 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  été  envoyés  à 
Calicut  avec  les  marchandises  portugaises  y  de- 
meurèrent long-temps  sans  pouvoir  rien  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'ar- 
river à  la  flotte  de  la  Mecque;  chaque  année 
elle  venait  dans  l'Inde,  et  elle  leur  paraissait 
assez  forte  pour  accabler  les  chrétiens.  Le 
Maure  Monçaïde,  auquel  ce  projet  avait  été 
communiqué  par  ses  compatriotes ,  ému  de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracté  des  liens  d'hospitalité,  leur  ré- 
véla le  danger  dont  ils  étaient  menacés  ;  il  clian- 
gea  même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre , 
de  rembarquer  aecrètement  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre;  mais  les  Indiens  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps  ;  ils  arrêtèrent 
les  facteurs,  et  Gama,  pour  leur  faire  rendre 
la  liberté,  fit  saisir  des  marchands  de  Calicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord,  et  il 
écLangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compa- 
gnons  d'armes.  Il  mit  alors  à  la  voile  pour  rega- 
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gaia  à  contracter  avec  eux  des  alliances  tempck-*^ 
raires  ,  les  ordres  du  ciel  étaient  plus  sévères  ^^ 
ils  ne   permettaient  aucune  indulgence  pou 
cette  secte  impie  :  tout  ce  qui  ne  recevait  pas  1 
baptême  devait  être  détruit  par  le  fer  et  le  feu^'" 
Les  musulmans  <}ui,   comme  marchands  oic* 
comme  guerrfers ,  s'étaient  ausii  introduits  dan^ 
les  Indes ,  loin  d'être  réunis  aux  chrétiens  pair 
la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu ,  n'en, 
étaient  que  plus  odieux  aqx  Portugais;  un9 
haine  héréditaire  les  séparait^  et  aucun  traité  ^ 
aucune  alliance  ne  pouvait  les  réunir.  Les  rëla- 
tions  écrites  par  les  étrangers,  les  jugemens  por* 
tés  dans  un  autre  siècle  ne  doivent  être  admis 
qu'avec  défiance  ;  mais  pour  connaître  toute  là 
férocité  de  ces  guerres  des  Indes,  il  faut  lire  les 
historiens  nationaux.  Les  mémoires  d'Alphonse 
d'Albuquerquesont  tout  dégouttans  de  sang  (i); 
• — • ■ ^ — ■- — -^-   — --  1-  — 

(i)  J'épnmve  quelques  remords  de  n'avoir  nofhinâ 
Albuquerque  que  pour  Taceuser.  Sa  faute  œpendant  n'est 
pas  à  lui,  elle  est  toute  k  son  siècle ,  à  sa  religion,  à  cet 
esprit  que  je  vois  avec  horreur  quelques  hommes  «'eJBfor- 
cer  de  renouveler,  tandis  que  sa  grandeur  est  toute  per^  ' 
sonnelle.  On  retrouve  son  noble  caractère. dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  roi  à  sa  mort.  Le  fondateur  de  l'empire 
portugais  dans  llnde  était  rappelé  ;  son  ennemi  perÉOimèl 
lui  était  donné  pour  successeur,  et  les  gens  qu'il  avait 
punis  pour  leurs  crimes  étaient  chargés  des  autres  gou<« 
vernemens.  Au  lien  de  se  justifier  ou  de  se  plaindre^  il 
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Joan  de  Barros ,  dans  son  Asie ,  raconte  de  sang-' 
froid  et  sans  réflexions  d'épouvantables  atroci- 
tés, et  Yasco  de  Gama  lui-même  en  donna 
l'exemple  à  son  second  voyage.  L'histoire  des 
expéditions  des  Portugais ,  de  Jérôme  Osorius^ 
et  celle  de  Lope  de  Castagneda,  ne  sont  pas  moins 
effroyable^.  I^  dixième  livre  de  la  Lusiade^ 
avec  moins  de  détails,  avec  une  intention  pro- 
noncée de  ne  rapporter  que  ce  qui  est  glorieux 
pour  les  Portugais ,  est  encore  animé  du  même 
esprit.  Les  ravisseurs  arrivaient  à  l'improviste 
dans  les  lieux  où  l'on  se  croyait  le  plus  à  Fabri 
de  l^urs  outrages  ;  aucune  offense  ne  les  avait 
provoqués ,  aucun  traité  n'arrêtait  jamais  leur 
rage.    Après  avoir  engagé  Jes  Maures  ou  les' 
païens  à  rendre  eux-mêmes  leurs  armes ,  à  se 
dépouiller  de  leurs  richesses  de  leurs  propres 
mains,  ils  les  brûlaient  dans  leurs  vaisseaux 
oa  dans  leurs  temples ,  et  ils  n'accordaient  pas 
même  la  vie  aux  vieillards ,  aux  femmes  et  aux 

écrit  s  a  Senhor^  esta  he  a  derradeira  que  com  soluços 
]»  de  morte  escrevo  a  YoMa  Altesa,  de  quantos  com  espi- 
»  rito  de  vida  Ihe  tenho  escrito ,  pela  ter  livre  da  confusao 
)»  desta  derradeira  hora^  e  muito  contento  na  occupaçao 
3»  de  ieu  terviço.  Neste  reino  deixei  hum  fiiho  por  nome' 
9  Bras  d'Abuquerqtie  ao  quai  peço  a  Vossa  Aiteza  que: 
9  fmQÊL  grande^  como  Ihe  meus  services  merecem.  Quanto. 
j»  as  cousas  da  India ,  ella  fallara  por  si  e  por  mi.  »  ( Joao  de 
Barros  Deçà  II ,  Lib.  vin.  ) 

TOMC  IV.  37 
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enfans  (i).  Et  lorsque  la  vue  du  sang  et  des  souf- 
frances excitait  dans  les  soldats  vainqueurs 
quelque  compassion ,  ou  assouvissait  leur  fu« 
reur,  des  prêtres  féroces  accouraient  pour  la 
Ëtire  ireqaître.  Des  tribunaux  d'inquisition  fu- 
rent fondés  à  Goi^  et  à  Diu  ,  et  des  milliers  de 
victimes  y  périrent  dans  d'horribles  tourmens. 
Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet  que  de 
signaler  ces  grands  crimes  politiques ,  et  d'en 
retracer  toute  l'horreur.  Les  mêmes  critiques 
qui  ,  de  nos  jours ,  ont  rappelé  notre  attention 
SUT  la  littérature  espagnole  et  portugaise  ^  et 
nous  l'ont  présentée  comme  la  production  la  plus 
par&ite  des  mœurs  chevaleresques  et  de  l'esprit 
romantique ,  ont  aussi  préconisé  l'esprit  reli* 
gieiix  qni  animait  ces  peuples  ,  le  zèle  désinté- 
ressé qui  les  entraînait  dans  des  guerres  ^  dont 
le  seul  bqt  était  la  gloire  de  Dieu ,  et  leur  vie 
poétique  toujours  passionnée  ,  toujours  étna- 
gère  au  calcul.  Mais  ce  n'est  pas  d'après  les  con- 
venances poétiques  qu'il  est  permis  de  juger  les 
actions  des  hommes.  Le  langage  de  là  passion 

peut  être  plus  énergique ,  plqs  éloquent ,  plus 

■    .  -     ■  ■ 

(i)  Yoyem,  entre  autres^  comment  Vasoo  de  6ama 
hrâla  un  vaisseau  égyptien ,  avec  flSo  soUals  qu'il  poiu 
tait^etSi  femmes  et  enfans,  après  qu'ils  se  ibrantreniliit 
à  lui ,  et  sans  qu'il  y  eût  jamais,  eu  d'hostilités  on  êe  |Hro- 
vocations  entre  les  Égyptiens  et  lui.  (Joao  he  Babboa, 
Decad.  i,  L.  vi ,  cap.  3.) 


propre  ^  la  poésie^  sans  que  la  morale  i^utorise 
pour  cela  les  passions  ;  les  actions  des  gens  pas- 
sionnés peuvent  être  étrangères  à  tout  calcul^ 
sans  que  ce  désintéressement  apparent  les  rap- 
proche de  l'observation  des  lois  divines.  Lej 
p^Qpi:e  des  passions  étant  toujours  de  dépasse^ 
leur  but ,  celui  qui  agit  sou§  levir  influence  pa? 
r^ît  toujours  désintéressé ,  si  l'on  oublie  que, 
4ana  cette  maladie  de  l'âme ,  le  premier  dçs  ip-r 
térêts,  c'est  de  se  satisfaire  soi-même.  Jjesi 
guerres  religieuses  ne  sont  point  allumées ,  efi 
effet  ^  par  les  calculs  (le  l'égoïsrnç  i  mais  ell^ 
spnt  excitées  et  maintenues  par  la  passion  l£^ 
plus  égoïste  de  toutes ,  \sl  haine  de  ce  qui  n'es( 
pas  nous ,  de  ce  qui  qe  nous  ressemble  pas.  Pans 
le  jugement  des  individus^  peut-^tre  celui-là 
«era-t-il  excusé,  qui,  en  comoiettant  un  crin^^- 
atroc^ ,  a  cru  faire  une  action  religieuse  ;  xnaia 
dès  qu'on  généralise  les  i^ées ,  on  doit  mettre  au 
rang  des  passions  les  plus  coqpables  le  Êinatisme. 
pjersécuteur,  car  il  cqndijit  le  plus  directemeiit 
au  renversement  de  toutes  les  lois  divinies ,  çt 
de  tout  ordre  social. 

Après  que  la  sirène  a  fini  de  chanter  lesgran-;, 
des  actions  des  Portugais  à  venir,  Thétis  pre])d 
y^co  de  Gama  par  la  main  ,-etie  conduit  sur  1q 
haut  d'une  n^ontagne ,  d'où  elle  lui  fait  voir  ui^ 
^tobe  céleste ,  fait  d'une  matière  t^i^^spareniç^. 
^VL  moyen  duquel  elle  lui  déivoilç  toute  la  struc- 
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ture/des  cieux ,  selon  le  système  de  Ptolomée. 
^u  centre  de  ce  globe ,  elle  lui  fait  voir  ensuite 
la  terre ,  et  lui  montre  successivement  et  Içs 
pays  qu'il  a  déjà  parcourus ,  et  ceux  qui  seront 
découverts  aprçs  lui.  Toutes  les  connaissances 
géographiques  acquises  en  un  peu  plus  d'un 
demi -siècle,  sont  rassemblées  dans  ce  chant , 
et  elles  Jtonnent  déjà  par  leur  étendue.  On  y 
voit  aussi  les  découvertes  et  les  entreprises  har- 
dies de  tous  les  navigateurs  portugais  ,  jusqu'à 
Magalhaens^  qui ,  offensé  par  le  roi  Emmanuel, 
quitta  son  service  pour  passer  à  celui  de  Cas- 
tille  ,  et  conduisit ,  par  le  détroit  qui  porte  son 
nom  ,  les  Espagnols  au  marché  des  Molucques , 
jusque  alors  réservé  aux  seuls  Portugais. 

Après  lui  avoir  montré  toutes  ces  merveilles, 
Thétîsdità  VascodeGama  :  «Vous  pouvez  vous 
»  embarquer  ;  la  mer  est  tranquille,  et  les  vents 
^  sont  propices  pour  retourner  à  votre  chère' 
»  patrie.  Elle  dit ,  et  aussitôt  ils  partent  de  cette 
»  île  de  joie  et  d'amour.  Us  prennent  avec  eux 
1»  des  rafraîchissemens  et  les  nourritures  néces- 
»  saires  ;  ils  embarquent  aussi  la  compagnie  dé- 
p  sirée  de  ces  nymphes ,  qui  doivent  leur  res- 
»  ter  éternellement,  après  même  que  le  soleil 
»  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Us  sillonnent 
3>  ensuite  la  mer  azurée ,  avec  un  vent  régulier 
»  et  toujours  égal,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à 
y^  la  Vue  de  la  terre  bienheureuse  où  ils  avaient 
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»  reçu  la  naissance.  Ils  entrent  par  l'embou- 
)i  chure  riaiiledu  Tage,  et  ils  présentent  à  leur 
■  roi,  non  moins  redouté  que  chéri,  la  gloire 
11  et  les  pris  pour  lesquels  ils  avaient  été  en- 
»  voyés ,  et  les  titres  iiouveaus  dont  ils  l'ont 
»  illustré. 
»  Arrêtons-nous  ,inu8e,  il  suffit  (i);  ma  lyre 

(i)Caiilo  X,  Str.  i45. 

NaS  mait,  Miua,  aaS  mais,  qas  a  lyra  Icnlio 
Destenipcrada  ,  e  a  toi  enrouqnïcida  ; 
E  nsÔ  do  canto  ,  mai  de  ver  qne  venlia 
CaOlar  a  gfate  surcU  e  cndnrfcida. 
O  (àvor  com  qne  mais  se  accenilc  o  engenhn. 
StS  o  da  a  patria,  naS,  qne  rsU  metida 
No  goslo  da  cobiça,  e  na  rudein 
De  bail  auEicra  ,  apagada ,  e  tïI  tristeia. 

E  uaÔ  sei  por  qne  inflaio  da  deatino, 
HaS  leiii  liuiu  lédo  argnlho  e  gcral  goslO, 

A  1er  para  Irabalhoi  lédo  o  rasto.i 

Conielho ,  €itat>  no  régio  solio  pojto , 
Olhai  qoB  90U  ,  (a  vÈdv  as  outras  gentei) 
Scnhor  jo  de  vaisallos  eicellenlea. 
Olliai  qne  lédoa  TaO,  par  varias  ïias. 

Daudo  as  corpo9  a  famés  e  a  vigiai, 
A.  ferto ,  a  Togo ,  a  aéttas  ,  e  *  peloaro)  : 
A  qaentes  regïSes  ,  a  ptagas  frias  ; 
A  golpH  de  idolâlras  b  de  Mouros, 
A  perigos  incogniLos  do  monda , 
A  uaofragioB ,  a  peiies ,  ao  profando. 

For  servir  vos,  a  Indo  aparelhadoi. 
De  vos  laS  longe,  sempre  obedienlo, 
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^  est  désaccordée ,  et  ma  voix  est  deVénuè 
D  râuqae.  Ce  ti'est  pas  du  chant  que  je  suis 
»  Ëitigué  )  mais  d'avoit  chanté  {)our  une  racé 
-»  sourde  et  endurcie.  Cet  encouragement^  qui 
à»  peut  seul  enflammer  le  génie ,  ma  patrie  h& 
»  le  donne  plus  ^  depuis  qu'elle  s'est  abahdonhéé 
>  à  l^varîée  et  à  des  goûts  bas  et  grossiers.  Je 
9  ne  sais  par  quelle  influence  du  destin  elle  lie 
»  ressent  plus  ce  noble  orgueil ,  ce  sentiment 
D  élevé  t)iii  soutient  les  âmes  >  et  iès  prépare^ 
»  aux  plus  rudes  travaux. 

»  Cependant ,  h  roi  !  que  la  prudence  divin 
»  a  placé  suYr  letrôhe ,  Vôyèik  et  comparez  ave 


A  qnaesqoer  TtiMOft  asperos  mandado&y 
Sem  dar  resposta ,  promptos  e  contentes. 
S6  coro  saber  que  saS  de  vt^s  olbados , 
Demonios  infemaea,  negros  e  ardentes, 
CometteraÔ  comvoaco ,  e  na6  dnvido 
Qae  vencedor  tos  façam ,  naÔ  vencîdo. 


Str.  169. 

Mas  en  qne  fallb^  linmilde ,  baixo  é  rtido  ^ 
De  vos  naÔ  conhecido»  nem  sonhado; 
Da  l)oca  dos  peqncnos  sei  corn  tndo 
Qne  o  lonvor  salié  àf  Tezes  acabado. 
Nem  me  falta  na  vida  lionesto  estndo , 
Com  longa  experiença  mistnrado, 
Kern  engenho ,  qne  aqni  vereis  présente 
Consas  qne  jontas  se  acham  raramente. 

Para  servir  vos^  braço  as  armas  feito , 
Para  cantar  vos,  mente  as  Mnsas  dada , 
S6  me  fallece  s'er  a  vos  acceito , 
De  qnem  virtnàe  deye  ser  prezada. 


XVr  SIECLE.  4^3 

»  les  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  seigneur  de 
n  vassaux  excellens.  Voyez  comme  ils  s'avan- 
»  cent  joyeusement ,  et  par  des  roules  difi'éren- 
»  tes,  vers  la  gloire  et  les  dangers.  Les  uns  com- 
B  battent  des  lions ,  d'autres  des  taureaux  re- 
■  dou tables;  ilsexpoaentleurs  corps  aux  fatigues 
»  et  aux  veilles ,  au  Ter ,  au  feu  ,  aux  flèches  et 
j»  aux  combats ,  dans  les  régions  brûlantes ,  sur 
»  les  plages  glacées,  lis  souliennentles  coups  des 
»  Idolâtres  et  des  Maures,  et  ils  affrontent  les 
«  périls  d'un  monde  inconnu  ,  les  naufrages,  et 
»  les  poissons  de  l'abîme.  Prêts  à  tout  faire  pouf 
»  vous  servir,  toujours  également  obéissans , 
»  quelle  que  aoit  la  distance,  quelque  Apre  que 
»  soient  vos  commandemens,  ils  les  exéculent 
»  avec  promptitude  et  contentement,  sans  ja- 
»  mais  répliquer.  Il  leur  suffirait  de  savoir  qu'ils 
»  sont  sous  vos  yeux,  pour  combattre  pour 
»  vous  les  noirs  et  arilens  démons  de  l'enfer  ,  et 
1»  pour  en  triompher.  Favorisez-les  donc  ,  ré- 
>»  jouissez-les  par  votre  présence ,  par  votre  affa- 
*>  bililé ,  renoncez  pour  eux  à  des  lois  trop 
»  rigoureuses ,  c'est  ainsi  que  vous  les  mènerez 

*  à  ia  perfection.  Appelez  les  plusespérîmenlés 

*  à  vos  conseils ,  pourvu  qu'à  l'expérience  ils 
■"  Unissent  la  droiture;  ils  vous  enseigneront  le 

*  temps,  la  manière  et  la  cause  de  toutes  choses. 
*'  Favorisez  chacun  dans  son  office,  selon  son 

*  tangdanslavieet  son  talent.  Que  les  religieux 
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»  prient  pour  votre  gouvernement ,  qu'ils  jeû- 
»  nent ,  qu'ils  s'imposent  des  pénitences  pour 
»  les  vices  de  la  communauté  ;  qu'ils  méprisent 
»  l'ambition  comme  un  souffle  trompeur ,  car  le 
»  bon,  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  une 
»  gloire  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre 
3»  estimç  ans;  chevaliers  j,  car  en  versant  leur 
»  sang  intrépide ,  ce  n'est  pas  seulement  la  loi 
:i>  divine  qu'ils  étendent ,  c'est  aussi  votre  domi- 
»  nation.  Ceux  surtout  qui  vont  vous  servir 
»  da^ns  ces  climats  éloignés ,  ont  deux  ennemis 
D  à  combattre  :  les  hopimBs  d'abord  ^  puis  les 
»  &tigues  extrêmes  plus  redoutables  qu'eus^. 
9  Faites ,  seiigneur  ,  que  jamais  les  Allemands , 
».  les  Français,  les  Italiens,  les  Anglais  qui  vou.s 
y>  admirent ,  ne  puissent  dire  que  les  Portugais 
y>  sor^t  plus  faits  pour  obéir  que  pour  comman- 
3D  der.  Ne  prenez  conseil  que  de  la  longue  expé- 
»  rience ,  et  de  ceux  qui  ont  vécu  de  longues 
»  années  dans  l'application  ;  ce  qu'ils  ont  appris 
»  l'emporte  sur  la  plus  vaste  science.  Ainsi,  Au- 
»  nibal  méprisait  les  leçons  de  l'élégant  philoso- 
p  phePhctrmion,lQrsqu'iirentendait,d'une  voix 
y>  présomptueuse ,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 
»  guerre.  La  discipline  militaire,  seigneur,  ne 
»  s'apprend  point  par  l'imagination ,  la  réflexion 
»  ou  l'étude  ;  c'est  par  la  vue ,  en  traitant  çt  en 
»  combattant.  Moi-même  qui  vous  parle ,  dans 
^  mon  humilité  et  mon  état  obscur,  je  ne  suis 
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»  point  connu  de  vous,  tous  ne  soupçonnez 
»  point  nioti  exislence.  Cependant  soyez  atten- 
»  tif  au  langage  des  petits;  souvent  [c'est  d'eux 
»  que  vient  la  louange  la  plus  parfaite.  Une 
«honnête  étude,  unie  à  une  longue  expé- 
»  rience,  n'a  point  manqué  à  ma  vie;  le  génie 
))  n'y  manqua  pas  non  plus ,  et  vous  verrez  ici 
»  des  choses  qu'on  trouve  rarement  réunies, 
"  Pour  vous  servir,  j'ai  accoutumé  mon  bras 
1)  aux  armes;  pour  vous  chanter,  j'ai  donné 
B  mon  espritaux  muses  ;  il  ne  m'a  manqué  que 
»  d'être  accueilli  de  vous ,  par  qui  la  vertu  doit 
B  être  appréciée.  Si  le  Ciel  me  l'accorde ,  si  votre 
»  courage  tente  une  nouvelle  entreprise  digne 
»  d'être  chantpe,  comme  mon  esprit  le  prophé- 
»  lise  d'après  vos  nobles  inclinations  ;  si  vous 
»  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 
»  Méduse  au  mont  Allas,  si  vous  défaites  dans 
B  les  plaines  d'Ampeluse  les  Maures  de  Maroc 
»  etdeTarudant,  ma  muse  déjàexténuéc  rem- 
«  plira  avec  joie  le  monde  de  votre  nom  ;  eu 
B  sorte  qu'on  verra  en  vous  un  nouvel  Alexan- 
»  dre ,  qui  n'aura  point ,  comme  l'ancien  ,  à 
B  porter  envie  au  bonheiir  d'Achille.  >' 
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JE 


CHAPITRE  XXXIX. 

Poésies  dweraes  de  Camoëns  ;  Gil  Vlcentéy 
Rodri^uez  Lobo ,  Cortereal^  historiens- por^ 
tugais  du  seizième  siècle. 

JMou5  avons  donné  une  longae  attention  an 
chef-d'œuvre  de  la  poésie  portugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvrage  d'une  conception  si  nouvelle ,  ii 
grande  et  si  nationale ,  qu'il  paraissait  impor-* 
tant  d'en  faire  connaître  non-seulement  quel- 
ques épisodes  déjà  célèbres ,  mais  le  plan ,  l'en- 
semble et  le  but  de  l'auteur.  Nous  nous  plai- 
sions d'ailleurs  à  y  voir  réunis  tous  les  titres  dé 
gloire  d'une  nation  peu  connue';  nous  y  trou- 
vions aussi,  en  quelque  sorte,  le  complémeilt 
de  la  poésie  espagnole,  et  le  poème  épique  qili 
avait  manqué  à  cette  littérature.  Tout  ]fi  resté 
de  la  poésie  portugaise  est  à  peine  connu  hbni 
de  ce  royaume;  ceux-mêmes  qui  se  sont  pro- 
posé d'étudier  les  littératures  étrangères,  igRO- 
rent  souvent  jusqu'au  nom  des  autres  poètes 
portugais;  leurs  œuvres  sont  si  rares,  qn'à 
peine  des  voyages  et  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées ,  m'en  opt 
i^it  voir  la  moindre  partie.  La  plupart  des  Por*' 
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tugais  ne  connaissent  guère  mieux  leurs  propres 
richesses.  J'ai  vu  des  hommes  revenant  de  Lis- 
bonne qui  avaient  eu  le  désir  d'en  rapporter  des 
livres,  comme  monument  de  leur  séjour  dans  ce 
jays  curieux,  et  les  libraires  mêmes  n'avaient 
su  rien  leur  indiquer  au-del;i  du  Camoens. 

Le  genre  de  composition  dans  lequel  les  Es- 
pagnols ont  montré  Je  plus  d'invention ,  et  pos- 
sèdent le  plus  de  richesses,  manque  presque 
absolument  aux  Portugais;  leur  littéral  tire  dra- 
matique est  très  -pauvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
poète  populaire  qui  ait  écrit  selon  l'esprit  de  la 
nation;  c'est  Gil  Vicenle  dont  nous  parlerons 
bientôt;  leurs  autres  pièces  sont  des  comédies  et 
des  tragédies  crudités,  fiiites  d'après  l'étude  des 
anciens  plutôt  que  selon  les  besoins  du  théâtre; 
Ce  sont  des  essais  de  quelques  hommes  distin- 
gués dans  un  genre  encore  inconnu  pour  eux, 
plutôt  que  des  ouvrages  achevés ,  goûtés  du  pu- 
blic, et  qui  fasseu  t  école.  Ils  se  sont  mal  soutenus 
iila  représentation  ,  et  sur  le  théâtre  de  Lisbonne 
on  ne  voit  guère  que  des  opéras  italiens,  et  des 
comédies  espagnoles  représentées  dans  leur  lan- 
gae  primitive. 

Cest  là  cependant  le  seul  genre  de  poésie  qui 
n'ait  pas  été  cultivé  avec  succès  par  celle  nation 
ingénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romantique  qui  animait  les  Espagnols,  enflam- 
mait aussi  les  Portugais ,  peut-être  même  à  un 


4a8  LITTÉRATURE  PORTUGAISE, 

degré  supérieur  encore,  parce  qu'ils  se  sen- 
taient appelés  à  faire  de  plus  grandes  choses  avec 
moins  de  forces.  Engagés  dans  des  combats  con- 
tinuels avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  con- 
quirent pied  à  pied  leur  patrie  ;  sans  commu- 
nicalion  avec  le  reste  de  FEurope,  excepté  au 
travers  d'une  nation  rivale  qui  occupait  toutes 
leurs  frontières ,  resserrés  entre  la  mer  etles  mon- 
tagnes ,  et  forcés  d'exercer,  sur  le  vaste  Océan, 
l'esprit  aventureux  qui  ne  trouvait  plus  de  nouT- 
riture  dans  leur  étroite  enceinte  ;  accoutumes 
ainsi  aux  tempêtes  et  à  cette  imposante  ima^ 
de  l'infini ,  que  nous  présentent  les  mers  sans 
bornes,  ils  réunissaient  aussi  dans  leurs  pays 
les  objets  les  plus  rians  et  les  plus  magnifiques. 
Pans  la  patrie  des  orangers  et  des  myrtes, 
dans  des  vallons  charmans,  et  sur  des  montai 
gnes  qui  présentent  tous  les  aspects  du  globe  et 
toutes  les  températures ,  ils  avaient  trouvé  tout 
ce  qui  peut  développer  l'imagination  et  dispo- 
ser l'âme  à  la  poésie.  Leur  langue ,  si  elle  n'avait 
pas  toute  la  dignité  et  l'harmonie  sonore  de  l'es- 
pagnol ,  si  elle  était  un  peu  trop  abondante  en 
voyelles  et  en  syllabes  nasales,  était  du  moins 
harmonieuse  et  douce  ,  à  l'égal  de  l'italienne  ; 
elle  avait  dans  son  accent  quelque  chose  de  plas 
sensible,  et  semblait  plus  propre  encore  à  chan- 
ter l'amour.  Sa  richesse  et  sa  souplesse  lui  per- 
mettaient les  prnemens  les  plus  brillans  et  les 
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figures  les  plus  hardies  ;  sa  construction  ,  bien 
plus  variée  et  bien  plus  libre  que  celle  du  fran- 
^,  lui  laissait  produire,  paPla  position  des 
muta,  un  effet  bien  plus  frappant.  La  poésie  fut 
en  Portugal,  plus  que  dans  aucun  pays,  le- 
délassement  des  guerriers  plutôt  que  la  gloire 
d'an  homme.  Les  passions  vives  du  Midi  s'ex- 
primaient presque  sans  art  dans  des  vers  qui 
coulaient  avec  facilité  d'une  âme  impétueuse, 
et  que  l'harmonie  de  la  langue  et  l'abondance 
des  rimes  faisaient  a^^hever  sans  eifort.  Le  poète 
éhit  satisfait  par  cet  essor  qu'il  avait  donné  à 
sa  pensée  ;  ses  auditeurs  y  avaient  à  peine  ac- 
(ordé  quelque  attention  ;  ils  ne  trouvaient  dans 
les  vers  d'autrui  que  ce  qu'ils  croyaient  trou- 
ver en  eux  -  mêmes  ,  et  le  plus  grand  talent  ne 
procurait  aucune  célébrité.  Le  Camoëns  vécut 
ignoré  et  mourut  misérable,  quoique  dès  ses 
premières  années  ,  et  avant  son  voyage  aux  In- 
des, il  eût  donné  des  preuves  de  son  prodigieux 
talent  pour  les  vers.  La  Lusiade  même,  dont 
il  se  fit  deux  éditions  en  157a  ,  n'attira  point 
mr  lui  l'attention  de  ses  compatriotes  ou  les 
MenËiits  de  son  prince;  et  pendant  les  sept  an- 
nées qu'il  vécut  encore,  il  soutint  sa  malheu- 
reuse existence  par  des  aumônes  qu'on  accor- 
dait, non  au  poète  immortel,  à  l'homme  qui  a 
illustré  sa  nation  ,  mais  à  l'esclave  inconnu  qui 
arrait  pour  lui  dans  les  rues,  sans  prononcer 
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son  nom.  Nous  avons  vu  les  plaintes  qu'il  {orme 
souvent  dans  la  Lusiade ,  sur  la  négligence  avec 
laquelle  ses  coii|patriotes  considéraient  la  litté- 
rature et  la  gloire  nationale  qui  y  est  attachée. 
La  jeunesse  du  roi  Sébastien ,  qui  n'était  âgé 
que  de  dix  ans  lorsque  la  Lusiade  fut  publiée, 
excuse  en  partie  le  peu  d'attention  que  le  goy- 
vemement  donna  au  plus  grand  poète  du  Por- 
tugal. Les  malheurs  de  la  monarchie  dont  le 
Camoëns  vit  le  commencement ,  la  mort  de  don 
Sébastien  en  Afrique  en  1678 ,  et  l'iisservisse- 
ment  du  Portugal  à  l'Espagne  en  iSSo,  arrêta-, 
rent  les  développemens  qu'un  si  glorieux  exem- 
ple aurait  dû  donner  à  l'esprit  national. 

Les  poésies  seules  du  Camoëns  fournis3ent 
des  exemples  de  presque  tous  les  genres  de  ver- 
sification. Au  commencement  de  ses  Œuvrer 
on  trouve  ses  sonnets  j  dans  les  éditions  les  pins 
complètes  de  ce  grand  poète ,  on  en  compte plof 
de  trois  cents  ;  dans  celle  de  i633 ,  que  fai  sooi 
les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq.  Camoëiu 
n'avait  point  rassemblé  lui-même  ses  poésies^  et 
ce  n'est  que  successivement  qu'on  a  réuni  tqqt 
ce  qu'il  avait  laissé  de  grand  et  de  digne  de  mé- 
moire. Dans  plusieurs  de  ces  sonnets ,  il  chante 
son  amour,  sans  indiquer  ni  le  nom  de  la  femme 
qu'il  aimait ,  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaître  sa  vie  privée  j  ceux-là  sont  trop  sou- 
vent pleins  d'idées  recherchées ,  d'antithèses  et 


XV1«  SIÈCLE.  I        43l 

de  concettiy  comme  les  sonnets  italiens;  pais 
plusieurs  autres  sont  animés  par  un  sentiment 
plus  fort  ;  ils  portent  l'epipreinte  d'une  vie  plus 
agitée  :  on  y  reconnaît  Thomme  qui  a  tenté  de 
grandes  choses ,  qui  a  parcouru  les  deux  hémî-- 
sphères  à  la  recherche  de  la  gloire  et  de  la  fbr-r 
tune,  qui  n'a  de  son  vivant  atteint  ni  l'une  ni 
l'autre,  qui  a  lutté  avec  énergie  contre  toutefif 
les  cfilamités,  et  qui  s'approche  de  la  fin  de  sa 
vie,  cruellement  détrompé  des  plus  nobles  illu-f 
siens.  Dans  les  trois  éditions  du  Camoëns  dont 
)'ai  fait  usage,  je  n'ai  trouvé  ni  préface  histo-f 
rique ,  ni  notes ,  ni  indications  chronologiques  ; 
eq  sorte  que  l'obscurité  des  événemens ,  se  joi- 
gnant pour  moi  à  l'obscurité  de  la  langue  que 
je  pe  possède  point  à  fond,  j^  ne  forme  qu'eue 
hésitant  un  jugement  confus.  L'impression  de 
cette  lecture  n'en  e^t  peut-être  que  pins  mélapL* 
cpliqùe.  Plusieurs  de  ces  sonnets  me  frappent 
ppmine  des  gémissemens  que  j'entendrais  dans 
une  ni;iit  obscure  ;  je  ne  sais  d'où  ils  partent ,  je 
ne  ss(is  quels  malheurs  les  excitent,  mais  la 
^onleqr  les  cause,  et  ils  me  portent  ladoule^p. 
.Ainsi  il  dit  : 

ce  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde ,  des 
9  années  de  fatigues,  remplies  par  une  misère 
»  dure  et  dégradante;  la  lumière  du  jours'ob- 
»  scurcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
»  n^arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 
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x>  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloignées, 
»  cherchant  quelque  remède,  quelque  guérison 
j>  contre  la  vie  ;  mais  celui  à  qui  la  fortune  n'a 
»  poiht  destiné  ses  Ëiveurs ,  ne  réussit  point  à 
»  l'atteindre  parles  travaux  les  plus  hasardeux. 
»  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dans  les 
»  vertes  et  riantes  prairies  d'Alanquer  ;  mais  un 
«>  souffle  corrompu  j  qui  animait  alors  ce  vase 
y>  terrestre ,  m'a  entraîné ,  et  va  me  livrer , 
D  comme  nourriture ,  aux  poissons  de  cette  mer 
»  profonde  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruelle 
j»  et  avare  Abyssinie ,  bien  loin  de  ma  patrie  for- 
»  tunée.  i> 

Ce  sonnet  semble  avoir  été  fait  en  iS5S, 
tandis  que  la  flotte  de  Fernand  Alvarez  Cabrai , 
sur  laquelle  le  Camoeiis  était  parti  au  mois  de 
mars  de  cette  année,  longeait  la  côte  d'Afrique, 
et  qu'elle  y  était  assaillie  par  une  tempête  qui 
en  fit  périr  trois  vaisseaux.  Au  reste ,  les  bio- 
graphes de  Camoëns  sont  convenus  que  ce 
l^onnet  n'est  que  l'épitaphe  d'un  de  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  au  nom  duquel  il  parle.  Le 
sonnet  suivant,  qui  fut  fait  sans  doute  plus 
tard ,  ne  me  touche  guère  moins  (i). 


(i)  Voici  ces  deux  sonnets  qui,  dans  mon  édition,  sont 
le  loo'etle  ioi«: 

No  mando ,  poacot  annos  e  caniados 
Vivi  t  cheos  de  tU  miseria  dara , 
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a  Que  voulez-vous  de  moi,  désirs  sans  cesse 
»  renaissans?  avec  quelles  espérances  me  trom- 
»  pez-vous  encore?  Le  temps  qui  s'en  va  ne 
3»  reviendra  jamais,  et  quand  il  reviendrait,  l'âge 
»  ne  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
9  vous  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 


■■• 


Foime  taÔ  cedo  a  laz  do  dia  escara , 
Qae  nao  vi  oinco  lastros  acabados. 

Corri  terras  e  mares  apartados , 

Bascando  a  vida  algam  remedio  oa  cara , 
Mas  aqaillo  qa'em  fim  naô  qaer  yentnra , 
Nao  o  alcaDçao  trabalhos  arrisoadoa. 

Crioa  me  Portaj^al ,  na  verde  e  chara 
Patria  minba  A.lanqaer,  mas  ar  coErnpto , 
Qae  neste  mea  terreno  vaso  tinlia. 

Me  fez  manjar  de  peixes ,  em  ti  brato  m«^ 

Mar  qae  bâtes  na  Abassia  fera  e  ayara  f  > 

■   Tao  looge  da  ditosa  patria  minba. 


Qae  me  qnereis  perpétuas  saadades  ? 
Con  qae  esperança  ainda  m*enganait  ? 
Qae  o  tempo  qae  ie  vai ,  nao  toma  mais , 
E  se  torna ,  na5  tornao  as  idades. 

Rezaô  he  ja  6  annos  qae  y  os  vades  ; 
Pofqo^estes  tao  ligeiros  qae  passais, 
Nem  todos  para  bam  gosto  sao  igaais , 
Nem  sempre  sa6  conformes  as  vontades. 

Aqaillo  a  que  jà  qais ,  he  ta5  madado 
Qae  qaaii  he  ontra  coosa ,  porqae  os  dias 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  danado. 

Esperanças  de  noyas  alegrias 

Nau  mas  deixa  a  fortana,  e  o  tempo  errado, 
Qae  do  contentamento  saÔ  espias. 

TOME  IV.  a  8 
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»  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  légèreté  ne 
»  sont  point  toutes  égales  pour  de  mêmes  dé^ 
))  sirs,  et  les  volontés  ne  sont  plus  les  mêmes. 
»  Les  choses  que  j'aimais  jadis  sont  tellement 
)»  changées ,  qu'elles  ont  presque  une  autre  es* 
»  sence ,  et  le  progrès  de  l'âme  condamne  mes 
»  premiers  goûts.  Ni  la  fortuxle ,  ni  ce  temp^ 
»  d'erreurs  qui  épie  mes  contentemens  pour 
»  les  détruire,  ne  me  laissent  plus  l'espérance 
»  de  nouvelles  joies.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer   enoEHre  un 

troisième  sonnet,  qui  porte  également  l'em- 

preinte  du  malheur  acharné  contre  un  grand 

homme  (ij. 

'  a  Que  pourrais-je  donc  aimer  davantage  au 


"*»•»■ 


(1)  Son'eto  92. 

Qae  poderei  do  mundo  ja  qnerer  ? 
Qae  naqniUo  é  qae  pus  tamanho  amor  ? 
Nao  yi  senao  deagosto  e  desamor , 
£  morte  em  fim ,  qne  mais  mS  pqde  ser. 

Pois  vida  me  naô  farta  de  viver , 
Pois  ja  sei  que  iia5  mata  grande  dor. 
Se  coasa  hâ  que  magoa  dé  mayor, 
£a  a  Terei,  qae  tado  posso  yer. 

A  morte  a  mea  pesar  me  asaegaroa 
De  qaanto  mal  me  yinha ,  ja  perdi 
O  qae  perder  o  medo  m*enaiaoa. 

Na  vida,  desamor  soraente  tî  , 
Na  morte,  a  graode  dôr.qjoe  me  ficoUy. 
Parece  que  para  isto  s6  naci. 


XVI*  SIÈCLE.  455 

»  monde?  Qu'y  a-t-il  donc  en  lui  qui  éxdte  nn 
»  si  grand  amour  ?  JeVi'y  ai  vu  que  des  dégoûts 
j^  et  de  l'indifférence,  je  n'y  ai  tu  que  la  mort, 
»  car  (Jue  pourrait-elle  être  de  ptus?  Mais  puis- 
»  qtre  la  vie  né  rassiasie  point  sur  laî  vie,  puisque 
»  je  sais  déjà  qu'une  grande  douleur  ne  fait  point 
»- mourir  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  cause  de 
»  plus  grandes  angoisses,  je  la  verrai,  car  je  suis 
»  fait  pour  tout  voir.  La  mort^  pour  mon  mal- 
»  heur,  m'a  déjà  mis  en  sûreté  contre  tous  les 
»  maux  qui  peuvent  iW'attéînd ré ,  j'ai  déjà  perdu 
»  celui  qui  m'avait  enseigné  à  perdre  la  crainte. 
»  Je  n'ai  vu  dans  la  vie  que  le  maiïque  d^amour , 
»  je  n'ai  vu  dans  la  mort  que  la  grande,douleur 
»  qui  m'est  restée.  Est-ce  donc  pour  ceîa  seul 
»  que  je  suis  né?» 

Dans  les  œuvres  du  Camoëna  on  trouve  en- 
suite les  Cançaos ,  qui  sont  faites  sur  le  xtiodèle 
des  Canzoni  de  Pétrarque^  Les  premières  sont 
desimpies  chansons  d'amour,  dans  l'une  des- 
quelles il  rappelle  ses  premiers  sentirtiens  à 
l'université  deCoïnibre,  et  sur  les  bords  rians 
du  Mondego.  La  neuvième  est  écrite  en  vue  du 
cap  Guardafu,  dernière  limite  de  FAfrique, 
opposée  aux  côtes  de  l'Arabie.  Le  poète  en  dé- 
crit les  âpres  et  les  tristes  montagnes,  et,  il  y  a 
quelque  chose  de  si  frappant  à  voir  un  homme 
d'un  grand  génie  exilé  si  loin,  de  l'Europe ,  et  de 
la  terre  des  lettres  et  des  arts^  qu'un  poéi&e  écrit 


/  ^ 
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sur  cette  côte  sauvage  toucherait,  indépenc 
ment  de  son  mérite  ;  rfais  il  semble  qi 
amour  malheureux  en  chassant .  le  Cam 
dans  cette  carrière  d'aventures  maritimes 
rendait  pi  us  douloureuses.  Il  dit  dans  la  sixj 
strpphe  (  I  )  : 


(i)  Canç.  IX,  Str.  6. 

•     Se ,  de  tantos  trabalhos,  s6  tirasse 

Saber  ioda  por  certo,  qa'algam  hora 

Lembrava  a  bas  daroB  olbos  que  javi. 

£  se  esta  triste  voz ,  roàipendo  fora  ^ 

As  orelhas  angelicas  tocasse, 

Da  qnella ,  em  ciga  viata ,  ji  tîtI  : 

A  qaal  tornada  bam  poaco  sobse  si , 

Rebolvendo  na  mente  presnrosa 

Os  tempos  ja  passades , 

De  meus  doces  errores , 

De  meas  soaves  maies ,  e  ftirores , 

Por  ellà  padeicidos  e  bnscados , 

Tornada,  (inda  que  tarde)  piadosa , 

Ham  pon0>  Ihe  pesasse , 

£  conaigo  por  dora  se  jalgasse. 

Isto  so  qne  sonbesse ,  me  séria 
Descanso ,  para  à  vida  qne  me  fica  ^ 
Com  isto  afiigaria  o  sofrimento  :  ' 
Ab  senora,  senora»  e  qne  tam  rica 
Estais ,  qne  câ ,  ta5  longe  d*alegria , 
Me  sustentais  clinm  doce  fingimento. 
£m  Yos  aflBgnrando  o  pensamento , 
Foge  todo  o  trabalbo,  e  toda  a  pena  ; 
So  com  Tossas  lembranças , 
M^açbo  segnro  e  forte 
Contra  o  rosto  feroz  da  fera  morte. 
£  logo  se  m' ajnntao  as  esperanças , 
Com  qn*a  fironte  tornada  mais  serena 
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«Si  de  tant  de  travaux,  je  i-ecueilUis  pour 
■  fruit  de  savoir  avec  certitude,  que  les  beauK 
I  yeux  que  je  voyais  autrefois,  se  souviendront 
I  il  quelque  heure  de  moi;  si  cette  triste  voix 

>  devait  un  jour  toucher  les  oreilles  angéliques 

>  de  celle  dont  la  vue  me  faisait  vivre;  si,  reve- 

>  nant  un  peu  sur  clle-mcme,  elle  repassait 
"  dans  son  esprit  avec  rapidité  les  temps  déjà 
0  écoulés  de  mes  douces  erreurs,  des  maux  que 
0  je  chérissais,  des  fureurs  que  je  cherchais, 
»  que  je  souffrais  pour  elle;  ai,  reprenant, 
0  quoique  bien  tard  ,  quelque  compassion,  elle 
»  en  éprouvait  du  regret,  et  s'accusait  elle- 
»  même  de  cruauté,  cela  seul  pourrait  être  un 
»  repos  pour  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  étouf- 
»  ferait  ma  souffrance.  Ah  !  signora,  signora, 
"  êtes- vous  donc  si  riche  ,  qu'à  cette  dislance  de 
"tout  sujet  de  joie,  vous  puissiez  me  soutenir 
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^>  âfsulenlent  par  une  douce  fiction  !  Dès  que  je 
»  me  figure  une  telle  pensée  ,  tous  mes. soucis, 
»  toutes  mes  peines  s'enfuient  loin  de  moi.  C'est 
»  dans  votre  souvenir  seul  que  je  trouve  la  su- 
»  reté  et  la  force ,  pout  affronter  l'aspect  redou- 
»  table  de  la  cruelle  mort  ;  et  à  l'instant  où  j'y 
^>  joins  l'espérance  de  vous  trouver  plus  favo- 
»  rablq  à  mon  retour  >  les  tourmens  les  plus 
»  cruels  fdnt  place  ans:  douces  et  flatteuses  espé- 
y>  rances. 

»  Ici  je  m'arrête ,  en  demandant  aux  vents 
y>  amoureux  qui  respirent  de  votre  côté,  ce  qu'ils 
»  m'apportent  de  vous  ;  aux  oiseaux  qui  volent 
»  au-dessus  de  moi ,  s*ils  vous\)nt  vue ,  ce  que 
»  voiis  faisiez,  ee  que  vous'méditiez ;  où?  com- 
»  ment?  avec  qui  ?  à  quel  jour?  à  quelle  heujre? 
»  Ici,  ma  vie  fatiguée  se  restaure ,  je  reprends  de 
»  nouveaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 
y>  les  travaux ,  seulement  afin  de  retourner  vous 
»  voir,  vous  servir,  vous  aimer.  Le  temps  me 
»  dit  qu'il  accommodera  toutes  choses ,  mais  le 
»  désir  ardent  qui  me  tourmente  ne  le  permettra 
h  point,  car  il  rouvre  sans  cesse  les  blessures  de 
»-ma  souffrance.  » 

La  dixième  de  ces  canzoni  est  de  beaucoup 
la  plus  belle,  la  plus  touchante  et  la  plus  mé- 
lancolique ;  c'est  une  plainte  éloquente  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destinée,  qui  commen- 
cèrent dès  sa  naissance.  Animé  par  des  désirs 
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vagues,  par  des  espérances  lointaines;  entre- 
prenant sans  cesse,  se  livrant  avec  ardeur  h 
toutes  les  passions,  a  toutes  les  ambitions,  et 
dépourvu  de  forces  pour  atteindre  jamais  son. 
but,  sa  vie  se  dépensait  à  souffrir  et  à  être  dé'- 
trompé.  Dès  sa  première  enfance,  lorsque  son 
sommeil  était  troublé  dans  son  berceau,  ce 
n'était  que  par  des  citants  d'amour  qu'on  pou- 
Tait  lui  rendre  le  calme.  L'amour  avait  ensuite 
dominé  toutes  ses  jeunes  années,  et  ne  lui  avait 
fait  connaître  que  ses  amertumes  et  ses  tour- 
mens.  L'amour  l'avait  poussé  dans  l'armée  ,  oîi 
il  avait  perdu  un  œil  en  combattant  les  Maures; 
l'amour  l'avait  engage  dans  la  flotte  des  Indes. 
«  Enfin  ,  la  pitié  humaine  m'a  abandonné  ;  j'ai 
^»  vu  me  devenir  contraires  ceux  quej'avaiscrus 
Ji  mes  amis  ,  et  cela  dès  les  premiers  périls;  auj 
»  seconds,  la  terresur  laquelle  mettre  mes  pieds 
>i  m'a  manqué  ,  on  m'a  refusé  l'air  pour  res- 
)>  pirer ,  le  temps  enfin  ,  et  le  monde  m'ont  été 
«'enlevés  :  quel  secret  étrange  et  inexplicable 
»  de  la  destinée!  Naître  pour  vivre,  et  man- 
»  quer  pour  la  vie  de  tout  ce  que  le  monde  a. 
M  préparé  pour  elle  !  Et, cependant,  nepouvoir 
>i  la  perdre  cette  vie  qui ,  tant  de  fois,  parais- 
»  saitdéjà  perdue  (i)! 
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»  Hélas  !  je  ne  raconte  point  mes  maux-, 
»  comme  celui  qui,  échappé  à  une  tourmente, 
»  en  récite  avec  joie  les  détails  dans  le  port;  car 
y>  encore  à  présent,  les  flots  de  la  fortune  me 
»  poussentàunemisèresi  étrange,  que  je  tremble 
»  de  faire  un  seul  pas.  Un  mal  qui  me  survient 


IW 


No  primeiro  perigo ,  e  no  segnndo 

Terra  em  qae  pôr  os  pés  me  fallecia , 

Ar  para  respirar  se  me  negava , 

£  faltavame  em  fim  o  tempo  e  o  mnndo. 

Qne  segredo  taô  ardao  e  tao  profando 

Nacer  para  vivir ,  e  para  â  vida 

Faltarme  qnanto  o  maado  tem  para  ella. 

£  non  poter  p^rdella , 

£8tando  tantas  Tezes  ja  perdida  !.... 

Na6  conto  tantos  maies,  como  aqaelle 

Qae  despois  da  tormenta  procellosa , 

Os  casos  délia  conta  em  porto  ledo  ; 

Qa*ind*agora  a  fortnna  fluetnosa 

A  tamanhas  miserias  me  coropelle , 

Qne  de  dar  hnm  sô  passo  tenho  medo. 

Jà  de  mal  que  me  venlia  nao  m^arredo , 

Nem  bem  qne  me  falleça  ja  pretendo , 

Que  para  mi  naÔ  val  astncia  hnmana , 

De  força  soberana  ; 

Da  providencia  emfim  divina  pendo. 

Isto  qne  cnido  e  yejo ,  as  Tezes  tomo , 

Para  consolaçaÔ  de  tantos  dannos  ; 

Mas  a  frac^neza  hnmana  ,  qnando  lança 

Oa^olhos  na  qne  corre^  e  naô  alcança 

Senao  memoria  dos  passados  annos. 

As  agoas  que  entaô  bebo ,  e  o  pao  qne  como , 

Xagrimas  tristes  saô  ^  qu'en  nnnca  domo  , 

Senaô  com  fabricar  na.  fantasia 

f^utastic^fi  pintnra»  d*alegtiiVt 


\ 


y 
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»  ne  peut  plus  me  surprendi-e;  je  ne  detnaucle 
»  plus  un  bien  qui  jne  fasse  illusion ,  plus  rien 
D  d'humain  ne  me  suffit  désormais;  c'est  à  la 
»  force  souveraine,  c'est  à  la  providence  divine 
»  que  j'ai  recours;  ce  que  je  pense,  ce  que  je 
s  vois  d'elle  est  ma  consolation  dans  tant  de 
»  maux;  mais  la  faiblesse  humaine  jette  de 
»  temps  en  temps  les  yeux  sur  ce  qu'elle  pour- 
»  suit,  et  cependant  elle  n'atteint  que  le  souve- 
»  nir  du  passé.  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ca 
»  temps,  et  le  pain  que  je  mange  ue  sont  que 
y>  de  Irisles  larmes,  et  je  ne  puis  les  écarter 
»  qu'en  fabriquant,  dans  mon  imaginalion,  des 
»  tableaux  fantastiques  d'allégresse-  » 

Après  les  canzonl,  qui  sont  le  cbant  lyrique 
dans  la  forme  romantique,  le  Camoëns  a  écrit 
dix  ou  douze  odes ,  qui  sont  des  cliants  lyriques 
dans  la  forme  classique.  Les  strophes  sont  plus 
Courtes,  elles  sontdeciuq,  six,  ou  de  sept  vers 
harmonieux,  et  pleinsd'inapiration.  Quelques- 
Vïnes  sont  mythologiques,  plusieurs  sont  des 
oiants  d'amour;  la  huitième  est  adressée  à  un 
"Vice-roi  des  Indes,  pour  lui  rappeler  l'antique 
alliance  entre  riiéroismc  et  les  lettres,  et  pour 
lui  demander  des  secours,  en  faveur  d'un  savant 
de  ses  amis,  le  naturaliste  Orta,  qui  a  écrit  sur 
l«splantcsdc  l'Inde.  Le  Camotins  n'élait  lui- 
même  que  trop  souvent  exposé  au  besoin  ;  ce- 
pendant il  ne  demanda  jamais  rien  pour  son 


m 
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propre  usage ,  et  l'on  ne  trouve  dans  ses  écrits 
aucune  trace  ou  de  vénalité  ou  d'adulation.  En 
demandant  qu'on  soulageât  sa  misère ,  il  n'oa* 
bliait  point  que  son  bien&iteur  était  son  égal 
Le  Camoëns  a  écrit  quelques  sextines;  je  n'en 
connais  qu'une  seule  :  on  dirait  qu'il  a  voulu 
montrer  qu'il  saurait  conserver  sa  liberté  mal* 
gré  la  contrainte  extrême  de  ce  petit  poème,  mais 
que  son  bon  goût  l'en  a  depuis  toujours  écarté. 
On  conserve  du  Camoëns  vingt-une  élégies, 
dont  je  ne  connais  que  ttois;  elles  sont  en  ter^ut 
rima^  et  m'ont  paru  d'un  style  plus  rapprodié 
de  l'épi tre  que  l'élégie  véritable.  Elles  contiens 
nent  au  reste  beaucoup  de  détails  sur  sa  vie, 
et  servent  à  faire  connaître  plus  intimement  ce 
poète  si  tendre  et  si  malheureux.  Des  octaVes 
adressées  à  D.  Antonio  de  Noronha  sur  les  dé- 
sordres du  monde ^  et  des  vers  qu'il  écrivit  au 
mois  de  juin  i555 ,  avec  le  titre  de  Disparates 
7za//ze//a(lesFoliesdel'Inde),sontlèsseulsouvra- 
ges  d  u  Camoëns  où  il  ait  laissé  percer  un  esprit  satir 
rique.  Les  anciens  biographes  lui  prêtent  cepen- 
dant cette  disposition,  tandis  que  M.  de  Souza 
l'en  justifie  comme  d'un  crime.  Le  dernier  de 
ces  petits  poëmes,  avec  un  écrit  mêlé  de  prose  et 
de  vers  pour  tourner  en  ridicule  lies  citoyens 
de  Goa,qui  parut  vers  le  même  temps,  et  qu'oa 
lui  attribua  faussement,  donnèrent  à  Francisco 
Barrito  occasion   d'exiler  le  Camoëns  aux  Mo- 
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lacques ,  d'où  il  passa  ensuite  à  Macao.  J'ai 
\a  avec  altention  les  redondi)las  inlilulees  Dis- 
parates na  India;  mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  point 
pu  les  comprendre;  ce  qui  est  le  plus  dif&cile  à 
entendre  dans  toutes  les  langues,  c'est  la  plai- 
santerie; ici  elle  porte  sur  des  personnages  in- 
connus et  des  actions  inconnues,  dans  un  pays 
"  dont  les  mœurs  et  les  usages  sont  tellement  dif- 
fércns  des  noires,  qu'on  n'a  presque  aucune 
donnée  pour  deviner.  Cependant  le  jugement  du 
vice-roi  me  paraît  singulièrement  sévère  ;  les  dé- 
sordres de  l'Inde,  que  relève  le  Camoens ,  sont 
toujours  des  fautes  universelles;  non-seulement 
ïln'y  a  personne  de  nommé,  il  n'y  a  même  aucun 
reproche  qui  paraisse  tomber  sur  un  individu; 
ce  sont  des  accusations  communes  de  vénalité  , 
dé  cupidité ,  de  méchanceté  pour  les  hommes , 
de  galanterie  et  d'intrigue  pour  les  femmes, 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  répéter  dans  tous 
les  pays  de  la  terre,  sans  que  personne  se  sentît 
directement  blessé. 

C'est  au  retour  du  Camoens  de  Macao,  après 
son  exil ,  que  le  vaisseau  qui  le  portail  se  brisa, 
sur  la  tôle  de  Camboia,  à  l'embouchure  du 
ileuvc  Mecon,  et  qu'il  s'échappa  à  la  nage,  eu 
soulevant  d'une  main  son  poitme  au-dessus  des 
ea  is.  Dans  son  isolement  sur  le  rivage  de  Cam- 
hoia,  il  exprima  ses  regrets  pour  sa  patrie,  et 
son  attachement  à  cette  terre  lointaine,  dans  une 
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paraphrase  du  psaume  i  Sy,  Assis  au  bord  de  ce 
superbe  Jleupe  ;  ce  sont  des  redondillas  qui  jouis- 
âent,  chez  les  Portugais,  d'une  haute  réputation. 

K  Je  me  trouvais  sur  les  fleuves  qui  traver- 
»  sent  Babylone;  et^  m'étant  assis,  je  pleurai 
y>  les  souvenirs  de  Sion,  et  le  temps  que  j'y  avais 
»  deipeuré.  Là  une  fontaine  prit  sa  source  dam 
»  mes  yeux,  et  je  pus  comparer  Babylone  aa 
y>  mal  présent ,  et  Sion  aux  temps  pasaés.  Là  les 
»  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent,  à 
»  mon  âme,  et  les  choses  absentes  furent  aussi 
«  présentes  pour  moi,  que  si  elles  n'avaient 
»  jamais  passé.  Là,  les  yeux  baignés  de  larmes 
»  pour  les  fantômes  de  mon  imaginatipn ,  je 
»  sentis  que  tous  les  biens  passés  ne  sont  plus 
y>  un  plaisir,  mais  une  souffrance....  » 

La  paraphrase  du  Camoens  me  paraît,  engé« 
néral ,  inférieure  à  la  haute  poésie  de  l'hymne 
hébraïque.  Elle  est  trop  longue;  trente -sept 
strophes  dé  dix  vers  ne  peuvent  plus  être  l'efiFu- 
sion  d'un  seul  sentiment,  et  des  idées  com- 
munes  servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
remplissage  entre  les  strophes,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
fleuves  de  Babylone.  Voici  cependant  une  jolie 
strophe  entre  plusieurs  autres,  sur  le  pouvoir 
de  la  musique  (i). 

(z)  Caata  o  caminbaote  ledo 

No  caminlio  trabalhoio, 
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ce  Le  voyageur  joyeux  chante  dans  son  voyage 
»  pénible  au  travers  de  Fépaisseur  des  bois,  et 
»  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  quelque 
»  effroi  j  en  chantant  il  rassure  sa  crainte.  Le 
»  prisonnier  chante  dolicement ,  et  il-  accompa- 
»  gne  sa  voix  en  faisant  résonner  les  durs  bar- 
»  reaux  de  sa  prison;  le  moissonneur  chante 
»  son  contentement;  et  Fhomme  de  peine  en 
»  chantant  sent  moins  la  peine  qu^il  éprouve.  » 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  porté  quel* , 
quefois  dans  la  poésie,  le  tour  d'esprit  des  écoles  ; 
mhsi,  tandis  que  la  paraphrase  était  l'exercice 
£Bivori  que  leur  imposaient  les  régens  dans  leurs 
collèges,  ils  ont  inventé  les  poltas^  les  motes, 
et  les  mates  glosado8\  qui  sont  dès  commentai- 
res en  vers  sur  une  devise  ou  sur  un  couplet. 
Chaque  vers  du  texte  doit  être  le  sujet  d'une 
strophe  de  la  glose;^  et  s'y  reproduire  sans  alté-' 
ration.  Le  Camoens  en  a  écrit  un  certain  nom- 
bre.  Trop  souvent  ces  petits  vers  pèchent  par 
la  double  affectation  du  bel- esprit  et  de  la  pé- 
danterie. Au  reste ,  co  poète  a  laissé  un  grand 


Por  entre  o  espesso  arroredo  : 
£  de  noite  o  temeroso 
Cantaiido  refrea  o  medo. 
Canta  o  preso  docemente. 
Os  daros  grilhoes  tocando  ; 
Canta  o  segador  contente , 
£  o  trabalhador  cantondo 
O  trabalho  menus  s«nte« 
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nombre  de  poésies  nationales  dans  l'ancien  mode 
trochaïque ,  et  il  semble  avoir  voulu  montrer 
qu'il  maniait  aussi  facilement  Fancienrie  proso- 
die castillanne  queFitalienne  plus  moderne  (l). 
C'est  dans  le  mètre  italien  que  Camoëns  a 
composé  ses  églogues  ;  il  en  a  écrit  un  grand  nom" 
bte,  mais  je  n'en  connais  que  huit.  Dans  aucun 
de  ses  ouvrages ,  on  ne.  trouve  des  vers  plo» 
pi^eins  de  grâce  et  d'harmonie  ;  ce  sont  les  ber-^ 
gers  des  rivés  du  Tage ,  non  ceux  de  l'Arcadie 
qu'il  fait  chanter,  et  souvent  c'est  avec  un  sen*- 
timent  patriotique,  autant  du  moins  que  It 
vérité  peut  se  montrer  dans  une  composition 
nécessairement  maniérée.  La  première  églt^œ 
est  nn  chant  funèbre  sur  la  mort  de  D.  Jîian, 
fils  du  roi  Jean  III,  et  père  dn  roi  Sébastien, 
et  -sur  celle  de  D.  Antonio  de  Noronba ,  qui 
Tut  tué  en  Afrique.  Deux  bergers ,  Um  brano  et 
Frondelio',  s'attristent  sur  les  cbangemens  sur- 
venus autour  d'eux  dans  la  nature,  et  ils  crai- 
gnentqu'ilsne  présagent  de  plus  grands  etdepbs 
tristes  cbangemens  encore  ;  surtout  le  retour  da 
Maure  dans- leacara^gnes  que  la  valeur  ée  leef» 
ancêtres  a  affranchis  de  sa  loi  :  ce  A  cet  égard, 

(i)  Elles  sont  rangées  dans  ses  (ffi livres ,  sans  autre  titre 
que  celui  de  RedondilÂas ,  ou  d*£ndecAas,  Le  mot  espa- 
gnol redondilla ,  devient  redondilha  en  portugais ,  parce 
que^  dans  cette  langue^  on  ajoute  l'/i  après"  17  ou  !'/>> 
quand  on  veut  mouiller  ces  lettres. 


XVI*  SI3ÈCLE.  44? 

"»  reprend  Umbrano ,  je  me  confie  encore  dans 

'  »  le  courage  des  pasteurs  de  Luzo,  et  dans  cette 

2>  valeur  antique,  qui  la  première  nous  signala 

:ï>  dans  le  monde.  Ne  crains  point ,  cher  Fron- 

D  delio,  qu'en  aucun  temps  nous  soyons  sub* 

9  jugués,  ni  qu'en  aucun  temps  nous  plions  la 

]^  tête  sous  aucun  joug  étranger.  »  Cependant 

Umbrano  demande  à  Frondelio  de  répéter  le 

chant  funèbre  qu'il  récita  le  jour  de  la  mort  de 

Tianio  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  Noronha); 

et  ce  chant  tout  pastoral  déguise  les  hauts  faits 

diQ  la  guerre  d'Afrique  sous  des  noms  de  ber- 

gn?ie.  A  peine  a-t-il  achevé,  qu'ils  entendent 

l^ne  musique  presque  céleste,  et  d«&  voix  de 

iemmea,  entremêlées  de  pleurs  et  de  gémisse-- 

^OBLens.  C'est  Jeanne  d'Autriche ,  veuve  de  don 

Juan ,  que  le  Camoëns  introduit  sous  k.  nom 

d'Aonia ,  ix)ur  pleurer. la  mort  de  son  époux  :- 

et  sa  complainte ,  au  milieu  d'une  églogue  par* 

tagaise ,  est  en  vers  castillans. 

tt  Ame  et  premier  amour  de  mon  âme,  esprit 
31  heureux  auquel  ma  vie  a  été  attachée  autant 
X  qu^  Dieu  l'a  voulu,  ombre  noble  sortie  de  sa 
X prison,  qui  retournes  à  la  patrie  où  tu  fus 
^  engendrée,  et  d'où  tu  procèdes ,  reçois -y  le 
>-  triste  sacrifice  que  t'offrent  des  yqux  accoutu- 
>,!ihés  à  te  voir,  si  tu  n'en  as  pas  perdu  le  souve- 
>iair  !  Puisque  les  cieux  n'ont  pas  permis  que 
y>  je  t'accompagnasse  dans  ce  voyage,  et  puis-* 
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»  qu'ils  n'ont  voulu  prendre  que  toi  poul'leur 
-»  ornement,  du  moins  permet  iront -ils  que  ma 
y>  mémoire  accompagne  la  tienne',  et  que  tes  dé- 
»  pouilles  soient  ma  parure  :  elles  le  seront  toa- 
»  jours,  avec  quelque  rapidité  que  le  temps  sW 
y>  fuie,  et  elles  causeront  pour  moi  des  plenni 
y>  éternelles,  jusqu'à  ce  que  cette  vie  et  ce  souffle 
»  soient  détruits.  Mais  toi,  noble  esprit,  qui, 
y>  pendant  ce  temps ,  parcours  d'autres  campi^ 
)>  gnes,  foules  aux  pieds  d'autres  fleurs ,  et  cn- 
y>  tends  d'autres  musettes  et  un  autre  chant; 
»  toi  qui  contemples  aujourd'hui  dans  l'empiiée 
»  cette  vierge  suprême  ,  qui  tient  les  rênes  i\k 
y>  monde,  et  qui  Je  dirige  par  ses  ordres,  ou  qui 
)»  admires  le  soleil  en  voyant  comme  IL  marche 
^au  travers  des  signes  enflammés,  versant» 
»  lumière  sur  le  monde  que  tu  as  quitté;  si  tant 
y>  de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  mé- 
»  moire  de  moi,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  par 
y)  les  eaux  de  l'oubli ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
y>  plaine;  tu  y  verras  une  femme  qui,  avec  de 
y)  tristes  pleurs,  t'appelle  en  vain  auprèadece 
y>  'marbre  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gémis* 
^-semens  amoureux  peuvent  entrer  dans  les 
y>  signes  d'or,  et  émouvoir  l'assemblée  suprême 

y>  et  sainte ,  j'arriverai  près  de  toi ,  et  je  podi''^ 
»  rai  te  voir;  car  les  destins ,  tout  cruels  qu'ils 
))  sont ,  n'ont  point  refusé  la  mort  aux  malhea- 
»  reux.  » 
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.  Enfin  le  Camoens ,  qui  semble  avoir  voulu 
s'essayer  dans  tous  les  genres  de  poésie ,  pour 
compléter  la  littérature  nationale^  a  écrit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre.  On  en  conserve  trois 
qui  appartiennent  pjobablement  au  temps  de  sa 
jeunesse,  avant  son  départ  pour  les  Indes  orien- 
tales. Celle  qu'il  a  intitulée  les  Amphytrions, 
«at  imitée  de  Plaute  avec  assez  de  gaîté.  Séleucus 
est  une  farce  à  personnages  héroïques ,  dont  le 
sujet  est  le  roi  qui  cède  sa  femme  à  son  fils.  Filo- 
démo  est  un  petit  drame  romanesque  et  à  moitié 
pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n'est  digne 
du  talent  du  Camoëns  ou  de  sa  réputation.  Il 
n'est  pas  juste  de  prolonger  son  attention  sur 
les  ébauclies  imparfaites  du  même  homme  qui 
a  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Le  Camoëns,  dans  ses  essais  dramatiques,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  GH  Yicente ,  qui , 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comé- 
dies, était  en  possession  du  théâtre  portugais, 
et  qui  n'a  point  eu  de  successeur.  Gil  Yicente , 
par  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  est 
antérieur  au  Camoëns  ;  il  l'est  plus  encore  par 
^son  goût  et  les  règles  qu'il  a  suivies  ;  mais  j'aj. 
cru  ne  devoir  point  séparer  ceux  qui ,  parmi  les 
poètes  portugais,  avaient  introduit  les  règles  de  la 
versification  italienne.  Le  seul  poète  dramatique 
national ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  écoliers ,  peut 
être  placé  hors  de  son  rang  sans  inconvénient. 

TOME  IV.  ^9 
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On  ne  sait  point  à  qqelle  époque  naquit  6ii 
Yicento ,  quç  les  Portugais  ont   nommé  leur 
Plaute  ;  mais  ce  doit  être  avant  les  dix  dernières 
années  du  quinsfcième  siècle.  Diaprés  le  désir  de 
sa  famille^  il  étodialedroit^et,  jeune  encore, 
il  l'abandonna  pour  n&s'occuper  que  du  théâtre. 
Il  parait  avoir  été  attaciié  à  ta  cour,  pour  la- 
quelle il  travailla  avec  activité,  fournissante  dos 
pièces  de  circonstance  pour  toutes  les  solennités 
civileset  religieuses.  Ses  premiers d rames fureiit 
représentés  à  la  cour  d  u  grand  Emmanuel  ;  ntaia 
il  )ouife  plus  encore  de  sa  réputation  sous  le    i 
règne  de  Jean  III,  qui  prit  lui-même  un  rôle    ! 
dans  quelques-  unes  de  ses  comédies.  Pjrobable" 
nientGilYicente  élait  acteur;  do  raoinsil forma 
au  thcâlrc  sa  lilie  Paula,  qui  fut  dame  d'honneur 
de  la  princesse  Marie,  et  en  même  temps* célèbt^e 
comme  la  première  actrice  de  son  temps,  oomtri^ 
poète  et  comme  musicienne.  Gil  Vicente ,  q»i 
précéda  les  grands  poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne et'  de  l'Angleterre,  aussi-bien  que  de   ^^ 
France,  avait  acquis  une  réputation  européeni^^ 
qui  s'est  bien  évanouie.  Érasme  ,  qute  dea-^um  f- 
portugais  réfugiés  à  Rotterdam  entreteiiaîe:^!^ 
apparemment  de  ce  restaurateur  d-u   tbéat^^ 
moderne,  apprit  le  portugais  dans  l'unique  b  c>^ 
de  pouvoir  lire  les  comédies  d'un  homme  q^^ 
excitait  tant  d'enthousiasme.  On  ne  sait,  d'iri  ^ 
leurs ,  presque  aucun  détail  sur  lu  vie  de    ^ 
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Plante  portugais;  il  mourut  à  Evora  en  i557. 
Cinq  ans  après  sa  raorl ,  son  tils,  Louis  Vicente, 
fit  paraître  le  recueil  de  ses  ouvrages  en  un  vo- 
lume in-folio. 

Gil  Vicenle  peut  à  quelque  titre  être  considéré 
comme  le  créateur  du  théâtre  espagnol  ,  et  le 
premier  modèle  que  Lope  de  Vcga  et  Calderon 
suivirent  en  le  perlectionnant.  Il  est  plus  an- 
cien qu'eux  de  près  d'un  siècle,  car  on  a  de  lui 
une  pièce  religieuse  composée  en  i5o4,etdesti- 
née  à  célébrer  la  naissance  du  prince  qui  fut  de- 
puis Jean  III,  Ce  drame  est  écrit  en  espagnol, 
et  les  Castillans  n'en  ont  conservé  aucun  de  la 
même  époque.    A  peu  près  tous  les  défauts, 
toutes  les  bizarreries  qui  nous  ont  frappés  dans 
le  théâtre  romantique  des  Castillans  ,  se  trou- 
vent dans  celui  de  Gil  Vicenle,  et  il  est  rare 
■«qu'ils  soient  rachetés  par  des  beautés  compara- 
bles. L'auteur  portugais  n'avait  point  cette  fer- 
tilité d'invention  qui  varùiità  l'infini  les  aven- 
Ijires  riimancsques ,  qui  réveillait  la  curiosité  et 
lanimait  l'intérêt  dans  un  dédale  d'événemeris; 
il  n'avait  point  cet  éclat  des  plus  riches  images , 
«e  brillant  de  poésie  qui ,  lors  même  qu'on  l'ac- 
cnse  de  profusion ,  enchante  encore  dans  Lope 
el  dans  Calderon.  Sa  religion  n'était  pas  plus 
sage  et  pas  plus  morale  ,  sa  mythologie  pas  plus 
exempte  d'un  mélange  biznrre  ;  et  cependant  it 
y  avait  encore,  dans  ces  rudes  ébauches,  une 
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richesse  d'invention  qui  jusque  alors  était  san» 
égale  parmi  les  modernes,  une  vérité  dans  le 
dialogue^  une  vivacité ,  uneharmonie  poétique- 
dans  le  langage,  qui  justifiaient  l'enthousiasme 
national ,  et  la  curiosité  des  étrangei*s. 

Les  pièces  de  Gil  Vicente  ont  été  partagées  par 
son  fils  en  quatre  classes  :  les  autos  ,  les  comé- 
dies, les  tragi-comédies  et  les  farces,  hesautosy 
ou  pièces  religieuses,  sont  au  nomhrede  seize: 
ils  sont  destinés,  pour  la  plupart,  à  solenniser,: 
non  la  fête  du  Saint-Sacrement,  comme  en  Es- 
pagne, mais  celle  de  Noël.  Les  bergers  y-  jouent 
toujours  un  rôle  important,  car  la  poésie  drama- 
tique elle-même  doit  en  Portugal  être  mêlée  de' 
pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  portu- 
gais ou  espagnols  ;  leur  langage  est  naïf,  mais 
souvent  négligé  et  même  trivial .  Les  scènes  po-' 
pulaires  sont  interrompues  par  des  apparitions 
des  anges  ou  du  diable ,  de  la  sainte  Vierge  y  et 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystères  de  la 
foi  forment  la  liaison  entre  les  choses  terrestres 
et  les  surnaturelles,  et  l'ensemble  du  spectacle 
est  destiné  à  persuader,  selon  la  croyance  da 
clergé  d^Ëspagne  et  d'Italie,  que  le  temps  des 
miracles  n'est  point  fini  ,  et  que  la  religion  est 
encore  aujourd'hui  soutenue  par  des  prodiges. 
Voici,  d'après  Boutterwek,  l'extrait  d'un  ^e 
ces  auûos  y  qui  me  paraît  caractéristique.  Dans 
la  première  scène ,  on  voit  Mercure ,  le  repré- 
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èentant  c)e  la  planète  de  ce  nom;  il  explique, 
d'après  l'autorité  de  Jean  Regiomontanùs ,  la 
théorie  du  système  des  planètes  et  des  cercles 
de  la  sphère,  dans  un  long  discours  en  redon- 
dillas.  Ensuite  paraît  un  séraphin  que  Dieu  a 
envoyé  3ur  la  terre  à  la  prière  du  Temps.  II  an- 
nonce ,  comme  crieur  public  ,  une  grande  foire 
en  Fhonneur  de  la  sainte  Vierge ,  et  il  inviie 
tout  le  monde  à  venir  y  faire  des  emplettes.  Il 
s'exprime  en  vers  dactyliques  :  ce  A  la  foire , 
j>  s'écrie- 1-  il ,  à  la  foire  !  églises ,  monastères, 
y>  pasteurs  des  âmes ,  papes  endormis  ,  achetez 
j>  ici  des  habits!  changez  vos  vêtemens,  repre- 
10  nez  les  tuniques  de  peau  de  vos  prédéces- 
»  seurs ,  au  lieu  de  celles  que  vous  chargez  de 
»  dorures  !  Prêtres  de  celui  qui  a  été  crucifié  , 
»  souvenez-vous  de  la  vie  des  saints  pasteurs 
y>  des  temps  passés. 

»  Princes  élevés  ,  gouverneurs  du  monde , 
j>  gardez  •  vous  de  la  colère  du  Seigneur  des 
7>  deux  !  achetez  une  grande  somme  delà  crainte 
7>  de  Dieu  à  la  foire  de  la  Vierge ,  maîtresse  du 
7^  monde ,  exemple  de  paix ,  bergère  des  anges , 
J>  et  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles  ,  ac- 
»  courez  à  la  foire  de  la  Vierge ,  car  sachez  que 
ïf  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sont 
j>  en  vente  (i).  » 

— — — ii»^— — i^— — — — — — ^MW  ■  I      — ^1— fc— — — — M^i— — <M 

(i)  Aa  feyra ,  aa  feyra ,  ygrejas ,  mosteyros , 

Pastores  daa  aimas ,  papas  adormidos , 
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Le  diable  pandt  à  son  tour  comme  porte-balle; 
il  dispute  avec  le  séraphin,  et  il  soutient  qu'il 
trouvera  mieux  que  lui  des  chalands  parmi  les 
hommes  pour  ses  marchandises,  a  II  y  à ,  dit-il , 
»  mille  fois  plus  d'hommes  méchans  que  de 
»  bons  ,  comme  vous  le  voyez  vous-même,  et 
:))  ce  sont  eux  qui  doivent  acheter  ce  que  je  leuv 
»  porte  ici  à  vendre  :  ce  sont  les  arts  de  trom- 
»  per  et  les  moyens  d'oublier  ce  qu'ils  devraient 
D  garder  dans  leur  mémoire  ;  car  te  marchand 
))  habile  doit  porter  au  marché  ce  qu'on  1  ni 
y>  achète  le  mieux ,  et  c'est  au  mauvais  chaland 
»  qu'on  offre  le  mauvais  brocard.  » 

Mercure ,  de  son  côté ,  appelle  Rome ,  comme 
représentant  l'Eglise  ;  elle  pnraît ,  et  offire  ses 
précieuses  marchandises ,  entre  autres,  la  pBÀx 

de  l'mne.  Le  diable  s'en  plaint,  etKome  se  re- 

—  «■  '■         '  ■■  ■■■  ■       ■  .  ■  .  .  ,      I — 

Compray  aqni  panos ,  maday  os  vestidos , 
Bosoay  a»  cateâtraé  4os  <ratros  priawyroft  : 
Oft  aatcG«s5orw, 
Feiray  o  caram  que  traxeis  doarado. 

.  r  •  y 

Oo  presidenM^  uo'  cm'dficado , 

Lembray  vos  d«  viàà  dos  sancto*  pattorei ,' 

Do  tempo  passado. 

Oo  priacipes  altos ,  iniperio  facando , 

Goardayicot  dà  yra  d«  SettltM'  doa  eeôs',  ^  .  '^. 

Compray  grande  aoma  do  teiadr  de  DmAb  , 

Na  feyra  da  Vir^em  senbora  do  mundo , 

Exempto  dà  p'az , 

Pastora  dos  anjos ,  e  laz  das  estrela.s. 

Aa  feycAjU  Vi]:g£m.,-donas  et  donzeUas, 

Porque  este  meixïadQ  a»hty  que  ac|nv.lf9A.  f 

Ait  ronaas  mais  Mas.  ; 


•:, 


lire.  Deux  paysans  portugais  arrivent  au  mar- 
ché :  l'un  a  grande  envie. d'y  vendre  sa  fenioae  ; 
c'est  une  mauvaise  ménagère.  Des  paysannes 
arment  de  leur  €Ôté>  ^t  l'une  d'elles  porte  des 
plai^^tes.ooniiques  cocitre  wn  mari,  qui  vend 
au  marché  toutes  ses  pûÂi*es  et  toutes  ses  cerises  ^ 
■et  qud  ne  revient  à  la  maison  que  pour  dormir> 
■Ce  sont  précisément  les  deQ;s  époux,  et  ils  se 
reconnaissent.  Le  diable  cependant  offre  ses 
marchandises  aux  paysamies^  la  plus  pieuse  de 
la  troupe ,  qui  san^  do^te  y  soupçonine  quelque 
sortilège^  s'écrie  :  Jésus  l  Jésus  !  vrai  Dieu  et 
homme!  et  à  l'instant  le  diable  s'enfuit  et  ne 
revient  plus^    \je  séraphin   se  mêle  à   eettè 
troupe ,  qui  s'augmente  toujours  ipar  l'arvivéb 
de  paysans  et  de  paysannes  avec  des  corbeilles 
sur  deurs  tâtes  ^  dans  lesquelles  elles  pottentles 
produits  des  champs  et  de  la  busse-cour.  Le  séra- 
phin leur  offre  ses  vertus  à  Vendre ,  et  ne  trouve 
point  de  débit.  Les  jeunes  filles  l'assurent  qtie 
dans  leur  village  l'ôr  est  plus  recherché  ^ue 
la  vertu ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  une 
femme.  Cependant  l'ilbne  d'elles  déclare  qu'elle 
est  veniiie  avec  plaisir  au  marché ,  pCii^e  que 
c'est  Ik  fête  de  la  mère  de  Dieu ,  et  que  celle-ci  ^ 
au  lieu  de  vendre  ses  marehandises^  les  donnera 
sans  doute  par  grâce^  C'est  la  morale  de  la  pièce, 
qui  fiinit  par  une  chanison  {K)pulaire  en  Thon*- 
neur  de  la  sainte  Yiei^. 


I 
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'  Les  plas  insignifiantes  des  pièces  de  Gil  Yi- 
cente  sont  celles  qull  a  intitulées  Comédies; 
ce  sont ,  comme  en  Espagne,  des  nouvelles'dia- 
loguées  qui  comprennent  toute  la  vie  d'an 
homme  ;  mais  les  éVéhemens  s'enchaînent  mal 
les  uns  aux  autres ,  et  n'ont  point  de  nœudoa 
de  dénoûment.  Les  tragi-comédies  sont  une 
grossière  ébauche  de  ce  que  devinrent  ensuite 
les  comédies  héroïques  chez  lés  Espagnols  ;  quel- 
q;ues-  unes  ont  des  scènes  touchantes ,  aucune 
n'est  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
cette  collection,  ce  sont  les  pièces  comprises  sous 
le  nom  de  farces ,  qui  alors  désignait  bien  plas 
la  vraie  comédie  que  ce  que  Gil  Vicente  appe- 
lait de  ce  nom.  Il  y  en  a  onze  dans  sa  collection; 
elles  ont  de  la  gai  té,  quelquefois  des  caractères 
assez  bien  tracés,  mais  point  d'intrigué. H  est 
assez  étrange  que  l'intrigue,  qui  faisait  l'âme  du 
théâtre  espagnol ,  soit  toujours  négligée  Islur  celai 
des  Portugais. 

Quelque  barbares  qde'fnssent  ces  commence- 
mens  du  théâtre  portugais ,  aucune  autre  nation 
n'avait  débuté  avec  plus  d'avantagés.  A  l'époque 
de  Gil  Vicente,  à  celle  même  du  Câxàoëâs^  il 
n  existait ,  dans  aucune  autre  laiigtie  y'  dès  ou- 
vrages  dramatiques  accueillis  du  public  ',  et  en 
possession  du  théâtre ,  qui  montrasâeht  ou  plus 
d'invention,  ou  plus  de  naturel,  ou'  pltis  de 
coloris.  La  perte  de  l'indépendance  du  Porta- 
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gai ,  et  les  soixante  ans  de  domination  espagnole , 
eurent  probablement  une  grande  part  à  l'aban- 
don de  l'art  dramatique  ;  mais  il  faut  aussi  l'at- 
tribuer à  l'influence  d'un  faux  système  de  litté- 
rature ,  qui,  par  sa  longue  durée,  semble  faire 
un  trait  du  caractère  national.  Les  Portugaiâ 
n'ont  voulu  admettre  que  deux  genres  dans  la 
poésie ,  l'épopée  et  la  pastorale  ;  ils  se  sont  atta- 
chés avec  obstination  à  la  dernière  :  pour  don- 
ner à  la  vie  humaine  des  couleurs  poétiques,  ils 
ont  toujours  cru  devoir  en  faire  des  idylles  ,  et 
transporter  les  actions  et  les  pensées  du  grand 
monde  parmi  les  bergers.  Aucun  esprit  ne  pou- 
vait être  plus  contraire  à  la  vie  dramatique  que 
la  langueur,  les  senlimens  maniérés  et  douce- 
reux, et  la  monotonie  pastorale.  Gil  Vicente 
qai  ,  par  caractère ,  n'avait  rien  de  bucolique, 
a  mêlé  des  bergers  dans  toutes  ses  pièces  de 
théâtre,  pour  se  conformer  au  goût  national; 
Camoëns  ,  qui  partageait  ce  goût,  a',  dans  son 
Filodemo  ,  afl'aibli ,  par  ce  mélange  déplacé  ,  le 
talent  dramatique  qu'il  pouvait  avoir;  après 
Iqi,  la  prédilection  pour  les  idylles  parut  deve- 
nir plus  dominante  encore,  et  le  poète  que  les 
Portugais  croient  le  plus  digne  de  lui  être  com- 
paré ,  Rodriguez  Lobo,  contribua  par  ses  ou- 
vrages à  confirmer  ce  goût  universel. 

L'histoire  de  Rodriguez  Lobo  est  fort  peu 
connue  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  né  versilg 
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milieu  du  seizième  siècle,  à  Leiria,  dansTEs*' 
tremadore.  Il  «était  distingué  dans  FuniVenii^ 
par  ses  talens  ;  tuais  il  passa  la  plus  gmnde  (MOlie 
de  sa  vie  à  la  campagne  qu'il  a  chantée  dasi 
toot^  ses  poésies ,  et  il  se  noya,  en  traTersont  te 
Tage,  qu'il  avait  si  souvent  célébré  dans  sa 
vers.  I 

Ses  ouvrages  sont  partagét^  en  trois  cUases;   | 
un  livre  de  philosophie ,  des  romans  pastoraux  ^ 
et  des  poésies.  Le  premier,  intitulé  Cotte  naak 
dea , e  Noitesde inpemo  (la€ofrrmnirilla2^,  da 
les  Ni:(ita d'hiver  ),  a  eu  une  gmnde  influencé 
-sur  la  prose  poortugaise,  en  y  introdnisAiil'te 
style  ciciéronien ,  et  les  pétij^dM   lônginéM 
nombreuses»  Rodriguesr  Lobo  parait,  ooniiite 
Pietro  Bembo,  son  oontemporaifi  éàez  lea-itt^ 
jiens ,  avoir  cru  le  langiage)  le  choix  deci  mets, 
et  le  nombre ,  phis  importans  eheoi^  qM  la 
p^mée  ^  et  s'être  «fibrcié  comme  lui  ^e  dottttfitf  à 
sa  langue  le  caractère ,  la  cadence  et  socrirefll  les 
inversions  de»  langues  anciennes  :  ecHliWe  )ui 
enfin ,  c'est  pat  des  ouvrages  légers^  m^s  \éi:rits 
BVec  une  certaine pédatitènHié  y  ^ù'iî  s'est  elGstôé 
de  faire  connahre  cette  élégance  k  ^&  èattijjM-^ 
triotes.  SesNuitâd'hiv^^WtdèsconvMkiifftytis 
philosophiques ,  à  peu  près  dfthA  le  gèût  ries 
Tusculanes  deCi<iék*on ,  do  OotU^itôàïi  cote  te 
Castiglione ,  ou  des  Aêolaniée  Bembo.  Chaque 
dialogue  est  précédé  d'une  inlraduMiurt  his'to^ 


rique  ;  les  caractèires  des  personnages  mmi  bien 
tracés;  la  conversation,  sur  des  sujets  de  lit-*' 
tératnre,  de  bon  ton,  d^élégasce  et  de  bonnt 
conduite,  eèt  soutenue  avec  vivacité  et  avec 
{;râte ,  malgré  la  géoe  des  longues  périodes  et  la 
recherche  du  nombre.  Une  faut  pas  prétendre  y 
trouver  an  jourd'hui  de  la  non  veautédans  lespré- 
ceptes  ou  les  observations  ;  mais  en  se  plaçant 
au  seizième  siècle ,  on  admire  l'élégance  des  iha^- 
nières ,  la  finesse  et  les  connaissances  littéraires 
que  suppose  la  composition  d'un  tel  livre.  Il  est 
«licore  devenu,  pour  les  Portugais,  un  modèle  de 
Tart  de  conter  9  à  cause  du  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  de  nouvelles  qui  y  sont  insérées. 

Les  rosiana  {lastoraux  de  Rodrigues  Lobo 
-n'ont  été  pour  lui  que  des  cadres  oà  il  encfaâs- 
sait  ses  poéaies  bacchiques.  La  manie  des  ber- 
gerî«es  était  tellement  dominante  en  Portugal-, 
-que  tous  les  senlimens,  toutes  les  passions  nie 
46  présentaient  que  dans  ce  Jangageill  faut  s'ch 
souvenir ,  pour  excuser  la  mortelle  lor^ueur 
des  romans  de&odriguez  Lobo^  leur  monoto^ 
nie,  et  leur  manque  d'action.  Aucun  Ibcteur 
de  notre  siècle  ne  se  résoudra  jamais  à  en  dé^- 
vorer  le  quart;  surtout  comme  xm  ne  saurait 
dire  autre  chose  de  leur  marche,,  si  cjù  n'est  que , 
tantôt  un  berger,  tantôt  l'autre,  tan  t6t  une  ou 
deux  bergères  arrivent,  se  rencontrent,  par- 
lent ou  chantent ,  puisse  séparent.  Il  n'y  a  pas  ti  ti 
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commencement  d'intrigue  à  laquelle  on  puisse 
s'intéresser,  ni  un  caractère  qui  se  grave  dans 
la  mémoire;  mais  l'élégance  du  langage,  la 
délicatesse  des  sentimens ,  et  les  charmes  de  la 
versification  n'y  sont  pas  moins  remarquables 
que  dans  la  Diane  de  Montemayor.  Le.  premier 
•roman  est  intitulé  le  Piintepips  (Prim^xera)^ 
et  il  est  divisé  assez  bizarrement  en  forêts ,  et 
celles-ci  en  rivières ,  ou  pi  u  tôt  d- après  les  ri  vières 
du  Portugal.  Le  second,  qui  en  est  une  continua- 
tion, est  intitulé  le  Berger  étranger  (o  Castor  pç- 
regrino  ) ,  et  se  divise  enjornadasj  à  la  manière 
des  comédies  espagnoles.  Le  troisième ,  qnrmt 
encore  une  continuation  des  deux  précédons  (o 
Desènganado)  le  Détrompé  ou  Désenchanté  de 
V amour  ^  est  divisé  en  discours.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  pes  romans ,  ^e  sont^lM 
pièces  de  vers  qui  y  sont  insérée^  Le  romandu 
Printemps:s'oti  vre  par  unç  cantate  èti'  l'honneur 
du  printemps  ^  qu'on  peut  comparer  à  celles  d« 
Métastase;  ell'ea  autant  de  grâce  et  de  fnaicheur , 
et,  comme  dans  toutes  les  poésies  portugaises,  on 
y  sent  toujours  une  connfaissance  profonde  de  la 
nature  (i).  Plusieurs  ca/zzoTzi sont  charmantes, 

*  '        ■  ' . .  ;  ■       ?  >  f^  '  >  I      I     !  ■    '  '  > 

(i)  .  Ja  nasce  o  bello  dia,  • 

Princîpio  do  veraô  fermoso  e  brando ,    "^ 
Qne  'com  nova  alegria 
Estao  dennnpiando 
As  aves  namoradas, 
Dos  floridos  raminlios  pendaradw. 


XVl'  SIÈCLE.  461 

elles  ont  celle  douceur  et  cette  hunuunie  ,  mais 
quelquefois  aussi  cette  abondance  de  paroles,  et 
ces  répétitions  de  pensées  présentées  clans  une 
suite  d'images  ,  qui  caractérisent  la  poésie  ro- 
mantique, et  qui  en  rendraient  la  traduction 
fastidieuse.  Aussi  je  n'essaierai  de  rendre  en 
français  qu'un  seul  sonnet  sur  une  cascade, 
qui  me  paraît  plein  de  grâces  (i). 


Jai 

ire  a  bclb  Au 

ConiD 

0ïalQi,:,spo 

Em<» 

ra  a  litida  Flo 

Oprnd 

0  ma»  CQDIciD 

Teitido  lie  boDinai 

Aljorr 

da,  de  gol» 

Jdo 

ol  w«»  tïrio 

Eatâ  fcrindo  bi  agaa 

EZellr 

0  qneyxoso , 

Hors  a 

luoslrj  EDcr 

A  ïi.r» 

[las  pcnedoi 

Boni 

bre  cllat  m» 

Deakucaeilafaya, 
Dofreyio.cldoialgneyro, 

Do  aima,  do  aiclïjra  ,  rt  do  loarejro 
(■  ^     Ago»  que  peDduradii  deau  allara , 

Cshii  sobre  09  penedoi  descuydigdis  , 
Aonde  ero  braoca  escums  Ifï^iitatlM, 
Offeudida»,  moïlrais  iDlii  fetmosura. 

Se  achais  «M  dnrua  tan  segatt , 
Para  que  potfiaia  ,  agoaj  caLsadas?' 
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«Belles  eaux  qui,  suspendues  à  cette  hmiK 
))  leur,  tombez  en  imprudentes  sur  des  rocbèiBî 
))  ou  soulevées  de  nouveau  en  blanches  écumes^ 
>  vous  paraissez  d'autant  plus  belles ,  que  v#as 
»  êtes  plus  ofiPensées  ;  si  vous  trouvez  cette  du* 
i>reté  si  constante,  eaux   fatiguées^  détrom- 
jx  pées  déjà  depuis  tant  d'années ,  pourquoi  li, 
»  défiez -vous  encore?  pourquoi  revenez- vous 
"»  toujours  à  cette  roche,  et  plus  âpre  et  plus 
»  dure.  Retournez  en  arrière  au  travers  de  ces 
)i  bosquets ,  où  vous  pourrez  cheminer,  en  li- 
»  berté ,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  la  fin  si 
jo  désirée  de  vous.  Mais,  hélas  !  ce  sont  là  les 
»  secrets  de  l'amour;  votre  propre  volonté  ne 
y>  vous  suffira  point  sans  doute,  comme  à  moi , 
»  elle  n'a  point  suffi  pour  changer  ma  pensée.  y> 

Plusieurs  romances  sont  insérées  dans  cette 
composition  ,  et  j'en  rapporterai  quelques  exem- 
ples en  note  (i);  d'abord,  pom:  montrer  que  les 


Voltay  atras ,  por  entre  os  arvoredos^ 
Aonde  os  caminhareis  com  libertadet 
Até  chçgar  ao  fim  tam  desejado. 

Mas  ay  qae  sa5  de  amor  esi^s  segredos  « 
Qne  vos  nao  val.era  propria  Tontade , 
Como  a  mim  naô  valço ,  no  maa  cnid^do» 

(i)  Voici  dans  son  entier  la  romance  de  Lereno.  {Pri- 
mavera,  Flor.  5,/i.  2*79.  Edit.  de  Lisboa,  in-is,  i65i,) 

De  cima  de  este  penedo , 
Aonde  conibatendo',  m»  ondas 


ciugais  emploient,  aus&i-biea  que  lea  Gis« 
anft  y  la  rime^  incompiète  ou  en  assonancias  , 


Mostra5  sempre  maû  seg^ra , 
A  firmeza  desta  rocha  ^ 
Coa  os  olhos  tras  de  hora  barfio  » 
Qne  o  vento  leva  por  força, 
Vendo  qae  tem  força  q  vento 
Pera  atalhar  maitas  obras , 

I 

Me  représenta  a  ventara 
Qaa6  ponco  contra  ella  monta^ 
Firnieza  ,  vontacle  e  fé , 
Desejo  espéra  n  ça  e  forças. 
Por  hnm  mar  taô  sem  caminbo , 
Morada  tam  perigosa , 
Pera  as  maaancas  do  tempo» , 
Daiido  sempre  a  relia  toda 
O  leme  na  mao  de  hnm  cego. 
Que  qaando  vai  vonto  a  p^^pa 
Da  sempre  em  baixos  d*area , 
Aonde  em  vivas  pedraa  toca. 
Qae  farei  pera  valermfi? 
Pois  a  terra  vei^nros^ 
Aonde  aspira  ijKvea  dciMQO 
He  cabo  qae  na|5.a«.dobi;a. 
Se  qaero  voltar  ao  porto  , 
Naô  ba  vento  pera  avolta, 
Em  fim,  qne  o  fijn,  d»  jornarf^ 
lie  dar  no  fandp.ou  n/i  cçs^^    ^ 
Pensa raentos  e  espçranoa&y. 
Jalgay  qnanto  nji^bor  fora^ 
Nao  vos  ter  pffi»  perd^erviOai. 
Que  snstenUrvoa  agora^ 
Pois  naô  cnsta  tanto  a  penJ!, 
Como  doe  perder  a.^hofia; 
E  be  mais  snsten^K  «^i<ia4p{|a 
Bo  qne  be  conqaUtair  vitçrjû^*^ 
S6  maies  saÔ  verdadeiros , 
Porque  os  bét  todos  sa^  sombras 
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que  MM.  fioutterwek  et  Schlegel  croyaiait  ap« 
partenir  à  la  seule  poésie  casUUaxme  :  ensoile 


Representadas  na  terra , 
Que  abarcadas  naÔ  se  tomaS.  ' 
Mar  empeçado  e  revolto , 
Navegaçao  perigosa  , 
Porto  que  nanca  se  alcança  , 
Agoa  qae  sempre  ço^bra  ; 
Estreitos  nad  navegadôs , 
Bayxos,  ilhasy  syrtes,  rocas, 
Sereas  que  em  mens  oovidos 
Sempre  achastes  livres  portas. 
A  Deos  que  aqai  lanço  ferro; 
£  por  mais  que  o  yeuto  corra , 
Para  saber  da  yentara , 
NaÔ  qaero  fazer  mais  prôyas. 

Voici  le  commencement  d'une  autre  romance^  daas 
le Pastor peregrino ,  Jornad.  8,  p.  x43, 

EDganadas  esperanças, 
Qaantos  dias  ba  que  espero 
Ter  o  fim  de  mens  caidados , 
E  sempre  parc  em  começos. 
Nacendo  crecestes  logo, 
E  veo  o  fraito  nacendo 
Na  flor,  qae  de  anticipado 
Conbeci  qae  era  imperfînto. 
De  principio  tam  ditoso 
Tornastes  logo  a  ser  menos , 
Qae  bem  se  engana  com  o  fim 
Qaem  tem  principio  d^estremot.  - 
Confaso  contemplo  agora 
Desde  yosso  nacimento , 
Qaantas  madanças  fizestes 
Em  poaco  espaço  de  tempo. 
Poaco  ba  qae  me  vi  sem  vida , 
E  nesta  qae  agora  vejo , 
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pour  faire  remarquer  la  difterence  de  l'esprit 
nalional  dans  les  genres,  même  les  plus  rappro- 
cliés.  Le  Caslillan  a  besoin  q^iie  stin  imagitiuliun 
soit  nourrie  par  des  cveiieniens,  par  une  vie  ac- 
tive ;  le  Portugais  ne  trouve  du  charftie  que 
dans  la  contemplation.  La  romance  a  été  essen- 
tiellement destinée,  par  le  premier,  a  graver 
dans  la  mémoire  de  tous,  les  lastes  nationaux, 
à  chanter  les  héros  réels  ou  imaginaires  ,  à  re- 
tracer les  grands  exploits  ou  les  grands  mal- 
heurs. La  romance  portugaise,  dans  la  même 
forme  de  vers  ,  les  niênies  rimes  incomplètes  et 
monotones,  la  même  simplicité,  la  même  naï- 
veté de  langage,  ne  contient  que  des  rêveries 
Unoureuses  ;  celles  qu'inspirent  le  mouvement 
iniformedes  flots,  frappant  con Ire  une  plage 
3ù  des  bergers  mènent  une  vie  non  moins  uni- 
forme. Les  images  sont  presque  toujours  em- 
pruntées de  ce  brillant  tableau.  Les  bergers  por- 
ugais  ne  sont  guère  moins  familiarisés  avec  les 
tienaces  et  la  fureur  des  mers  ,  avec  les  dangers 
le  la  navigation,  qu'avec  les  soins  des  Irou- 
>«aux.  Dans  leur  longue  oisiveté ,  ils  recher- 


Ferdrdo  Q  medo  àst  und^ 
Me  pdrece  qae  TOa  pcrdo. 
Se  agora  deleriuiuais 
Rebeolar  de  hnin  tronco  sec 
Sobre  »o  qml  au  Jcucgano 
LcT«utM  jt  aifat  trofeof,  cli 
TOME  IV. 
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chent  en  effet ,  comme  Lereno  dans  cette  ro» 
lûance,  «  La  roche  suspendue  au*dessus  des 
M  flols  j  et  leurs  yeux  embrassent  tour  à  tour  le 
>i  rivage  fleuri  et  riant  sur  lequel  leurs  moutons 
»  sont  dispersés  ,  et  les  vastes  mers  où  le  bateau 
>)  lutte  à  leurs  pieds  contre  des  vagues  puis- 
»  santés.  » 

Rôdriguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
la  J36ésie  pastorale,  qui  seule  était  faite  pour 
lui,  -et  donner  à  sa  patrie  nu  poëme  épique 
sur  te  héros  national  Nuno  Alvarez  Pereira, 
grand  connétable  de  Portugal,  pour  lequel  ses 
compatriotes  ont  le  même  enthousiasme  que  les 
Castillans  pour  le  Cid.  Il  rassembla  tous  le» 
événeinens,  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  ce 
héros,  et  les  enchaîna ,  par  ordre  chronologique, 
dans  un  long  pôeme  de  vingt  chants  divisés  eu 
oôtaVès  ;  mais  Lobo  est  resté  bien  au-dessous  du 
bat  qu*it  ^^était  proposé;  aucune  invention  poé- 
tique/aucun  feu  n'anime  ce  languissant  ou- 
vrage ,  et  malgré  quelques  beautés  de  détail  ^  oe  j 
h'èst  qu'une  chronique  riinée. 

Aux  yeux  de  Lobo  tous  les  genres  de  poésie 
pouvaient  rentrer  dans  la  poésie  pastorale,  C'é* 
tait  seulement  dans  la  vie  des  champs  qu'il  t: 
voyait  la  source  de»  images  ^  «le»ôrnemens  j: 
que  l'imagination  pouvait  enîpldyer.  Dans  cette 
idée,  il  a  composé  beaucoup  d'églogues  didac- 
tiques^ dans  lesquelles  il  a- traité  de  k  morale, 


I 
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de  la  philosophie,  et  d'autres  sujets  relevés, 
qui  n'en  deviennent  pas  plus  attrayans  pour. 
être  revêtus  de  cette  parure  maniérée.  Il  écrivit 
aussi  une  centaine  de  romances ,  mais  la  plu- 
part en  espagnol.  Les  Portugais  semblent  avoir 
cru  leur  langage  peu  propre  à  ces  récits  héroï-- 
ques  et  naïfs  en  même  temps  ^  dont  leurs  voi- 
sins avaient  un  si  grand  nombre. 

Après  Rodrigue^  Lobo,  le  plus  illustre  des 
contemporains  ou  des  successeurs  immédiats  de 
Camoëns ,  est  Jeronymo  Cortéreal,  qui  vécu  t  en 
même  temps  que  lui,  mais  dont  la  carrière  litté- 
raire semble  n'avoir  commencé  que  lorsque  Ca- 
moëns eut  terminé  la  sienne.  Comme  tous  les 
grands  poètes  d'Espagne,  il  s'efforça  d'unir  le 
métier  des  armes  à  celui  des  lettres*  Il  avait 
passé  sa  première  jeunesse  dans  l'Inde,  et  il  y 
avait  combattu  les  infidèles.  A  son  retour  en 
Portugal ,  il  suivit  le  roi  Sébastien  à  sa  fatale  ex- 
pédition d'Afrique;  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d'Alcocer,  et  il  perdit,  avec  son  roi,  pat 
les  armes  des  Maures,  l'héritier  et  l'espoir  de  sa 
maison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  après 
de  longues  souffrances,  il  trouva  l'indépendance 
nationale  renversée,  et  Philippe  d'Espagne  sur 
le  trôûe  de  Portugal.  Alors  il  se  relira  dans  ie 
patrimoine  de  ses  pères,  et  il  chercha  sa  conso- 
lation dans  la  composition  de  plusieurs  épopées 
historiques,  toutes  oonsacréesà  la  gloire  de  sa 
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nation,  et  toutes  animées  par  un  beau  talent 
poL-liquts  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  puisse 
sV^guler  aux  ouvrages  des  grands  nia)tres.  Nous 
ne  parlerons  point  de  celle  qu'il  écrivit  en  espa- 
gnol et  en  quinze  chants  sur  la  bataille  de  Lé- 
pan  te;  mais  le  second  de  ces  poëmcB,  celui  sar 
les  malheurs  de  ce  Manuel  de  Souza  Sepulveda, 
qui  avait  fourni  à  Camo<fns  un  touchant  épisode^ 
me  parait  mériter  une  analyse  détaillée. 

Cortéreal  entreprit  de  conter  les  aventures 
et  lu  fin  tragique  de  ce  gentilhomme  portugais, 
et  de  sa  femme  Léonor  de  Sa ,  qui  était  parente 
de'  la  sienne  propre.  Naufragés  avec  un  nom- 
breux équipage  sur  la  cote  d'Afrique ,  près  du 
c^p  de  Bonne-Espérance,  ils  avaient  péri  dans 
leur  route  au  travers  des  déserts,  pour  rejoindre 
d'autres  établissemelis  portugais.  Cet  événement 
n'avait  point  le  degré  d'importance  nationale, 
ou  la  grandeur  héroïque  qui  semblent  requis 
pour  l'épopée ,  mais  il  présentait  l'intérôt  le  plus 
vif,  le  ]>lus  romanesque.  Il  y  a  dans  les  efforts 
de  la  troupe  portugaise  pour  longer  lu  cote 
d'Afrique,  et  arriver  aux  comptoirs  du  royaume 
de  Mozambique^  un  si  grand  déploiement  de 
courage  inutile,  tant  d'héroïsme  et  tant  do  mal- 
heur; la  situation  d'un  amant  passionné,  qui 
voit  périr  de  misère  une  femme  adorée  et  ses 
deux  enfans,  est  si  déchirante,  qu'un  récit  de 
ce  voyage  terrible  doit  captiver  par  la  vérité 
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seule,  indépendamment  du  talent  ou  du  poète, 
ou  de  ^historien.  Cortéreal  est  un  versificateur 
facile  et  gracieux;  ses  tableaux  sont  animés, 
sa  diction  est  harmonieuse;  mais  ce  n'est  pas  là. 
ce  qui  entraine  dans  la  lecture  de  son  livre,  et 
la  machine  poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des 
ëvénemens,  diminue  ou  détruit  presque  tou- 
jours les  émotions  qu'il  devrait  éveiller. 

Avant  tout,  Cortéreal,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, a  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoird'épo- 
pée>  même  dans  un  sujet  chrétien,  sans  mytho- 
logie grecque.  La  pédanterie  des  écoles,  et  une 
imitation  puérile  des  anciens,  entraînèrent  à 
cette  époque,  dans  la  même  erreur^  de  plus 
grands  hommes  que  lui.  Ce  poète,  élevé  dans 
l'Inde^  tout  plein  des  tableaux  que  présentait 
à  son  imagination  ce  pays  si  poétique,  et  assez 
bon  peintre  pour  leur  donner  sou  vent  une  cou- 
leur locale  que  peu  d'Européens  ont  égalée,  dé- 
truit bientôt  tout  leur  charme,  toute  leur  illu- 
sion par  le  mélange  des  fables  grecques.  La  my- 
.  thologie  païenne  n'est  pas  seulement  l'ornement, 
c'est  le  moteur  continuel  de  toutes  ses  grandes 
catastrophes. 

Manuel  de  Souza  était  amoureux  de  Léonor 
de  Sa ,  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir  de  son  père , 
qui  l'avait  promise  à  Louis  Falcaô,  capitaine  de 
Diu  ;  il  invoque  l'Amour,  et  cqjui-ci ,  à  la  per- 
suasion do  Vénus ,  fait  périr  Falcaô,  pour  déli- 


470  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 

vrcr  Souza  d'un  •rival.  Le  palais  de  Vén as  à 
Paphos,  celui  de  la  Vengeance  ^  et  la  marche 
triomphante  des  dieux  de  TEurope  Ters  llnde, 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  poésie;  mais  l'in- 
tervention, de  l'Amour  pour  commettre  un 
meurtre  est  choquante,  c'est  un  voile  grossier 
pour  couvrir  l'assassinat  dont  Souaa  se  rendit 
coupable.  Cependant  le  père  de  Léonor ,  dé- 
gagé de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falcaô,  ne 
fait  plus  aucune  dijfficulté  d'accorder  sa  fille  à 
son  amant.  Leurs  noces,  et  les  fâtes  des  Porto* 
gais  et  des  Malabares,  à  loccasion  du  mariage, 
occupent  tout  près  de  deux  chants  (i).  Après 
plus  de  quatre  années  embellies  par  l'amour 
conjugal,  Manuel  de  Souza,  sa  Léonor,  et  les 
deux  enfans  qu'il  avait  d'elle,  partentde  Gichin, 
dans  le  galion  le  Saint-Joaô  pour  revenir  en 
Europe.  La  navigation  est  décrite  avec  les  plus 
brillantes  couleurs;  mais  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez,  pour  la  poésie,  des  merveilles  de  ce 
monde  inconnu ,  comme  si  celles  de  la  foi ,  dont 
le  poète  fait  aussi  usage,  ne  lui  présentaient 
pas  assez  de  ressources,  il  recourt  de  nouveaa 
aux  fables  grecques ,  pour  y  chercher  les  causes 
des  événemens  les  plus  naturels. 

cr  Dans  ce  moment,  dit-il,  Prothée  condui* 
»  sait  à  ses  pâturages  des  milliers  de  monstres 
1 

(i)  Le  quatrième  et  le  cinquième. 


/ 
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»  de  son  humide  troupeau.  Lorsqu'il  voit  ap- 
»  procher  le  puissant  navire,  il  se  range  tlt;  tôle, 
»  joyeux  de  pouvoir  observer  les  Portugais,  il 
»  élève  au-dessus  des  ondes  sa  tête  difforme , 
»  recouverte  d'un  limon  verdâtre;  il  secoue  sa 
»  barbe  en  désordre  et  ses  clieveux  hérissés  et 
»  rudes,  mais  plus  blancs  que  la  neige.  Le 
»  vieillard  antique  regarde  comment  les  ondes 
5)  viennent  se  briser  contre  le  haut  et  superbe 
X  vaisseau;  il  observe  les  habits  divers  de  la 
D)  foule  qui  se  rassemble  à  boni  pour  le  voir. 
y>  De  ce  puissant  navire  il  s'élève  dans  les  uirs 
»  un  cri  qui  atteint  jusqu'aux  nues  les  plus 
»  élevées  ;  le  terrible  monstre  marin  ne  s'en 
»  effraie  ])oiiit,  il  n'en  montre  pas  moins  le 
»  contenteinentsurce visage.  Léonor,  déjà  fali- 
»  guée  de  la  mer,  déjà  accablée  d'ennui  par  la 
»  longueur  du  voyage,  lorsqu'elle  entend  ces 
»  cris  et  ce  mouvement  inopiné,  s'avance  pour 
»  voir  ce  qui  cause  tant  d'effroi.  Elle  voit  alors 
>i  le  vieux  Prothée  qui  se  soutient  sur  deux 
ï  nageoires  épineuses  et  gigantesques,  et  qui 
ïi  reste  dans  l'étonnement  et  l'admiration.  A 
»  cet  aspect  elle  demeure  muette  et  glacée  de 
»  crainte  (1)». 

(1  )  Naufragio  de  Sepulveda.  (Canto  ti.) 
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L'étonnement  de  Prolhée  était  le  précurseur 
d'un  amour  subit ,  qui  l'enflamme  pour  la  belle 
Léonor,  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  les  stro- 
phes les  plus  harmonieuses.  Le  corps  du  poëme 
est  écrit  en  vers,  blancs  ;  mais  les  discours ,  et 
surtout  les  chanta ,  sont  rendus  par  de  la  rime 
octape^  ou  des  tercets.  Les  strophes  que  Cor- 
téreal  met  dans  la  bouche  de  Prothée^  ont  ce 
caractère  langoureux  qu'on  croyait,  au  seizième 
siècle,  le  seul  langage  de  Famour.  Elles  sem^ 
'  blent  bien  plus  l'expression  des  douleurs  d'un. 


£  yendo  a  podero^a  nao ,  paronse , 
Alegre ,  por  ver  gente  Portogaesa. 
A  disforme  cabeça  sobre  as  ondas 
Alça ,  de  yerdes  limos  abraçada  ;    ■ 
Sacode  a  barba  incnlta,  e  os  c^belîos 
Irtos  e  daros ,  mais  que  a  neye  brancoa. 
Olha  o  antigo  yelbo,  çomo  as  ondas 
Arrebentao  na  nao  al  ta  e  soberba  ; 
Olha  os  diversos  trajos,  olba  a  gente, 
Qfte  pello  yér ,  a  bordo  se  ajontaya. 
Alçao  da  poderosa  nao  aos  ares 
Hama  grîta,  ^oe  cbega  as  altas  nnves : 
Nao  se  espanta  o  marinho  fero  monstro , 
Nem  deixa  de  mostrar  ledo  sembrante. 
liianor,  ^nç  jà  do  mar  yai  enfadada, 
Do  prolizo  caminbo  ayorrecida , 
o  sapito  alyororo  et  grita  oavindo 
Assomase  por  yer  o  qae  os  espanta. 
o  yelbo  Protbeo  yio ,  qae  em  daas  asa$ 
Espinhosas  et  grandes  se  sostenta , 
'  Atonito  et  pasmado.  Mas  de  yello 
£Ua  fria  ficoa ,  et  quasi  raada , 


berger  d'Ârcadie ,  que  les  accens  passionnés  du 
plus  terrible  des  monstres  marins. 

ce  Qui  t'arrête  loin  de  moi,  ô  seul  remède  de 
7>  mes  maux  ?  qui  t'empêche  de  venir  me  ren- 
i>  dre  la  vie?  quel  est  celui  qui  me  prive  d'un 
^  si  grand  bien?  comment  penx-tu  oublier 
y>  ainsi  ton  Protbée  !  Viens,  belle  Léonor !  ah  ! 
i>  viens  rendre  la  joie  à  cette  âme  a£Bigée  qui 
1»  t'est  soumise  !  Ne  paye  pas  un  si  grand  amour 
^  par  de  la  cruauté^  c'est  un  antre  retour  que 
9  ta beauté.fait  attendre.  Descends,  et  tu  verras 
7^  la  mer  calmée  s'orner  des  plus  rians  tableaux, 
y>  tu  verras  la  figure  effrayante  et  couverte 
»  d^écailles  de  ce  Neptune  qu'on  a  tant  célébré  ; 
^j  tu  verras  la  troupe  des  beautés  marines  de  ce 
D  royaume  liquide  et  salé;  tout  entière  elle 
j>  arrive  pour  te  rendre  son  hommage ,  tout 
j>  entière  elle  est  rassemblée  seulement  pour  te 
»  voir.  Au  milieu  de  cette  mer,  tu  verras  dans 
j>  un  sein  affligé  brûler  une  âme  qui  n'invoque 
j>  que  toi;  tu  verras  un  cœur  qui  se  fond  tout 
y>  entier  en  un  torrent  de  vaines  larmes ,  et  qui 
»  n'espère  rien.  En  un  seul  être  tu  verras  raille 
y>  accidens  divers  ;  tu  verras  l'amour  qui  ag« 
»  grave  à  chaque  heure  ma  pesante  douleur,  ce 
y>  tourment  nouveau  ,  que  les  peines  de  la  pen- 
y)  sée  suffisent  seules  à  exciter  (i).  » 

(i)  Remedio  de  men  mal ,  qaem  te  detem? 

Qaem  te  faz  qae  nao  venlias  darme  vida  ? 
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Prolhée  aurait  pu  trouver  peut-être  et  des 
instances  plus  persuasives,  et  un  langage  plQs 
en  caractère.  Mais  tandis  qu'il  remplit  le  ciel 
et  la  mer  de  ses  plaintes ,  Amphitrite  et  toutes 
les  Nymphes  de  l'Océan ,  jalouses  de  la  beauté 
supérieure  de  Léonor,  excitent  contre  son  vais- 
seau un  orage  effroyable,  et  le  font  échouer  sur 
un  écueil  près  du  cap  de  Bon  ne  •'Espérance.  Ce 
naufrage  est  raconté ,  avec  assez  de  vérité  pit- 
toresque, dans  le  septième  et  le  huitième  chant. 
Ici  Cortércal  rentre  dans  le  domaine  de  la  na- 


Qaera  e  o  qhe  me  atalha  tanto  bera? 
Como  estas  do  tea  Protheo  assi  esqaecida? 
Vem  fermosa  Lianor,  ali  lianor  vem  ! 
Alegra  est' aima  triste  a  ti  rendida, 
Kau  pages  tanto  amor  com  craeldade , 
Qae  naô  se  espéra  tal ,  de  tal  beltade. 

Chega  »  yeras  o  mar  tssossegado , 
Omado  de  belissima  piotara  ; 
De  neptano  veras  taÔ  celebrado 
A  escamosa  et  horrida  fignra; 
Yeras  do  reino  liquido,  salgado, 
o  bando  da  niarinba  fermosnra , 
Qae  toda  janta  rem  obedecerte, 
E  aqni  agaarda  toda,  sô  por  verte.. 

Teras  arder  bama  aima  era  triste  peilo, 
Ko  meyo  deste  raar,  por  ti  gritando; 
Veras  bara  coraçaÔ  todo  desfeito 
En  lagrimas  mil  ras ,  nada  esperando; 
Veras  varios  efifeitos  nam  sogeito, 
Veras  amor,  cada  bora  acrecentando 
A  minba  grave  dor,  novo  tormeoto 
Fiado  a  penas  s6  do  pensamento. 


\ 
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ture  et  do  cœur  humain,  et  rinlérêt  $e  ranime. 
Cent  cinquante-quatre  Portugais  en  état  de  por- 
ter les  armes  ^  et  deux  cent  trente  esclaves  avec 
quelques  malades  et  quelques  blessés ,  sortent 
du  vaisseau  le  San  Joao.  Mais  ils  ne  peuvent 
porter  au  rivage  qu'nuc  très-petite  quantité  de 
vivres,  et  la  cote  sur  laquelle  ils  se  trouvent 
jetés  est  dépouillée  de  tout  fruit  et  de  toute  cul- 
ture. Quelques  CafTres  paraissent  dans  le  loin- 
tain; mi|is  on  ne  peut  les  engager  à  aucun  com- 
merce :  au  contraire,  abandonnant  leurs  huttes 
dépouillées ,  ils  font  courir  la  flèche  de  tribus 
en  tribus  ,  pour  rassembler,  par  ce  symbole  de 
guerre ,  toutes  les  hordes  du  désert. 

Dans  cette  extrémité ,  Manuel  de  Souza  con- 
voque le  conseil  de  ses  compagnons  d'armes, 
et  avec  un  visage  assuré  il  leur  parle  en  ces  ter- 
mes :.  oc  Seigneurs  !  amis  I  vous  voyez  comme 
»  moi  le  misérable  état  où  nous  sommes  réduits; 
»  mais  mon  espérance  est  en  Dieu ,  en  lui  est 
j>  ma  confiance,  c'est  lui  qui  nous  rendra  le 
^  repos.  Si  tout  se  fait  ici-bas  par  la  volonté  de 
7>  ce  Dieu  tout-puissant,  nous-mêmes  nous  souf- 
»  frons  par  la  permission  divine,  et  je  le  recon- 
7>  nais  ;  mes  seuls  péchés  ont  attiré  sur  nous  ces 
D  malheurs.  Mais,  ô  Dieu  tout-puissant!  laisse- 
»  moi  racheter  le  châtiment  que  je  mérite,  p^tr 
D  pitié  pour  ces  êtres  innocens  et  purs  ;  et  en 
y>  disant  ces  mots  il  soulevait  dans  ses  bras  l'aîné 
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y>  de  ses  Sis,  dont  la  beauté  était  mefveîjleuse;  il 
»  fixait  sur  le  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes.  0 
»  Dieu  clément  !  ajouta-t-il ,  je  le  le  présente  ce- 
y>  lui-ci  qui  n'a  point  commis  de  faute;  que  ce 
»  soit  lui  qui  apaise  ton  courroux  !  aie  pitié  de 
»  1  ui  !  hélas  !  je  te  Tofire  en  sacrifice  avec  son  plus 
»  jeune  frère.  Déjà  nous  avons  éprouvé  ta  bonté, 
y>  quand  tu  nous  as  délivrés  d'une  si  furieuse 
D!>  tempête,  quand  tu  nous  as  arrachés  à  la  cruauté 
5>  des  vagues,  pour  nous  déposer  sur  la  terre, 
»  encore  qu'elle  soit  ennemie.  »  Souza  déclare 
ensuite  à  ses  soldats  qu'il  ne  se  regarde  plus 
comme  leur  chef,  qu'il  n'est  que  leur  égal;  mais 
il  leur  demande  de  se  promettre  les  uns  aux 
autres  qu'ils  ne  se  sépareront  point,  qu'ils  s'ac- 
commoderont au  pas  ralenti  de  leurs  malades, 
de  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses  enfims  j  et 
après  avoir  reçu  leur  serment,  il  distribue  sa 
troupe  en  ordre  de  marche  et  de  bataille,  et  il 
s'engage  dans  le  désert. 

La  marche  de  cette  petite  armée  est  ralentie 
par  l'ignorance  des  lieux,  par  les  bois  et  les 
montagnes,  par  les  lits  tortueux  des  rivières: 
diaprés  leur  calcul ,  ils  avaient  dû  faire  quatre- 
vingts  lieues;  ils  n'en  avaient  pas  fait  trente  en 
ligne  droite  parallèlement  au  rivage.  Le  peu  de 
vivres  que  la  terre  leur  ofi're  ne  suffit  point 
leur  faim;  plusieurs  ,  accablés  par  l'ardeur  di 
soleil  y  par  la  réflexion  d'un  sable  brûlant ,  par 
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la  faim,  la  soif,  la  maladie,  laissent  passer  leurs 
compagnons  d'armes,  se  couchent  par  terre  et 
allendent  Jes  tigres  qui  ne  lardent  pas  à  lea  dé- 
vorer. «  Ils  fixent  les  yeux  sur  ceux  qui  con- 
B  linuent  leur  route,  ils  gémissent,  ils  soupi- 
»  rent ,  et,  baignés  de  larmes,  ils  prennent 
»  d'eus  un  dernier  congé  :  Allez,  amis,  leur 
»  disent-ils  ,  que  Dieu  vous  épargne  l'épreuve 
»  épouvantable  où  nous  succombons.  Après  ce 
»  peu  de  paroles,  laissant  tomber  leurs  mem- 
»  bres  fatigués,  ils  pleurent  sur  leur  triste  fin, 
»  et  bientôt  des  tigres  ciueU  et  d'autres  bêtes 
»  féroces  les  mettent  en  pièces  (i).  » 

Et  cependant  la  faim  n'est  pas  leur  seul  en- 
nemi. Après  quatorze  jours  de  marche,  les 
i*orlugais ,  affaiblis  par  tant  de  souffrances ,  ont 
encore  à  soutenir  une  bataille  générale  contre 
leaCaffresj  qu'ils  repoussent  avec  leur  valeur 
accoutumée  ,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 
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leurs  plus  braves  guerriers.  Ils  continuent  en-- 
suite  leur  douloureux  voy^ige;  ils  cheminent 
pendant  plus  de  trois  mois  avec  des  chanoes 
diverses,  et  la  faible  Léonor  fait  avec  ses  en^ 
fans  plus  de  trois  cents  lieues  à  pied  ;  ils  âc 
nourrissent  de  fruits  sauvages^  de  racines, det 
faibles  produits  de  la  chasse ,  et  quelquefois 
même  de  la  chair  à  moitié  corrompue  des  ani** 
maux  qu'ils  trouvent  morts  dans  le  désert.  Pour 
varier  ces  lugubres  tableaux,  Cortéreal  a  de 
nouveau  recours  à  la  mythologie  antique;  tan- 
tôt il  nous  montre  Pan ,  dans  une  vallée  qui  lui 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais^ 
ébloui  par  la  beauté  de  Léonor,  et  soupirant 
des  vers  d'amour  pour  elle  ;.  tantôt  il  nou^  in* 
troduit  dans  un  songe  de  Manuel  de  Souza^  aa 
palais  de  la  Vérité ,  puis  à  celui  du  Mensonge; 
il  remplit  l'un  des  patriarches  de  Fancien  Tes- 
tament et  des  saints  du  nouveau  :  l'autre ,  des 
hérétiques  qu'il  passe  en  revue  en  les  maudis- . 
sant. 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ensuite ,  le 
treizième  et  le  quatorzième ,  le  poète  conduit 
Pantaléon  de  Sa,  l'un  des  compagnons  de  Souza, 
dans  une  caverne  mystérieuse  ^  où  uH  enchan- 
teur lui  fait  voir  les  portrai|s.,  pt  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hommes  dû  Portugal ,  de- 
puis le  commence^ment  de  la  monarchie  jusqu'à 
sa  fin  ;  car  Cortéreal,  survivant  a  la^r^nde  dé- 
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faite  du  roi  Sébastien ,  avait  vu  la  chute  de  l'In- 
dépendance de  sa  pairie  ;  il  avait  lai-méme 
combattu,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Alcacer-Kibir,  et  Fun  des  héros  de  son 
noua ,  sur  la  tombe  duquel  i)  jette  en  passant 
quelques  fleurs ,  est  peut-être  son  fils.  Le  tableau 
du  champ  de  bataille,  après  la  déroute  des  Por-^ 
togais,  est  d'autant  plus  frappant,  que  Cor- 
téreal  le  traversa  sans  doute  avec  les  autres 
captifs. 

«  Voyez,  seigneur!  dit  l'enchanteur  à  Pan  ta- 
j^  léon  de  Sa,  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
j>  côté,  voyez  la  funeste  image  de  l'horrible  ca- 
n  taatrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
39»  veines;  voyez  ce  champ  que  traversent  par 
V  une  course  rapide  mille  ruisseaux  de  sang ,  et 
39.068  herbes  allongées  qui  cachent  à  moitié  de 
j>  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture. 
D  D'autres  sont  entndnés  en  tourbillon  dans 
j>  cette  eau  noire,  froide  et  souillée  de  sang  ;  les 
i>  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
j>  les  o6des  de  ce  ruisseau  profond  aux  rives 
»  élevées;  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer  ; 
3)  regardez  !  il  n'y  a  paa  une  place  vide  où  sur 
y>  les  corps  des  chevaliers  privés  de  vie ,  on  ne 
r>  voie  se  rassembler  descorbeanxcarnassiers  (  i  ) . 


iMMa 
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»  Les  hommes ,  les  chevaux  submergés,  sont 
y>  entraînés  par  le  courant  impétueux  ;  les  hom- 
y>  mes  et  les  chevaux  demeurent  étendus  pèle- 
y>  mêle  dans  cette  campagne  funeste  et  ensan- 
»  giantée  ;  les  barons  illustres  qui  ont  tous  péri 
y>  avec  leur  généreuse  progéniture,  restent  cou- 

y)  fondus  parmi  la  fouie  vile  et  dégénérée 

»  Un  voile  ténébreux,  un  nuage  sombre,  cou- 
»  vre  et  ensevelit  la  terre  de  ]Lusitanie;  une 
»  dureaflOiiction,  une  peine  mortelle,  remplit 
))  le  sein  des  femmes  qui  seules  y  sont  damen- 
y>  rées  ;  on  s'occupe  cependant  de  la  liberté  des 
»  captifs ,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
»  &usses  mesures.  Je  n'accuse  personne  ;  mais 
»  le  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
y>  occasion ,  n'est  que  trop  visible.  Ces  tristes 
»  captifs  succombent  aux  rigueurs  de  leur  dur 


A  fonesta  viaaÔ  do  caso  horrendo 
Qae  o  sangae  nas  entranhas  congelava  r 
Vede  hum  campo  por  onde  yaô  correndo 
Mil  arroyoa  de  sangne ,  qae  mostraya 
Graude  copia  de  corpos  estendidos  » 
Pollas  crecidas  hervas  escondidos. 

Outras  vereis ,  que  se  anda5  reholcaudo 
Naqaelle  hamor  saugreoto ,  negro  et  frio  ; 
Os  cayallos  et  os  honiena  hir  tombando 
Pollas  ondas  de  hum  alto  et  fnndo  rio  ; 
Olhai ,  que  se  vau  todos  afogaado , 
Olbai,  et  naô  vereis  Ingar  vazio, 
Onde  sobre  os  jà  mortos  cavalleiros 
Nao  gritem  negros  coryos  carniceiros. 
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»  esclavage,  tandis  que  celui  qui  était  parti  pour 
»  hâter  leur  rançon ,  demeure  oisif  dans  Ceula  ; 
»  tantôt  ce  que  les  uns  demandent  est  refusé 
»  par  les  autres  ,  tantôt  le  prix  offert  par  les 
»  chrétiens  est  rejeté  par  les  Maures.  Cependant 
»  le  temps  s'écoule,  et  la  vie  s'achève  pour 
»  celui  qui  l'a  consumée  en  vain  dans  l'espoir  et 
»  l'attente.  Des  chevaliers  si  nobles ,  si  vaillans, 
»  si  audacieux  ,  n'avaient  pas  mérité  d'être  trai- 
»  tés  ainsi.  » 

Ce  long  épisode  de  Cortéreal  est  peut-être  dé- 
placé; il  n'est  point  amené  d'une  manière  assez 
naturelle,  et  il  détourne  l'attention  pour  la 
porter  sur  un  intérêt  tout  nouveau,  presqu'au 
moment  de  la  catastrophe  ;  mais  c'est  la  pompe 
funèbre  de  la  nation  portugaise  ;  et  la  chute  de 
cette  noble  nation  ,  qui  s'était  élevée  si  rapide- 
ment à  la  gloire  poétique  et  militaire,  méritait 
bien  de  rentrer  ainsi  dans  le  domaine  de  la 
poésie. 

Manuel  de  Souza  s'était  arrêté  avec  sa  petite 
troupe  chez  un  roi  nègre,  qui  l'avait  accueilli 
avec  une  hospitalité  généreuse  ;  les  Portugais 
avaient  donné  à  ce  roi  de  puissans  secours  dans 
«ne  guerre  qu'il  soutenait  contre  un  de  ses  voi- 
sins. Ce  roi  désirait  ardemment  retenir  de  si 
braves  soldats  à  son  service  ;  mais  les  Portu- 
gais, malgré  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
précédent  voyage,  n'avaient  d'autre  désir  que 
TOME  IV.  3r 
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de  retqurner  |Jan3  leur  patrie.  J|s  espéraient 
trouver  des  vaisseaux  de  leur  nation  a  Pem- 
boucbure  du  fleuve  de  Laurent  Marquez;  ils 
étaient  sur  ce  fleuve,  et  ils  ne  le  reoqn  naissaient 
pas.  Rejetant  les  instances  dq  roi  nègre,  ils  se 
déterminent  à  continuer  leur  pèlerinage  au 
travers  du  désert,  pour  atteindre  le  port  auquel 
ils  sont  f^éjà  parvenus,  et  dont  leur  erreur  les 
éloigne.  Mais  c'est  avec  des  dangers  inouïsi  et 
une  fatigue  intolérable  ^  qu'il  arrivQ^t,  au  bout 
de  plusieurs,  jours ,  au  second  bras  de  la  même 
rivière ,  car  elle  se  jette  dans  la  mer  de  Mozam* 
bique  par  trois  larges  emboucbures.  Le  çpurage 
de  Manuel  de  Spuza  avait  succomba  aux  soaf* 
frances  de  sa  femme  et  de  ses  enfans;  c^  pré- 
sages lior  ri  blés  avaient  troublé  son  imagination; 
l'ombre  de  Louis  Falçaô  ^yait  demaadé.à  Die9 
de  venger  son  sang,  injustement  répandu,  et^ 
il  lui  avait  été  permis  d'çgarer  1a  raison  dça  iPoi^ 
tugais.  Le  roi  Cafire,  dans  le  pays  duquel  ils 
vien,nei;Lt  d'entre^,  leur  ofire  des  logemens  et 
des  vivres,  mais  il  ne  veut  pqiipit  perm^tre 
qu'uijie  armée  étrangère  traversa  ses  États,,  il 
oblige  les  Portugais  à  se  séparer  et  à  lui  consi- 
gner leurs  arabes.  Fantaléon  de  Sa,  après  avoir 
bravç  loiUe  dangers,  arrive  eiijÇn  à  un  vaisseau 
chrétien,  et  rentre  dans  sa  patrie^  mais  la  plu- 
part djes  sioldats  périssent  daus  les  dései^s  de 
l'Afrique ,  où  ils  sont  dévorés  par  sçs  monstres. 
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Manuel  de  Souza  reste  seul  i^vec  sa  femme ,  ses 
deux  enfans ,  et  dix-sept  esclaves  qui  lui  appar- 
tiennent ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  consumé  toutes 
ses  richesses ,  il  soit  forcé  parle  roi  Caffre  à  con* 
tinuer  son  voyage  à  l'aventure.  Il  recommence 
donc  à  traverser  le  désert  avec  sa  ti*oupe  infini- 
ment réduite^  sans  armes,  sans  espérance  et 
san^  courage.  Comme  il  arrive  sur  les  bords  de 
la. mer,  au  coucher  du  soleil,  il  y  est  tout  à 
coup  attaqué  par  une  troupe  de  brigand  s ca£fres, 
qui  dépouillent  sans  pitié  les  fugitifs  de  leurs 
derniers  vêtemens.  Malheureusement  le  poète 
refroidit  encore  ici  l'intérêt  qu'excitait  une  si- 
tQalion  aussi  déplorable ,  par  de  nouveaux 
amours  mythologiques.  Cette  fois,  c'est  Phœbus, 
qui^  a  son  retour  sur  l'horizon ,  voit  avec  élon« 
-Bernent  la  belle  Léonor  assise  sur  le  sable,  et 
cherchant  à  se  couvrir  de  ses  cheveux,  seul 
voile  qui  lui  soit  resté.  Il  descend  auprès  d'elle 
•DUS  la  forme  d'un  berger,  et  il  lui  adresse  des 
vers  galans  ou  langoureux  qui  contrastent  de  la 
manière  la  plus  désagréable  avec  les  images  de 
misère  et  de  mort  dont  on  était  entouré. 

Cependant  nous  sommes  bientôt  ramenés  à 
FefiErayante  vérité.  Tandis  que  Léonor  demeu- 
rait éperdue  sur  le  sable ,  Manuel  de  Souza  s'en- 
fonçait dans  les  bois  pour  recueillir  les  racines , 
les  baies ,  les  fruits  sauvages ,  seule  nourriture 
qu'il  puisse  ofirir  à  sa  femme  et  à  ses  enfans.  Il  y 
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,  est  poursuivi  par  des  images  effrayantes  ^  la  mott 
prochaine  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  lui- 
même  lui  est  prédite.  Il  revient  enfin  :  a  II  s'ap- 
»  proche  avec  effort ,  pour  se  trouver  pré^nt 

'  »  au  mal  qu'il  redoute ,  et  qu'il  voit  déjà  comme 
»  certain..  Affaibli  par  cette  douleur  cruelle,  il 
»  traîne  péniblement  ses  membresfàtiguésj  une 
»  haleine  difficile  dessèche  sa  bouche  déjà  mou- 
»  rante;  ses  tristes  yeux,  que  la  faiblesse  éteint^ 
»  se  changent  en  vives  fontaines  de  larmes.  Il 

.  »  arrive  enfin  au  lieu  où  Léonor  était  prête  à  se 
>)  rendre  à  ce  rude  passage,  à  ce  terme  (antre- 
»  douté.  Il  voit  que,  promenant  autour  d'elle 
D  sa.  vue  troublée,  elle  ne  demande  que  lui 
u.seul ,  elle  ne  cherche  que  lui  seul.  Dès  qu'elle 
»  le  voit  arrivé,  son  âme  fait  quelque  effort, 
»  elle  voudrait  prendre  congé  de  lui;  elle  sou- 
»  lève  avec  travail  ses  yeux  mourans;  elle  veut 
»  lui  parler ,  mais  la  mort  a  enchaîné  sa  langue. 
»  Elle  arrête  ses  regards ,  et  chaque  fois  d'une 
»  manière  plus  fixe ,  sur  le  triste  visage  de  cet 
y>  unique  ami  qu'elle  laisse  déjà  ;  elle  s'efforce 
»  encore  de  lui  dire  adieu ,  et  ne  pouvant  le 
»  faire ,  elle  se  laisse  retomber  sur  la  terre^avec 
»  une.douleur  mortelle. .......  Après  être^de- 

»  meure  long-temps  sans  mouvement ,  Manuel 
»  de  Souza  se  relève ,  son  cœur  infirme  est  a€- 
»  câblé  par  la  douleur.  Il  verse  des  larmes 
»  muettes,  et  se  dirige  vers  le  lieu  où  la  plage 
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»lui  paraît  plus  opportuiré.  De  ses  mains  iP 
»  écarte  la  blanche  arène ,  et  il  ouvre  aii  milieu 
»  une  étroite  sépulture.  Il  revient  alors  en  ar-  . 
»  rière,  et  sur  ses  bras  affaiblis  il  soulève  ce 
»  corps  sans  force  et  glacé;  ses. esclaves  le  secon- 
»  dent  et  accompagnent  de  leurs  cris  ces  funes- 
j)  tes  obsèques....;.  Ils  laissent  ensuite  Léonor 
»  dans  sa  dernière  demeure  ténébreuse,  ils  la 
»  saluent  encore  une  fois  par  des  cris  aigus , 
»  et  ils  baignent  la  terre  de  leurs  larmes ,  comme 
»  ils  répètent  ce  dernier  adieu.  Léonor,  cepen- 
»  dant,ne  demeure  point  seule  dans  cette  maison 
»  funeste,  un  de  ses  fils  Ty  accompagne.  Il  avait 
»  joui  quatre  années  de  la  lumière  du  jour;  la 
M  cinquième  demeure  in terFompue(j).  wAussi- 


(i)  Canto  xyui 

Com  trabalho  se  appressa ,  por  acharse 
Présente  ao  mal ,  qae  terne  ,  et  j^  yè  certo  ; 
*^  E  da  penosa  dor  afFadigado,    - 

Qaasi  arrastando  vay  os  lassos  membros. 

Ham  difficil  hanelito  Ihe  seca 

A  boca  jà  mortal ,  et  oa  tristes  olhos 

Sumidos  de  fraqneza ,  em  vîvas  fontes 

De  lagrimas  piedosas  se  convertem. 

Gbega  a  donde  Lianor  ao  passe  forte 

E  termo  taÔ  temido  estava  entregae  ; 

Ve  qne  a  tnrrada  TÎsta  rodeando , 

A  elle  s6  demanda ,  a  elle  s6  bosca  ; 

E  Tendo  qne  he  chegado ,  esforçà  hnm  poaoo 

O  animo ,  et  procara  despedrrse  ; 

Levanta  com  trabalho  os  mortaes.  olbos  ^ 
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tôt  cependant  que  Manuel  de  Souza  eut  renda 
les  derniers  devoirs  à  son  épouse ,  il  prit  le  se- 
cond de  ses  fils  entre  ses  bras  ^  et  s'enfonça  dans 
l'épaisseur  des  forêts.  La  patience  céleste  vint  à 
son  secours,  pour  l'empêcher  d'attenter  lai- 
même  à  sa  vie;  mais  les  tigres  et  le3  lions  de 
l'Afrique  mirent  bientôt  un  terme  à  ses  tour- 
m^s. 


Qaer  llie  fiiUar,  a  morte  a  lingna  impide. 
Firmao»  cada  Tez  mais  no  triste  rosto 
Daqaelle  nmco  amigo,  ^e  jà  deua; 
Tral>alba  agasalhalo ,  e  nao  podendo , 
Com  d6r  mortal,  na  terra  se  reclina. 


Despois  qae  Imm  grande  espaço  esta  pasmado , 
Opprimido  de  dor  o  peito  enfermo , 
Alevantase,  e  vay  mado  et  clioroso , 
Onde  a  pniya  se  vé  mais  opportnna. 
Apartando  coas  maos  a  branca  area, 
Abre  làella  huma  estreîta  sepnltnra. 
Tomase  atras,  dçando  nos  cansadbs 
Braços,  aqnelle  corpo  lasvo  et  frio. 
Ajndao  as  criadas  as  fanestas 
Derradeiras  exeqnias,  com  nui  gritos» 

Na  perpétua  morada  tenebiosa 
A  deixaÔ,  levantando  alto  allarido. 
Com  salgado  liqapr  banb^ndo  a  terra, 
Aqaelle  nitimo  vale  todaa  diiem. 
Naô  flca  s6  Lianor  na  caafi  iniansta» 
Que  de  bam  tenro  filbinho  se  acon^paHb», 
Qae  a  Ins  vital  gozoa  qnatro  perfeitoe 
Annos ,  ficando  o  quinto  interrompido. 
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Ce  long  poëiiic,  où  l'on  trouve  un  intérêt 
romanesque  que  le  sujet  fournissait  en  entier, 
et  des  beautés  du  premier  ordre  mêlées  à  de 
grandes  fautes  contre  le  goût,  n'est  point  le  seul 
poënie  épique  composé  par  Cortéieal  en  portii" 
gais.  On  a  encore  de  lui  une  autre  épopée  sur  lé 
siège  de  Diù  ,  vaillamment  soutenu  par  le  gou- 
verneur Mascarenlias.  C'était  toujouia  dans 
l'Inde ,  dans  ces  pays  où  les  Portugais  avaient 
brillé  d'une  si  grande  gloire,  qu'ils  étalaient 
toute  la  pompe  de  leur  poésie  ;  là  aussi  la  gran- 
deur des  événemens  ,  le  caraclère  romanesque 
des  aventuriers  qui  les  dirigeaient,  surtout  l'or- 
gueil nalioiial  du  héros  et  du  poète,  donnent 
à  ses  compositions  une  vie  et  un  mouvement 
qu'on  ne  tiouve  point  d'ans  les  épopées  des  Es- 
pagnols, ou  celles  des  Italiens  du  second  ordre. 
Cortéreal  semble  ,  à  plusieurs  égards,  avoir  pris 
le  Trissin  pour  modèle  ;  il  écrit  comme  lui  eu 
ïambes  non  riniés,  et  l'élévation  de  son  style 
n'est  point  assez  soutenue  pour  qu'il  pût  se  pas- 
ser de  l'harmonie  des  strophes  et  de  la  richease 
des  rimes  ;  mais  il  est  bien  supérieur  a  l'auteur 
de  V  Italia  llberata ,  et  par  l'intérêt,  et  par  l'ima- 
gination ,  et  par  la  force  du  coloris.  C'est  que 
son  cœur  seconde  toujours  son  talent,  tandis 
que  celui  du  Trissin  restait  étranger  à  ses  pt' 
dantesques  compositions. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le 
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Cerco  de  Diù ,  ce  sont  les  morceaux  où  le  poète 
xnet  sous  les  yeux ,  avec  une  effrayante  vérité, 
les  tableaux  guerriers  au  milieu  desquels  il  a 
vécu.  Ainsi  y  dans  le  seizième  chant,  après  avoir 
raconté  la  prise  et  le  sac  d*Ançote  ^  stir  le  golfe 
de  Cambaye ,  il  représente  admirablement  le 
sommeil  convulsifdes  Portugais  victorieux,  et 
le  souvenir  de  ces  scènes  de  carnage  qui  se  re* 
présente  à  eux  dans  leurs  songes. 

ce  Les  soldats  reposaient  aptës  les  Ëitigues  cori; 
»  tinuelles  du  dernier  jour;  ils  étaient  étendus 
D  sur  les  bancs ,  sur  le  tillac,  et  ils  restauraient 
D  par  le  sommeil  leurs  membres  accablés.  Mais 
7>  tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soulevaient 
y>  leurs  bras  vigoureux,  et  frappaient  vainement 
»  Tair  de  coups  redoublés;  d^aulres  murmu- 
»  raient  dans  desaccens  qu'on  entendait  à  peine. 
y>  Ici  !  tuez  ceux  qui  nous  échappent  ;  sus  !  point 
»  de  quartier  pour  ces  Maures  abominables!  Au 
y>  feu  !  au  feu  !  du  sang  !  du  sang  !  des  ruines  ! 
»  Et  tandis  qu'ils  répétaient  ces  mots  confus,  ils 
y>  soulevaient  leurs  (êtes  pesantes  ,  qu^un  som- 
y>  meil  troublé  accablait.  Far  mille  signes  de  fu- 
»  reur,  ils  montraient  qu'ils  étaient  entourés 
y>  d'images  funèbres  et  de  spectres  ;  mais  bien- 
»  tôt  le  pesant  sommeil  les  faisait  retomber;  il 
y>  déliait  leurs  membres  fatigués  par  un  cruel 
7>  carnage  ;  il  enchaînait  leurs  sens,. et  il  les  ré- 
»  duisait  tous  enfin  à  représenter  la  mêp^^ 
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3^  image  muette  et  triste  d'une  mort  immo- 
D  bile  (1).  3^ 

Parmi  les  épopées  portugaises  qui  ont  con- 
servé quelque  célébrité ,  il  est  )usie  de  faire  en- 
core mention  de  FUlyssée  de  Castro,  et  de 
Malacca  conquiatada  ,  de  Francisco  de  Sa  et 
Ménésez.  Au  jugement  des  nationaux,  ce  sont 
les  deux  poëmes  qui  s'approchent  le  plus  de  la 
hauteur  du  Camoens. 

Ces  épopées ,  dont  le  sujet  était  pris  dans  l'his- 
toire nationale,  ramenaient  les  Portugais  à  l'é<^ 
tude  des  fastes  si  glorieux  de  leur  patrie  ,  et  à 
Fart  de  les  raconter.  Rodriguez  Lobo,  Corté-^ 


mm^ 


(i)  Todot  tonam  repoato  do  contioho 

Tnbalbo ,  emqoe  o  p«Mado  dia  amlarain. 
Efttrndemse  pos  bancoi,  pos  conveses; 
Dam  reponao  aoi  cançados  lattot  membroi  y 
Entregaodo  oa  a  boni  brando  e  doce  ionbo. 
Dormindo  iDorem  bama  oa  fortei  braçoa  » 
Dando  com  maita  forf^  mil  vaus  golpea. 
Ontroi  com  Toxea  mal  diatintaa  mnrmaram  : 
«  Aqai  ;  roatcmoa  eatea  que  nos  fogcm  ! 
Sus  I  aaa  a  estes  abomiaaTeis  Moaros  ! 
Fogo  I  Fogo  !  sragoe  !  sangae  !  e  mina  ! ...  » 
E  marmorando  asaim ,  levam  peaadaa 
Aa  cabeçasy  em  sonbo  sepoltadas  ; 
M  ostrando  com  sinaes  de  fûror  grande , 
Qoe  de  imagens  e  espectros  eram  eBToltoa. 
Mas  o  profondo  sonbo  loma  logo, 
Bender  os  corpos  da  camagem  fera; 
liga  os  sentidosy  e  enfîm  représenta 
£m  todoa  bnma  imagem  mqda  e  triste 
Da  miama  morte  immoTel 
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real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
l'histoire  portugaise  sous  son  point  de  vtie  le 
plus  poétique  ;  mais  Rodrigu.ez  Lobo  contriboa 
plus  directement  encore  par  ses  f  omans  à  la  for^ 
mation  des  ]|istoriens  portugais.  Il  enseigna  de 
quelle  élégance ,  de  quel  nombre ,  de  quelle 
correction  la  prose  portugaise  était  susceptible; 
et  ceux  qui  devaient  employer  cette  langue  à 
des  sujets  plus  sérieux  apprirent  de  lui  Fart  de 
s'en  servir.  Le  siècle  des  entreprises  lés  plus 
héroïques  des  Portugais  était  à  peiné  achevé  ^ 
et  celui  des  historiens  commén^if.  Ce  furent 
les  contemporains  de  Ferreifa ,  de'  Cstmûéns  6t 
de  Rodriguez  Lobo  ,  qui  donnèrent  à  la  littéra- 
ture une  branche  Itou velle ,  en  Élisant  Thistâik^ 
des  conquêtes  de  leurs  cotupàtrioléjs  dans  les 
Indes.  Le  talent  de  l'écrivain  de  voyages,  celui 
du  géographe  s'y  trouvent  mêlés  à  éelui  de 
l'historien;  et  un  intérêt d!'un  genre  tout  nou- 
veau est  excité  par  des  fdits  auxquels  rien  ne 
ressemble  dans  l'ancienne  histoire. 

Il  faut  placer  à  la  tête  de  ces  historiens  portu- 
gais Joaô  de  Barros ,  que  ses  coitapàtriotes  ont 
appelé  leur  Tite-Live.  ïl  était  né  en  1496,  d'une 
famille  noble ,  et  dès  son  enfimce ,  il  avait  été 
placé  à  la  cour  d'Emmanuef,  parmi  ses  pages, 
ou  plutôt  dans  Técole  pour  la  jeune  noblesse 
que  les  princes  portugais  forms^ieùt  dans  leur 
palais.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
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son  coût  pour  les  livres  d'histoire,  el  sou  amour 
pour  Tite-Live  et  Salluste.  Ce  fut  pendant  son 
service  de  page^chambellan ,  et  dans  l'anticham- 
bre du  prince  royal,  qu*il  écrivit,  avant  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  un  roman  iiililulé  f  Empe^ 
reur  Clarimond,  dans  lequel  il  y  a  peu  d'inven* 
lion  et  d'intérêt,  mais  qui  se  fait  lire  cependant 
par  le  charme  du  style.  Cet  ouvrage  ,  qui  n'est 
m  merveilleux,  ni  romanesque ,  quoique  tous 
les  £siits  soient  imaginaires ,  avait  été  pour  Bar- 
ros  un  exercice  de  Part  de  conter  :  en  l'écrivant , 
il  songeait  dé)à  à  composer  l'histoire  de  son 
pays.  Emmanuel  reconnut  dans  cette  fiction  les 
talens  d'un  historien  ;  il  encouragea  Barros  à 
écrire  les  découvertes  et  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Orient.  Jean  III ,  à  son  avènement  au 
trône,  nomma  Barros' gouverneur  Ae^  établisse- 
znens  portugais  sur  la  côfe  de  Guinée.  A  son 
retour,  il  le  fît  trésorier  général  des  colonies ,  et 
ensuite  agent  général  des  mêmes  pays,  place  im- 
portante, et  équivalant  presque  à  un  ministère , 
que  Barros  occupa  trente-huit  ans.  Ces  emplois 
publics,  s'ils  remplissaient  le  temps  de  l'histo- 
rien ,  lui  donnaient  d'autre  part  tous  les  moyens 
d'étudier  à  fond  les  pays  qu'il  avait  entrepris  de 
faire  connaître;  et,  en  effet,  il  travaillait  avec 
une  égale  diligence  à  s'acquitter  de  ses  fonctions 
publiques ,  et  à  compléter  l'ouvrage  important 
qu'il  nous  a  laissé.  Au  commcificemcnt ,  il  avait 


49^^  MTÏÉRATUKE  PORTUGAISE. 

eu  llntention  de  réunir  et  de  conserver,  pour 
la  gloire  des  Portugais ,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de 
grand  dans  tout  l'univers.*  Son  ouvrage  devait 
être  composé  de  quatre  parties.  Sous  le  nom 
d'Europe  portugaise,*  il  voulait  faire  l'histoire 
de  la  monarchie  en  Espagne  depuis  ses  corn- 
mencemens  ;  sous  le  nom  d'Afrique,  écrire  les 
guerres  des  Portugais  dans  les  royaumes  de  Fez 
et  de  Maroc  ;  sous  le  nom  d'Amérique,  ou  plu- 
tôt de  Santa-Croce,  l'histoire  de  la  colonie  du. 
Brésil ,  à  laquelle  il  était  lui  -  même  intéressé , 
car  le  roi  lui  avait  donné ,  en  iSSg ,  la  province 
de  Marenham ,  à  la  charge  d'y  faire  des  établis- 
semens  ;  et ,  loin  d'y  trouver  de  l'avantage ,  il  y 
perdit  une  partie  de  son  bien.  Mais  quoique 
Barros  renvoie  souvent  à  ces  trois  ouvrages  de 
lui  y  qui  n'existent  point ,  sa  longue  vie  suffit 
à  peine  à  composer  son  Asie  portugaise,  qui ,  en 
quatre  décades  ou  quarante  livres ,  comprend 
l'histoire  des  conquêtes  des  Portugais ,  non-seu- 
lement dans  les  Indes ,  mais  dans  les  mers  d^A- 
frique ,  qui  devaient  les  y  conduire.  Il  en  pu-, 
blia  le  commencement  en  1 552 ,  un  an  avant  le 
départ  pour  les  Indes  du  Camoëns  ,  qui  semble 
en  avoir  fait  usage  ;  il  publia  la  fin  peu  avant  sa 
mort ,  survenue  en  1 671  dans  sa  terre  d'Aliteni , 
où  il  était  retiré  depuis  trois  ans. 

L'Asie  de  Joaô  de  Barros  est  le  premier  grand 
ouvrage  qui  nous  ait  appris  à  connaître  ces  vas-» 
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tes  et  riches  con  tiécs ,  séparées  de  noti'e  Europe 
par  une  si  Immense  étendue  de  mers,  et  dont 
on  n'avait  eu  avant  lui  que  des  renseigneniens 
vagues,  confus  et  presque  toujours  contradic- 
toires. II  sert  encore  aujourd'hui  de  base,  non- 
seulement  à  l'histoire  des  découvertes  portu- 
gaises, et  des  premières  communications  euro- 
péennes ,  mais  à  toute  la  géographie  ,  à  toute 
la  statistique  des  Indes,  Un  travail  obstiné ,  une 
recherche  infatigable  de  la  vérité ,  un  crédit,  un 
pouvoir  prolongé  plus  de  qiiarante  ans,  dans 
les  pays  mêmes  qu'il  voulait  étudier,  l'avaient 
mis  à  portée  de  connaître  à  fond  et  les  événe- 
mens  ,  et  les  lieux ,  et  les  hommes.  Il  élait  par- 
tial ,  il  est  vrai ,  pour  ses  Portugais ,  mais  peut- 
ùtre  seulement  autant  qu'un  historien  national 
doit  l'être  pour  intéresser.  Pourquoi  prendrait- 
il  la  plume  ,  s'il  n'a  pas  dessein  d'élever  un  mo- 
nument glorieux  à  sa  patrie  ?  Ne  la  trahirait  -il 
pas  ,  si ,  consulté  toujours  comme  un  avocat,  il 
la  condamnait  comme  un  juge?  Peul-il  animer, 
échaufi'er  les  lecteurs  par  l'enlhousiasme  qui  a 
fait  faire  les  grandes  actions,  s'il  les  dissèque 
pour  les  rappetisser,  s'il  cherche  avec  empresse- 
ment les  motifs  lionlcux  des  choses  vertueuses, 
s'il  éteint  les  senliinens  par  le  doute,  s'il  com- 
munique par  son  livre  la  glace  qu'il  a  dans  le 
cœur?  On  arrive  plus  sûrement  à  connaître  la 
Vérilé  par  les  écrivains  partiaux  pour  leur  pa- 
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Irie,  que  par  ceux  qui  ne  sentent  rien.  Les  pre- 
miers ont  au  moins  en  eux  une  chose  vraie, 
le  sentiment  ;  les  seconds ,  privés  de  cet  organe, 
sont  incapables  de  rien  apprécier  avec  justesse. 
Joaô  de  Barros ,  dans  sa  partialité ,  mérite  une 
confiance  d  autant  plus  entière ,  que ,  partageant 
sans. réserve  les  préjugés  et  les  passions  de  ses 
compatriotes  ,  ce  qu'ils  ont  fait,  il  P^urait  fiiit 
lui-même ,  et  il  se  plaît  à  le  conter.  Aussi  peint- 
il  involontairement,  avec  une  vérité  frap|>antei 
et  en  se  comprenant  lui-même  dans  le  tableau, 
le  caractère  des  Portugais  conquérans  des  Indes. 
JLeur  indomptable  courage ,  leur  ardeur  pour 
la  gloire,  pour  la  nouveauté ,  poqr  le  dan- 
ger,  ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'évidence 
que  leur  cupidité ,  leur  férocité ,  et  leur  aveugle 
fanatisme.  Si  quelque  individu ,  quelque  chef  a 
commis  une  action  basse  ou  perfide  ^  il  le  con- 
damne sans  scrupule,  pour  que  la  honte  n'en 
retombe  pas  sur  son  peuple  ;  mais  si  le  crime 
est  .national ,  s'il  est  approuvé  par  l'opinion 
publique  des  Portugais ,  il  s'en  glorifie.  Ces  nè- 
gres qu'on  enlève  à  leurs  familles ,  à  leurs  tra- 
.vaux  pacifiques,,  pour  les  faire  esclaves,  on 
qu'on  massacre  sans  provocation  ;  ces  Maiures, 
xiu'on  va  chercher  dans  des  climats  ignorés  poctf 
les  détruire  par  le  fer  et  le  feu  ;  ces  Indiens 
qu'on  submerge  par  milliers  dans  les,  mers  de 
Calicut  et  de  Cpchin ,  ne  sont-ils  pas  des  infi- 
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dèles ,  ou  musulmans  ou  idolâtres  ?  Leur  vie 
mérite-t-elle  la  peine  d'être  comptée  ?  N'accom- 
plitron  pas  sur  eux  les  jugemens  de  la  justice 
divine  ?  Si  Ton  en  convertit  un  seul ,  son  âme 
gagnée  au  ciel  ne  compense-t-eile  pas  des  mil-^ 
liers  d'âmes  déjà  destinées  aux  enfers,  et  qu'on 
y  envoie  ?  Au  reste ,  dans  la  haine  des  Portu- 
gais et  de  Barros  lui-même  pour  les  infidèles, 
il  piet  une  vaste  différence  entre  les  païens  et  les 
musulmans;' il  sait  toujours  gré  aux  premiers 
(l'être  idolâtres,  encore  que  les  objets  de  leur 
vénération  ne  soient  pas  lea  mêmes  :  on  en^eut 
juger  par  le  discours  deVfisco  de  Gama  au  samo* 
rin  de  Calicut.  Décad.  i ,  Iw.  iv,  cap.  9. 

(cDans  les  quatre  mille  huit  cents  lieues  de 
i>  côtes,  lui  dit-il ,  que  le  roi  son  maître  et  ses 
»  pi'édécesseurs  avaient  fait  découvrir,  il  se 
»  trouvait  beaucoup  de  rois  et  d^  priojces  de  la 
1^  ra^çe  des  Geatilâ  ;  mais  jamais  il  n/avait  voulu 
>>  d'eux  au  trç  chose  q^eles  élever  et  les  instruire 
»  dans  la  foi  de  Jésus-Christ ,  sauveur  du  monde, 
D  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  confessait 
yk  q^'il  adorait  pou^  son  Dieu,  et  pour  .la  gloire 
]i>  et  le  service  de  qui  il  entrepren^iit  ces  décou* 
.^.vertes  Ipintaines.  Outre  ce  bénéficie. du  salut 
}».  des  âxpes ,  que  Iq  rpi  don  Majiuel  procurait  à 
9  ces  rois  et  à  ces  peuples  qu'it  avait  nouvelle* 
»  ment  découverts.,  il  leur  envoyait  encore  des 
D  vaisseaux  chargés  de  toutes  les- choses  dont 
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»  ils  avaient  besoin,  comme  des  cheVaux,  de 
»  l'argent,  de  la  soie,  cjes   étoflFes  et  d'autres 
»  marchandises,  en  échange  desquelles  ses  ca- 
D^pitaines  en  obtenaienjt  d^autres  qui  se  trou- 
»  vaient  dans  le  pays,  comme  de  l'ivoire,' de 
y>  l'or  ,  du  mals^guette,  du  poivre,  deux  sortes 
j>  d'épiceries  aussi  utiles  et  aussi  estimées  dans 
»  les  pays  chrétiens,  que  le  poivre  même  de  ce 
»  royaume  de  Galicut.  Par  ces  échanges ,  Jes 
y>  royaumes  qui  acceptaient  son  amitié ,  de  ba^ 
}!>  bares  devenaient  policés;    de  faibles  pim- 
^.sahs,  et  de  pauvres  riches,  le  tout  moyen- 
^  nant  les  fatigues  et  l'industrie  des  Portug^. 
»  Dans  de. tels  travaux,  le  roi,  son  seigneur, ne 
)D  recherchait  que  la  gloire  de  finir  dç  grandes 
30  choses  pour  le  service  de  son  Dieu  et  la  répu- 
y>  tatioti  des  Portugais.  Pour  la  même  raison , 
D  avec  les  Maures  qui  étaient  ses  ennemis-,  sa 
)>  conduite  était  toute  contraire;  par  la  force 
3»  des  armes  il  leur  avait  enlevé ,  dans  les  ton- 
»  trées  d'Afrique  qu'ils  habitaient ,  quatre  des 
D  principales  forteresses  et  ports  de  mer  dà 
j>  royaume  de  Fez.  Aussi  partout  où  ceux^d  se 
j>  trouvaient ,  non-seulement  ils  difiamaieilt  en 
D  paroles  le  nom  des  Portugais,  mais  encore, 
y>  par  leurs  intrigues^  ils  pourchassaient  leur 
y>  mort^  et  non  face  à  face',  parce  qu'ils  avaient 
))  fait  expérience  du  pouvoir  de  leurs  ëpées.  On 
»  en  voyait  les  preuves  dans  ce  qu'ils  avaient 
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»  fait  à  Mozambique  et  à  Monbaça ,  comme  le 
»  Samorin  avait  pu  l'apprendre  du  pilote Cana. 
»  De  telles  tromperies  ,  de  telles  trahisons  ,  il  ne 
»  lesaviiitjamaisrenconlréesdanstoutesles terres 
»  des  Gentils  qu'il  avait  découvertes.  Car  ceux- 
»  ci  étaient  naturellement  tous  amis  du  peuple 
»  chrétien,  comme  provenant  tous  d'une  même 
»  race,  et  étant  très-conformes  dans  plusieurs 
»  de  leurs  coutumes,  surtout  dans  l'espèce  de 
»  leurs  temples,  autant  qu'il  avait  déjà  pu  le 
»  voir  dans  ce  royaume  de  Caticut.  Ils  se  coo- 
»  formaient  même  avec  ses  bramimes  dans  la 
»  religion  ,  qui,  chez  ceus-ci ,  est  une  trinité 
»  de  trois  personnes  et  un  seul  Dieu  ;  chose  qui , 
»  chez  les  chrétiens,  est  le  fondement  de  toute 
»  leur  foi,  quoique  entendue  différemment.  Les 
»  Maures  nevoulaientpointadmettre  ce  dogme; 
»  et  justement  parce  qu'ils  connaissaient  la  con- 
»  formité  des  gentils  et  des  chrétiens,  ilss'effor- 
»  çaient  de  rendre  les  Portugais  suspects  et 
»  odieuxà  son  altesse  royale ,  etc.  »  Ce  discours 
pourra  servir  d'exemple  de  la  manière  dont 
Barros  entremêle  quelquefois  sa  narration  de 
harangues ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Tite- 
Live ,  son  modèle  et  son  auteur  favori  :  il  ie  fait 
cependant  avec  réserve,  avec  une  grande  vérité 
de  caractère  et  de  sentiment,  et  peut-être  d'après 
des  documens  originaux,  mais  avec  bien  peu  de 
vraie  éloquence.  Son  affectation  d'employer  tou- 
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jours  de  longues  périodes  ^  qu'il  s'efforee  de  ren- 
dre nombreuses ,  celle  de  lier  toutes  les  phrases 
Fune  à  Tautre,  fort  au-delà  dece  qalndique  ma 
traduction ,  car  j  en  ai  séparé  le  plusgrand  nom- 
bre, rend  son  style  pesant,  difiBcile  et  souvent 
obscur,  surtout  dans  les  discours;  les  relations 
de  la  personne  qui  parle,  de  celle  à  qui  elle 
parle^  et  de  celle  dont  elle  parle,  s'y  eonfoqdent 
sans  cesse.  Cependant  Barros  est  estimé  des  For- 
tugais ,  qui  le  considèrent  con^me  un  des  erëa- 
teurs  de  leur  langue  ;  il  a,  en  général ,  de  la  pu* 
reté,  de  l'élégance  et  du  nombre ,  et  ses  tableaux 
des  lieux,  quelquefois  ceux  des  batailles,  sont 
d'un  coloris  animé ,  et  pleins  de  vie  et  d'action. 
L'histoire  de  Barros  a  été  continuée  par  Gouto^ 
Us  sont  réunis  dans  l'édition  originale  de  YAsià^ 
Portuguezay  i552-i6i5,  en  quatorze  volumes 
in-folio.  Fernand  Lopez  de  Castanheda  ,  et  An* 
toine  Bocarro ,  ont  aussi  écrit  le  récit  des  con* 
quêtes  des  Portugais.  L'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  cette  époque  étonnante ,  Alphonse  d'AK 
buqnerque ,  a  laissé  des  commentaires  publiés 
par  son  fils  de  même  nom  que  lui  ;  de  noai* 
breux  écrits  étaien^  rédigés  en  portugais  sor 
des  évënemens  aussi  extraordinaires  ;  en  même 
temps ,  Damiao  de  Goez  composait  une  cbrcH 
nique  du  roi  Emmanuel  :  de  toutes  parts  enfin, 
ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  étonné  le  monde 
par  leurs  conquêtes,  s'eflforçaient  d'en  trans* 
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mettre  le  soavenir  à  la  postérité.  Ce  fut  a  la  fin 
de  cette  période  de  gloire  que  fiemardo  deBrito, 
né  en  iSyo,  entreprit  une  histoire  universelle 
d  u  Portugal .  Élevé  à  Rome,  où  il  apprit  plusieurs 
des  langues  modernes,  il  entra  dans  un  couvent , 
et  ce  fut  comme  chroniqueur  de  sa  congréga- 
tion 4  qu'il  composa  sa  Monarchia  Lusitana ,  à 
laquelle  il  doit  sa  réputation.  Le  titre  même 
qu'il  donnait  à  celte  volumineuse  histoire,  au- 
rait dà  l'engager  à  la  commencer  seulement  à 
Fépoque  où  sa  patrie  s'éleva,  au  rang  d'État  indé- 
pendant. Au  contraire,  il  voulut  comprendre 
dains  son  Hvre  l'histoire  du  Portugal  dès  la 
cr^tion  du  monde.  Son  premier  volume  ùp^ 
folio  le  mène  seulement  jusqu'à  l'ère  chrétienne , 

.  le  second  jusqu'à  la  naissance  de  la  monarchie 
portugaise ,  et  la  mort  qui  surprit  Brito  en 
1617,  dans  sa  quarante-septième  année,  l'a 
empêché  de  passer  l'époque  qui  aurait  dû  être 

.  •e^He  de  son  commencement.  L'ouvrage  de  Brito 
manque  nécessairement  d'unité  et  d'intérêt  dans 
te  récit ,  parce  que  sa  patrie ,  qui  n'était  point 
un  État,  pendant  tout  le  temps  dont  il  traite, 

'  ne  paraissait  qu'incidemment  dans  des  événe- 
mens  étrangers ,  et  dont  la  cause  n'était  point 
en  elle  ;  mais  son  style  est  ferme  et  soutenu ,  il 
ne  fatigue  point  par  des  omemens  ou  un  poli 
affecté ,  et  cependant  sa  manière  est  à  lui ,  et 
bien  supérieure  à  celle  des  chroniques  qui  lui 
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ont  fourni  les  faits  dont  il  forme  ses  tableaux. 
Dès  que  l'intérêt  des  circonstances  soutient  son 
art  pour  les  représenter,  ses  peintures  histori- 
ques sont  attrayantes,  comme. celles  d'un  digne 
écolier  des  ancien6  classiques.  C'est  surtout  dans 
sa  seconde  partie  qu'il  faut  le  juger,  puisque 
alors,  réduit  à  des  sources  absolument  barbares, 
tout  le  mérite  de  la  rédaction  est  bien  à  lai. 
Voici ,  par  exemple ,  comme  il  décrit  (livre  Vil, 
chapitre  5  )  les  derniers  malheurs  de  Rodrigue, 
le  dernier  des  rois  visigoths.  Après  la  bataille 
de  Xérès  qu'il  avait  perdue  contre  les  Arabes , 
il  se  réfugia  dans  l'église  d'un  couvent  aban- 
donné. 

et  Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  lieu  avec  l'espé- 
y>  rance  d'y  trouver  quelque  consolation ,  y  ren- 
y>  contra  matière  pour  une  plus  grande  douleur 
»  et  un  renouvellement  de  peine  j  car  les  moi- 
y>  nés,  e£Prayés  par  la  nouvelle  qui  leur  était 
}>  arrivée  peu  de  jours  auparavant,  et empi:essé8 
y>  de  sauver  les  ornemens  de  l'église  .et  les  choses 
»  sacrées ,  s'étaient  déjà  enfuis ,  les  uns  dani^ 
»  Mérida,  d'autres  dans  l'intérieur  du  pays, 
»  cherchant  un  asile  dans  d'autres  couvens.  Le 
](>  plus  petit  nombre  attendait  les  événemens 
^>  dans  le  cloître ,  désirant  achever  leur  vie  dans 
»  ce  sanctuaire,  pour  l'honneur  et  la  défense  de 
»  la  foi  catholique.  Le  roi  entra  dans  l'église,  et 
»  la  voyant  dénuée  d'ornemens  et  vide  de  reli- 
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»  giem,  il  se  mit  en  [irières  avec  tant  cîe  dou- 
»  leur  et  d'angoisse  <le  cœur,  que,  fondant  en 
B  larmes  j  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  pouvait 
»  être  entendu  par  quelqu'un  à  qui  l'excès  même 
»  de  son  désespoir  donnerait  à  connaître  qui  il 
»  était.  AfTaibli  pour  n'avoir  pa.s  mangé  depuis 
î)  plusieurs  jours,  le  cerveau  épuisé  par  le  be- 
»  soin  du  sommeil,  accablé  de  fatigue  pour  avoir 
»  marché  à  pied  si  long-temps ,  ses  forces  étaient 
»  anéanties;  les  esprits  lui  manquèrent  au  point 
»  qu'il  tomba  par  terre  évanoui ,  et  qu'il  de- 
»  meura  privé  de  ses  sens  jusqu'à  ce  qu'un  vieux 
»  moine  vînt  à  passer  auprès  de  lui.  » 

L'époque  à  laquelle  Joaù  de  Barros,  Bernard 
deBrito  et  Jérôme  Osorio,  dont  nous  parlerons 
dans  le  prochain  chapitre,  écrivirent  leurs  his- 
toires, était  celle  en  effet  où  l'on  devait  s'atten- 
dre à  trouver  chez  les  Portugais  les  meilleurs 
historiens.  De  grandes  révolutions  avaient  com- 
mencé et  s'étaient  accomplies  sous  les  yeux  de 
la  génération  qui  vivait  alors.  Les  rois  avaient 
conçu  uneambilion nouvelle;  dcshommesd'un 
rare  talent,  sortis  de  tous  les  rangs  delà  société, 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière  inconnue; 
des  événemens,  que  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
voir, avaienttrompél'attente universelle,  eldé- 
joué  tous  les  calculs  de  la  politique  vulgaire  ;  l'art 
militaire,  la  navigation  ,  le  commerce,  avaient 
reçu  des  développemens  inattendus  ,  qui  en 


5oa  MTTÉIlATaRB  PORTUGAISE, 

changeaient  presque  l'essence  ;  la  nation  enfin 
ayait,  sous  tous  les  rapports,  été  arrachée  à  ses 
habitudes  et  jetée  dans  un  autre  univers  avec 
d'autres  craintes,  d'autres  espérances  et  un  aiitre 
avenir.  Les  hommes  sont  singulièrement  dis- 
posés à  croire  que  les  événemens  de  la  veille 
seront  aussi  ceux  du  lendemain  ;  une  certaine 
paresse  d'esprit  les  asservit  bien  vite  à  l'ordre 
quelconque  sous  lequel  ils  ont  vécu ,  et  leur  fait 
substituer,  pour  juger  l'histoire  de  leur  temps, 
la  routine  à  la  réflexion.  Comme  l'ordre  poli- 
tique les  atteint  le  plus  souvent  pour  les  fiiut 
souffrir,  comme  leur  fortune,  leurs  espérances, 
leurs  relations  domestiques^  sont  alternative- 
ment brisées  par  les  traités  ou  la  guerre,  ou  ki 
révolutions  ;  souvent  ils  s'écartent  avec  une  et- 
pèce  d'effroi  de  réflexions  douloureuses ,  et  ib 
préfèrent  se  soumettre  aux  calamités  publiques, 
comme  à  une  espèce  de  fatalité  qui  se  dérobe  à 
l'examen.  Aussi  un  état  organisé  depuis  long- 
temps, et  vieilli  dans  ses  habitudes,  produit-il 
rarement  de  bons  historiens.  Il  faut,  pour  les 
faire  naître,  ou  la  liberté  qui  appelle  sans  cesse 
les  hommes  à  s'occuper  des  intérêts  de  leur  pa- 
trie, ou  une  certaine  violence  qui ,  en  renver** 
sant  les  institutions  antiques ,  force  chacun ,  par 
la  souffrance,  par  l'inquiétude^  si  ce  n'est  par 
Tespérance,  à  s'occuper  de  celles  qu'on  y  va 
substituer.  Les  grands  historiens  de  la  Grèce 
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appartiennent  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse ,  si  fertile  en  révolutions;  ceuxdeRorae 
ne  s'illustrèrent  qu'à  l'époque  où  l'univers  ro- 
main élail  déjà  courbé  sous  le  despotisme;  mais 
l'oppression  du  genre  humain,  sous  quelques 
monstres,  forçait  alors  à  réfléchir  sur  l'élrange 
destinée  des  hommes  et  des  nations.  Les  grands 
historiens  de  l'Italie ,  tous  contemporains  de 
Macchiavel ,  ont  \  u  la  ruine  de  leur  patrie  com- 
mencée avec  l'invasion  de  Charles  VIII.  Ceux 
du  Portugal  devaient  appartenir  et  appartien- 
nent tous ,  en  effet ,  à  ces  temps  où  la  conquête 
de  l'Asie  avait  été  accomplie  par  une  poignée  de 
guerriers,  mais  où  une  corruption  sans  bornes 
avait  été  la  conséquence  d'exploits  gigantesques, 
et  où  l'étendue  de  l'empire,  sans  proportion 
comme  sans  rapports  naturels  avec  son  chef, 
présageait  déjà,  pour  tous  ceux  qui  pouvaient 
penser,  une  ruine  étrange  et  d'effroyables  cala- 
mités. 
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CHAPITRE  XL. 

Dernière  période  de  la  littérature  portugaise. 

Conclusion. 

JuES  époques  de  la  littérature  portugaise  ne  sont 
point  marquées  si  fortement  que  celles  de; l'es- 
pagnole; son  cours  est  assez  uniforme;  les  in-  . 
novations  s'y  introduisaient  lentement,  elles 
changeaient  quelques  formes,  sans  produire  de 
révolution;  et  malgré  l'influence  desj siècles, 
on  retrouve  encore  des  traces  du  même  esprit , 
depuis  les  premiers  troubadours  portugais  du 
douziè|;ne  siècle ,  jusqu'aux  poètes  pastoraux 
de  nos  jours.  Cependant  cette  littérature  n'a 
pas  plus  échappé  que  toutes  les  autres  à  l'in- 
fluence des  événemens  politiques  et  du  gou- 
vernement; et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence ,  il  faut ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  autres  nations,  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  révolutions  de  l'État.  Chez  les  Portugais, 
comme  chez  les  autres  peuples ,  nous  verrons 
encore  une  fois  le  même  phénomène  sur  lequel— 
nous  avons ,  à  plusieurs  reprises ,  appelé  l'atten- 
tion :  l'époque  du  plus  grand  éclat  littéraire  fut=: 
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celle  de  la  subversion  des  lois  et  des  mœurs  ; 
l'oppression  commençait  au  moment  même  où 
le  génie  semblait  donner  l'essor  le  plus  complet 
à  sa  liberté  primitive.  Ce  génie  avait  été  déve- 
loppé par  la  sagesse  et  la  vertu  du  gouvernement 
précédent  ;  mais,  comme  pour  nous  convaincre 
que  rien  de  parfait  n'est  durable  sur  cette  terre, 
les  fruits  de  l'ordre  et  de  la  liberté  n'avaient 
pas  encore  été  recueillis  par  l'esprit  humain , 
quedéjàl'ordre  et  la  liberté  n'existaient  pi  us.  Les 
meilleurs  poètes  troubadours  furent  contempo- 
rains de  la  guerre  des  Albigeois  ;  l'Arioste  et  le 
Tasse  vécurent  au  moment  de  l'asservissement 
de  l'Italie  ;  Garcilaso  et  Cervantes  virent  la  sub- 
version des  libertés  de  leur  patrie;  le  Camoens 
mourut  de  douleur  de  l'anéantissement  de  la 
monarchie  portugaise  :  mais  dans  chaque  nation, 
les  successeurs  de  ces  grands  hommes  ne  furent 
que  des  pygmées  à  côté  d'eux. 

Un  grand  changement,  et  un  changement 
funeste,  quanta  la  liberté  religieuse,  avait  été 
introduit  dans  les  lois  et  les  mœurs  portugaises  , 
dès  le  règne  du  grand  Emmanuel.  Nous  avons 
vu  que  les  habitans  de  tous  les  royaumes  d'Es- 
pagne avaient  appris  à  estimer  les  Maures  pen- 
<!ant  leurs  longues  guerres  avec  eux;  qu'en 
faisant  sur  eux  des  conquêtes,  ils  les  avaient 
gardés  chez  eux  comme  sujets  et  comme  tribu- 
taires, et  qu'accoutumés  à  vivre  sous  les  mêmes 
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lois  qu'eux,  ils  regardaient  avec  inclo^ttice 
leurs  différences  d'opinipns.  Cette  indulgence 
s'étendait  aussi  aux  Juifs  qui  habitaient  en  très* 
grand  nombre  les  différens  royaumesd'Espagn^ 
ils  se  disaient  issus  de  la  tribu  de  Juda ,  et  leurs 
descendans  se  considèrent  encore  comme  supé* 
rieurs  d'origine  aux  Juifs  du  reste  du  monde* 
La  ville  de  Lisbonne,  une  des  plus  commert 
çantes  et  des  plus. populeuses  des  Ëspagnes, 
contenait^  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
un  très-grand  nombre  de  Maures  et  de  Juifii^ 
qui  y  faisaient  fleurir  les  arts  et  le  eommerotè 
Le  fiinatbme  d'Isabelle  de  Gistille,  et  .la  polt^ 
tique  de  Ferdinand  d*Âragon  son  mari,  d'unie 
rent  pour  dépouiller  et  chasser  de  leurs 'états 
ceux  qui  ne  professaient  pas  la  religion  ohré^ 
tienne*  Us  établirent,  d après  une  législation 
toute  nouvelle,  le  tribunal  de  l'inquisition, 
très-différent  de  celui  que  les  papes  avaient 
institué  autrefois  contre  les  Albigeois  ;  ib  oppri- 
mèrent les  Maures,  et,  en  i48â)  ils  exilèiçent 
tous  les  Juifs  de  leurs  États,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  se  firent  chrétiens,  ou  qui  feignirent 
de  le  devenir.  La  plupart  préférant  leur  reli- 
gion à  leur  patrie,  à  leurs  biens,  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie,  arrivèrent  par  miU 
liers  sur  les  frontières  de  Portugal ,  emportant 
l'argent  comptant,  et  le  peu  d  effets  qu'ils  avaient 
pu  soustraire  au  désastre  de  leur  fortune.  Le 
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roi  Jean  II ,  qui  régnait  alors ,  leur  oftril ,  uiuin» 
par  hnttianîté  que  par  avarice ,  un  asile  qu'il 
leur  fit  payer  cher.  Moyennant  une  capitation 
de  huit  écus  ,  il  permit  à  tous  les  Juifs  réfugiés 
d'Espagne  de  passer  dix  ans  en  Portugal ,  et  il 
promît  de  leur  donner  à  tous  ,  au  bout  de  ca 
terme  ,  les  moyens  de  sortir  du  royaume  avec 
tous  leurs  biens ,  par  la  route  qu'ils  voudraient 
choisir.  Cependant  l'ari-ivée  d'une  nation  tout 
entière  ,  chez  un  peuple  étranger,  d'une  nation 
dès  long-temps  condamnée  |îar  des  préjugés  bar- 
bare», et  que  ses  lois  et  ses  mœurs  séparaient 
toujours  de  ceux  au  milieu  desquels  elle  vivait , 
réveilla  l'attention  et  la  superstition  du  peuple. 
L'habileté  supérieure  desJuifsdans  le  commerce 
et  dans  tous  les  emplois  lucratifs  excita  !a  jalou- 
sie des  bourgeois.  Les  Espagnols,  qui  venaient  de 
les  bannir,  désiraient  que  leur  exemple  fut  suivi 
par  leurs  voisins,  et  des  religieux  Castillans  vin- 
rent en  mission  en  Portugal  pour  y  prÊchcr  ie 
fanatisme.  Les  Juifs  cependant ,  qui  cherchaient 
à  profiter  des  dix  ans  qui  leur  étaient  accordés , 
pour  transporter  avec  moins  de  perte  leur  fa- 
mille et  leur  fortune  dans  un  pays  qui  voulût 
enfin  leur  offrir  un  asile,  trouvaient  l'Europe 
entière  fermée  pour  eux,  et  se  voyaient  réduits 
à  préférer  l'oppression  et  les  avanies  des  pachas 
turcs,  aux  persécutions  des  prêtres.  I|s  traitaient 
successivement  avec  les  capitaines  de  vaisseaux 
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portugais  pour  les  transporter  dans  le  Levant  ; 
mais  ces  marins ,  soumis  eux  -  mêmes  à  l'in- 
fluence des  prêtres ,  se  montraient  chaque  jour 
plus  âpres  et  plus  injustes  envers  les  malheu- 
reux réfugiés.  Loin  de  sentir  que  tout  homme 
est  digne  de  respect  lorsqu'il  préfère  les  ordresde 
sa  conscience  à  tous  les  avantages  mondains,  ils 
haïssaient  et  méprisaient  les  Juifs,  parce  que. 
ceux-cidemeuraientfidèlesàleurcroyance.Âprès 
leur  avoir  demandé  un  prix  excessif  pour  leur 
passage,  ils  les  retenaient  prisonniers  sur  leurs 
vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  consommé 
toutes  leurs  provisions ,  pour  leur  en. vendre  en- 
suite au  poids  de  l'or,  et  pour  les  dépouiller  jus- 
qu'à leur  dernier  sou;  ils  leur  enlevaient  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  et  ils  croyaient  faire  un 
acte  de  leur  religion  fanatique  ,  en  les  soumet- 
tant au.  plus  indigne  de  tous  les  outrages.  Loin 
de  rougir  ensuite  de  leurs  extorsions  ou  de  leurs 
honteuses  victoires ,  ils  s'en  glorifiaient ,  ils  se  Tes 
racontaient  les  uns  aux  autres  /  et  ils  s'exhor- 
taient à  faire  encore  pis.  Aucun  espoir  de  jus- 
tice n'était  offert  aux  malheureux  Juifs ,  aucun 
tribunal  ne  voulait  entendre  leurs  plaintes; 
quelques  vains  règlemens  du  roi  Jean  II  en  leur 
faveur  ne  furent  jamais  exécutés.  Les  Jui&  qui 
n'avaient  pas  encore  quitté  le  Portugal ,  sachant  - 
que  sur  ces  funestes  vaisseaux  ils  ne  trouve- 
raient de  sûreté  ni  pour  leurs  personnes ,  ni— 
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pour  leurs  biens,  préférèrent  demeurer  où  ils 
étaient,  plutôt  que  d'aller  chercher  des  dan- 
gers inconnus.  Ils  laissèrent  écouler  les  dix 
ans  qui  leur  avaient  été  accordés.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Jean  II  mourut  (149^)  ■  se  regardant 
comme  lié  envers  eux  par  3.1  parole,  il  n'avait 
jamais  permis  qu'ils  tombassent  dans  une  com- 
plète oppreasion.  Emmanuel ,  en  montant  sur 
le  trône  ,  se  crut  libre  des  engagemens  pris  par 
son  père.  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollicilaient 
avec  instance  de  sévir  contre  une  nation  qu'ils 
avaient  rendue  pour  jamais  ennemie.  Emma- 
nuel publia,  en  i^g'j  ,  un  édit  par  lequel  il  ac- 
cordait aux  Juifs  un  terme  de  peu  de  mois 
pour  sortir  du  royaume  ,  sous  peine ,  s'ils  le 
laissaient  écouler,  d'être  réduits  en  esclavage  ; 
mais  avant  que  ce  terme  fût  expiré  ,  Emma- 
nuel, suivant  le  récit  de  l'historien  portugais 
Osorio  ,  «  ne  pouvant  souflVir  que  tant  de  mil- 
»  liers  d'âmes  s'allassent  précipiter  en  damna- 
»  tion  éternelle ,  pour  garantir  de  ce  danger  les 
»  enfansdes  Juifs, s'avisad'un  expédient  inique 
»  et  injuste  à  exécuter,  et  qui  procédait  toule- 
»  fois  d'une  bonne  volonté,  et  tendait  à  une 
»  bonne  fin  ;  car  il  commanda  que  les  enfans 
»  mâles  juifs  ,  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
>3  l'âge  de  quatorze  ans,  fussent  enlevés  d'entre 
i)  les  mains  de  leurs  pères  et  mères  ,  pour  ne 
^  plus  les  voir,  et  qu'ils  fussent  instruits  au 
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y^  chrislîanisme.  Or,  cela  ne  pouvait  se  faire 
y>  sans  grand  trouble  ;  car  c'était  pitié  de  toiv 
y>  arracher  les  petits  enfans  du  giron  de  leurs 
)>  mères ,  t^rainer  les  pères  qui  les  tenaient  em- 
y>  brassés ,  è,t  à  grands  coups  de  bâton  les  eoQ- 
y>  traindre  à  tâcher  prise  ;  les  cris  borriblM  ré^ 
y^  sonnans  de  tous  les  côtés ,  et  l'air  rempli  des 
D  lamentation^  des  femmes*  Il  y  en  eut  qui,  ne 
D  pouvant  souffrir  telle  indignité ,  jetèrent  leurs 
y>  enfans  en  des  puits  profonds  ;  d'autres ,  trans- 

>  portés  de  cogère  et  de  rage ,  se  tuèrent  de  leurs 
yï  propres  mains.  Et  pour  accabler  du  tout  celte 
y>  misérable  nation ,  après  les  avoir  ainsi  eu- 
^  tragés,  encore  ne  leur  voulut -on  permettre 
3»  de  s'embarquer  pour  faire  voile ,  et  passer  en 
y>  Afrique  ;  car  te  roi  avait  un  tel  désir  que  ces 
y>  Juifs  se  fissent  chrétiens ,  qu'il  estimait  qu'il 
:»  les  y  fallait  attirer  partie  par  amour,  partie 

>  par  force.  Ainsi  donc,  combien  que,  sdoti  l'ac- 
»  cord ,  il  fallait  permettre  aux  Juifs  dé  monter 
»  sur  mer,  cela  se  remettait  de  jour  à  autre^  afin 

>  de  leur  donner  le  temps  pour  changer  d^vis. 
:»  Suivant  quoi  aussi ,  au  lieu  que  du  comment 

>  cemient  on  leur  avait  assigné  trois  ports  pour 
»  mettre  à  la  voile  ^  le  roi  £U  défense  qu^ancHA 
^  d'eux  eût  à  s'embarquer  en  autj:*e  port  qtt'en 
yi>  celui  de  Lisbonne,  ce  qui  fit  qu'une  multitude 
y>  innombrable  de  Juifs  se  vint  rendre  la  :  mais 
^cependant  le  jour  limité  échut  5  par  ainsi  y 
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«ceux  qui  n'avaient  eu  moyen  de  déloger  fu- 
»  rent  réduits  en  est-lavage  (i).  » 

On  voit  par  ce  friguient,  et  plus  encore  par 
les  réflexions  qu'il  ajotile  à  ce  récil ,  que  le  ver- 
tueux hialorîfen  d'Emmanuel,  Jérôme  Osorio, 
ne  partage  pas  les  préjugés  de  ses  compatrioles , 
et  qu'il  blâme  leur  cruauté.  11  élail  né  en  i5o6, 
et  il  mourut  en  i58o,  évêque  de  Sylvez  dans 
TAIgarve.  L'esprit  de  tolérance  qui  perce  dans 
son  récit ,  devint,  après  sa  mort,  toujours  plus 
rare  en  Portugiil.Cependant  c'est  à  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  dû  le  mélange 
singulier  du  sang  juif  avec  celui  de  leur  pre- 
niière  noblesse.  La  plupart  des  Juifs,  réduits  en 
esclavage,  rachetèrent  leur  liberté  par  une  con- 
version simulée;  on  leur  rendit  leurs  en  fans , 
on  les  adopta  dans  les  familles  qui  les  avaient 
présentés  au  baptême,  et  on  leur  permit  d'en 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  refusèrent  à  cette 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  ou  sur  les 
bûchers  ,  et  mit  absolument  disparu  ;  mais  les 
premiers  qui  n'osèrent  pas  affronter  le  martyre 
n'ont  pas  été  cependant  infidèles  au  Dieu  de 
leurs  pères.  On  assure  qu'ils  élèvent  leurs  en- 
fana  dans  la  religion  catholique  ,  sans  leur  lais- 
ser deviner  leur  origine  ;  mais  lorsque  ceux-ci 


(i)  Jérôme   Osorio,    Histoire  du   roi  Emmanuel 
Liv,  i,  C.  S,  p.  i5,  de  la  tradiiclion  in-fol. 
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sont  arrivés  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  ce  même 
âge,  fixé  par  l'édit  barbare  d'Emmanuel ,  on  les 
introduit  tout  à  coup  dans  une  assemblée  reli- 
gieuse de  leur  nation  ;  on  leur  révèle  leur 
naissance  et  les  lois  qui  les  conéamnent;  on 
leur  demande  de  choisir  entre  le  Dieu^  de  leurs 
pères  et  celui  de  leurs  persécuteurs  ^  on  met 
entre  leurs  mains  une  épée  ,  et  s'ils  sont  catho^ 
liques ,  on  leur  demande  pour  toute  grâce,  pour 
tout  égard  envers  le  sang  dont  ils  sont  sortis, 
d'égorger  eux-mêmes  leur  père ,  plutôt  que  de 
le  livrer,  comme  leur  foi  les  y  oblige,  à  l'Inqui- 
sition, qui  le  ferait  périr  dans  d'atroces  tour- 
mens.  S'ils  s'y  refusent ,  on  leur  demande  de 
prendre  l'engagement  national  de  servir  le  Créa- 
teur de  l'univers  selon  le  culte  des  patriarches, 
des  premiers  pères  du  genre  humain  ;  et  l'on 
assure  qu'il  est  sans  exemple  que ,  dans  cette 
occasion  solennelle ,  le  jeune  homme  n'ait  pas 
pris  le  parti  le  plus  généreux. 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidité  le 
fanatisme  et  l'intolérance ,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peufile,  dépassèrent  les  vues  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  les  réveiller.  En 
1 5o6  f  à  l'occasion  d'un  Juif  nouvellement  con- 
verti ,  qui  avait  paru  ne  pas  croire  un  miracle, 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publique.  Un  moine  prit  la  parole  au 
milieu  du  tumulte,  et  exhorta  le  peuple  à  ne 


XVll'  SIÈCLE.  5l5 

pas  se  oontenlei- d'une  si  légère  vengeance  pour 
une  si  grande  injure  iiiite  à  Notre  Seigneur. 
Dt'ux  autres  iiioinea,  soulevant  des  croix,  se 
mirent  à  la  tête  des  séditieux,  en  criant  seule- 
ment ces  mots  ;  Hérésie  !  hérésie  !  extermiuez  ! 
exterminez  !  Etdurant  liuis  jours,  deux  mille 
nouveaux  convertis  ,  liomraes  ,  femmes  et  en- 
fans  j  furent  poignardés,  jetés  sur  les  bûchers, 
palpitans  encore,  et  brûlés  dans  les  places  pu- 
bliques. La  même  fureur,  portée  dans  les  ar- 
mées ,  fil  des  soldats  portugais  les  bourreaux  des 
infidèles  et  les  tyrans  des  Indes.  Enfin  ,  en  iS^o, 
Jean  III  établit  dans  ses  états  les  tribunaux  de 
rinquisition  ,  que  les  progrès  du  fanatisme  pré- 
paraient depuis  un  demi-siècle  ,  et  le  caractère 
national  fut  absolument  changé.  La  défaite  du 
roi  Sébastien ,  à  Alcocer  el  Kibir,  en  r  5^8 ,  était 
un  événement  fortuit;  mais  la  soumission  des 
Portugais  à  perdre  leurindépendance,  etàpasser  , 
sous  le  joug  de  l'Espagne ,  était  une  conséquence 
de  l'afTaibUssement  de  leur  ancien  espiit  natio- 
nal. Us  avaient  montré  précédemment  dans  plu- 
sieurs occasions ,  mais  surtout  sous  Alphonse  ï" 
et  sous  Jean  P',  qu'ils  ne  faisaient  point  dépen- 
dre kur  existence  nationale  des  droits  ou  des 
prétentions  d'une  femme,  et  qu'ils  préféraient 
avoir  pour  roi  un  bâtard,  leur  compatriote, 
plutôt  qu'un  souverain  légitime,  mais  étranger. 
Les  deux  anciens  héros   du  Portugal  ,    Egaz 
TOME  IV.  55 
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Moniz ,  et  le  connétable  Pereira  ,  s'étaient  ren- 
dus chers  à  la  nation ,  pour  avoir  soutenu  cette 
cause  à  deux  époques  différentes.   Mais  à  la 
mort  du  cardinal  Henri,  en  i58o,  les  Portu- 
gais se  soumirent  sans  résistance  à  Philippe  II. 
Bientôt  la  nation  fut  accablée  par  le  poids  du 
double  despotisme  civil  et  religieux.  Pendant  un 
espace  de  soixante  ans ,  le  Portugal  fut  soumis  à 
un  joug  étranger.  Philippe  II ,  Philippe  III  et 
Philippe  IV,  qui  y  régnèrent' successivement, 
et  que  nous  avons  déjà  cherché  à  faire  con- 
naître à  l'occasion  du  royaume  de  Naples  et 
de  ceux  d'Espagne  ,   traitèrent  avec   plus  de 
négligence  encore,  et  plus  de  dureté  en  même 
temps ,  les  Portugais  qu'ils  regardaient  comme 
d'anciens  rivaux.  Gîs  derniers  étaient  atteints 
par  toutes  les  calamités  qui  frappaient  la  mo* 
narchie  espagnole.  Les  Hollandais  leur  enle- 
vaient successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orientales;  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leurs  richesses  ;  ils 
détruisaient  les  monumens  de  leur  gloire ,  et  ifs 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  propre 
faiblesse  et  celle  de  leur  monarque.  La  révo- 
lution de  1640,  qui  mit  sur  le  trône  Jean  IV, 
de  la  maison  de  Bragance ,  prouva  bien  moins 
l'énergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent ,  pen- 
dant vingt-huit  ans ,  la  guerre  pour  leur  indé- 
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pendancc,  sans  recouvrer  le  caractère  qui  avait 
fiiit  ]a  gloiie  et  la  piiis.'îdiice  tle  leurs  ancêtres, 
Jean  IV  était  un  prince  médiocre,  Alphonse  VI, 
son  £ls,  un  Ibu  déréglé,  qui  fut  déposé  à  cause 
d'une  intrigue  amoureuse  eiilre  sa  femme  et 
son  frère.  Après  la  paix  de  )6G8  avec  les  Espa- 
gnols, la  monarchie  recommença  à  sommeiller 
dans  la  mollesse  et  la  superstition,  La  décadence 
des  mœurs  privées,  la  nonchalance  de  tous  les 
citoyens,  étaient  dans  un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publique.  Le  travail  était 
devenu  une  honte,  le  commerce  un  état  dégra- 
dant, l'agriculture  un  soin  trop  fatigant  pour  la 
paresse  des  paysans.  Les  Portugais  font  encore 
aujourd'hui  une  partie importantedela popula- 
tion des  Indes,  mais  ils  y  vivent  dans  la  fainéan- 
tise, méprisant  également  les  naturels  du  pays  et 
les  Européens,  et  croyant  se  dégrader  par  le  tra- 
vail, non  par  la  mendicité.  C'est  ainsi  qu'ils  lais- 
sent perdre  leurs  plus  beaux  ctablissemens  ;  c'est 
ainsi  que  Macao,  ville  portugaise  à  la  Chine, 
n'est  plus  qu'une  factorerie  anglaise.  En  vain 
la  souveraineté  appartient  au  Portugal  ;  en  vain 
l'isthme  est  inattaquable,  le  climat  délicieux  , 
hi  situation  unique  pour  le  commerce;  il  est 
sans  exemple  qu'on  y  voie  un  Portugais  entrer 
dans  les  all'aires,  ou  exercer  aucune  prolension. 
Cette  nonchalance,  ces  préjugés  absrirdesj  ar- 
més contre  toute  industrie ,  ont  privé  en  même 
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temps  les  Portugais  de  leur  antique  commerce, 
de  leur  population  et  de  leur  gloire  ;  ce  ne  sont 
point  leurs  relations  ou  leurs  traités  avec  d'au- 
tres puissances ,  c'est  l'inquisition ,  et  la  paresse 
qui  la  suit,  qui  ont  détruit  leurs  richesses. 

Au  milieu  de  la  décadence  nationale,  le  Por- 
tugal eut,  pendant  le  dix-septième  siècle,  un 
très-grand  nombre  de  poètes ,  mais  aucun  n'a 
mérité  une  vraie  réputation.  Des  sonnets  sans 
nombre^  des  bucoliques  et  des  églogues  toujours 
plus  fades  et  toujours  plus  maniérées  se  succé- 
daient sans  jamais  se  surpasser;  la  monotonie 
la*  plus  fatigante  régnait  dans  toute  la  poésie. 

L'homme  le  plus  marquant  de  cette  époque 
est  un  polygraphe,  dont  les  volumineux  écrits 
sonlsouvent  consultés  sur  l'ancienne  littérature, 
l'histoire,  la  statistique  du  Portugal ,  ijlais  dont 
le  goût  n'a  aucune  justesse  et  la  poésie  presque 
aucun  charme.  Mai!rael  de  Faria  y  Souza  a  ce- 
pendant joui  d'une  réputation  brillante  ;  on  lui 
a  fait  un  mérite,  comme  à  Lope  de  Vega,  des 
milliers  de  feuilles  de  papier  qu'il  a  écrites  dans 
sa  vie  ;  ses  dissertations  sur  la  poésie  ont  long- 
temps  été  considérées  par  les  Portugais  comme 
la  base  delà  bonne  critique;  ses  six  centuries 
de  sonnets  et  ses  églogues  ont  été  prises  pour 
modèles,  et  il  a  exercé  une  assez  longue  influence 
sur  ses  compatriotes.  11  était  né  en  iSgo,  et  dès 
l'âge  de  quinze  ans  il  fut  employé  dans  les  af*- 
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faires  publiques  par  un  de  ses  parens,  qui  l'at- 
tacha comme  secrétaire  au  poste  qu-e  lui-même 
occupait.  Manuel  de  Faria  déveloj)pa  en  efi'et 
une  grande  capacité  et  beaucoup  de  facilité  pour 
le  travail;  mais  ses  talens  avancèrent  peu  sa 
fortune;  il  passa  à  la  cour  de  Madrid ,  alors 
souveraine  du  Portugal,  et  ensuite  à  Rome,  at- 
taché aune  ambassade,  sans  réussira  se  mellre 
dans  l'aisance.  A  son  retour  à  Madrid  ,  il  re- 
nonça aux  affaires  publiques  pour  se  vouer 
presque  uniquement  à  la  composition,  et  il  tra- 
vailla avec  une  extrême  diligence  à  son  Histoire 
duPorlugal,  ou  Europe  portugaise;  à  sa  Fon- 
taine Aganippe,  a  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
moëïis,  etc.;  ae  vantant  d'avoir  écrit  chaque 
jour  de  sa  vie  douze  feuilles  de  papier,  chaque 
page  de  trente  lignes,  jusqu'à  ce  que  la  mort , 
en  1649,  mit  un  terme  à  cette  diligence. 

La  plupart  des  écrits  de  Manuel  de  Faria  sont 
en  langue  castillanne,  et  d'ailleurs  n'appartien- 
nent point  proprement  à  la  littérature.  Cepen- 
dant son  Europe  portugaise  doit  être  considérée 
plus  encore  sous  le  rapport  du  sl^ie,  du  talent 
de  conter  et  de  l'art  oratoire,  que  sous  celui  du 
mérite  historique,  de  l'exactitude  des  recher- 
ches et  de  la  saine  critique,  Faria,  réunissant 
en  trois  volumes  in-folio  (Lisboa,  1676)  toute 
l'histoire  du  Portugal  dès  l'origine  du  monde  , 
s'est  étudié  à  maintenir  l'intérêt ,  à  réveiller  sans 
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cesse  rattention  par  le  brillant  des  idées  et  de 
Texpression  ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque 
ligne,  par  les  antithèses  et  les  concetti.  Le  goût 
qui  dominait  alors  en  Espagne  chez  Gongora, 
èhez  Gracian,  chez  Quevedo  lui-même,  s'éten- 
dait aussi  sur  le  Portugal,  ly ailleurs  r£urope 
portugaise  étant  écrite  en  castillan  ^  appartenait 
en  entier  à  l'école  castillanne.  Cest  sails  doute 
une  bien  fausse  manière  de  considérer  Phistoire, 
que  de  sacrifier  le  ton  de  gravité ,  d'élévation , 
de  franchise  qu'elle  exige ,  à  ce  désir  continuel 
de  briller,  à  ce  papillotage  d'idées  et  de  figures 
hasardées;  mais  il  n'appartenait  qu'à  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  d'adopter  une  semblable 
erreur;  et,  en  effet,  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Faria  fait  regretter  à  chaque  ligne  le  malheureux 
emploi  qu'il  a  fait  de  talens  supérieurs.  Autant 
que  ce  jeu  d'esprit  continuel  peut  passer  d'une 
langue  dans  une  autre ,  j'en  offrirai  un  exemple 
pris  presque  au  hasard  (tom.  Il,  p.  i ,  cap.  III , 
p.  39  ).  Il  s'agit  de  conter  ces  guerres  sans  cesse 
renaissantes  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  qui 
fatiguent  l'écrivain  par  leur  monotonie ,  et  qui 
échappent  à  la  mémoire  la  plus  tenace.  Faria  les 
relève  toujours  par  le  tour  nouveau  du  récit  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

«  Des  luttes  de  supériorité,  dit-il ,  des  cupi- 
y>  dites  toutes  mortelles  ,  le  désir  d'usurper  l'un 
»  à  l'autre  ce  qui  est  de  chacun ,  la  folie  de  cha- 
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»  cun  de  ne  se  contenter  jamais  tle  ce  qu'il 
y>  possède  ,  liienl  de  nouveau  reprendre  les 
»  armes  au  Portugal  et  à  la  Caslille  (ii55) 
»  pendant  le  règne  de  l'empereur  don  Alonzo. 
»  La  discorde  produisait  des  ravages ,  et  ceux-ci 
»  accroissaient  la  discorde;  celui  qui,  sans  aulra 
»  fruit,  avait  l'avantage  en  faisant  du  mal,  de- 
»  meurait  si  satisfait,  qu'il  oubliait  les  pertes 
»  qu'il  avait  souffertes  pour  celles  qu'il  avait 
»  causées  ;  on  appelait  victoire,  produire  un  mal 
»  sans  en  recueillir  aucun  bien;  te  sang  inon- 
»  dait ,  le  feu  dévorait  les  villages  des  deux  na- 
»  lions,  et  ils  gardaient  moins  le  souvenir  tl'a- 
»  voir  souffert  tant  de  ruines,  que  celui  de  les 
»  avoir  infligées.  »  Peut-être  en  détachant  ainsi 
quelques  phrases  ,  n'y  Irouvera-t-on  que  de 
l'esprit  et  de  la  hardiesse  de  style  ;  mais  quand 
trois  volumes  in-folio  sont  écrits  de  cette  ma- 
nière j  on  est  accablé  par  la  recherche  et  l'an- 
tithèse ,  et  l'on  reconnaît  dans  cet  abus  de  l'es- 
prit, l'avant-coureur  certain  de  son  anéantis- 
sement. 

l,es  autres  ouvrages  en  prose  de  Faria  sont 
moins  distingués  ;  les  mêmes  défauts  s'y  trou- 
vent joints  à  d'autres  encore  ,  maison  y  cherche 
vainement  le  mèmeéclal.  Son  Corn  m  en  ta  ire  sur 
le  Camoëns  ,  dans  lequel  il  témoigne  une  ex- 
trême admiration  pour  ce  grand  poète,  est  re- 
marquable par  l'absence  complète  du  sentiment 
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de  ce  qui  fait  sa  beauté.  La  pédanterie  mytho^ 
logique,  qui  trop  souvent  fut  le  défaut  en  €a- 
moëns ,  est  la  qualité  par  laquelle  il  a  brillé  aux 
yeux  de  MjEinuel  de  Faria.  Ce  commentateur,  à 
son  tour ,  accable  le  lecteur  par  tout  le  fatras 
d'une  érudition  inutile;  le  goût,  la  justesse,,  la 
délicatesse,  lui  manquent  également ,  et  le  eôm* 
mentaire  n'est  précieux  que  par  les  notices  qu'il 
contient  sur  le  Camoëns  et  sur  les  navigateurs 
portugais.  Le  même  Faria  entreprit  d'écrire  la 
vie  du  Camoëns ,  d'en  faire  une  églogue ,  et  dé 
composer  cette  églogue  de  centons  de  ce  poète 
même.  Il  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage 
plus  ennuyeux,  plus  dé)X)urvu  d'intérêt  comme 
de  poésie,  et  qui  suppoâe  en  même  temps  un 
travail  plus  long  et  plus  puéril.  De  nombreuses 
notes  indiquent  les  licences  que  s'est  permises 
l'auleur  de  cet  ouvrage  de  marqueterie,  en 
changeant  quelquefois  une  syllabe  ou  un  mot 
dans  le  vers  qu'il  employait;  niais,  après  tout, 
il  était  bien  en  droit  de  le  faire ,  car  la  syllabe , 
ou  le  mot  qu'il  substituait,  se  trouvaient  aussi 
dans  le  Camoëns. 

Entre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
soniiets  qu'il  avait  compCMsés ,  Faria  n^en  a  choisi 
que  six  cents  pour  les  produire  au  public; 
quatre  cents  sont  castillans ,  et  le  reste  portu- 
gais. En  général^  on  y  trouve  tour  à  tour  les 
défauts  de  Marini,  de  Lope  de  Vega ,  et  de  Gon* 


V 


XVII'  siÈctE.  Sai 

gora;  une  prétention,  une  recherche  exces- 
sives ;  de  l'enflure  ,  des  images  forcées  ,  des  hy- 
perboles ,  de  la  pédanlerie.  Cependant  il  y  en  a 
an  certain  nombrequi  ne  sont  point  dépourvus 
de  grâce  et  de  sensibilité.  Les  idées  ne  sont 
point  assez  neuves  pour  qu'ils  méritent  d'è Ire 
traduits,  mais  j'en  rapporterai  denx  en  note, 
que  Boutterwek  avait  déjà  signalés  (ï).     • 


(0  Ninfjs,  nmfas  do  p,a,1o  ,  ram  ferrao.» 

Que  nelJe  <  ada  qa^l  mil  flore»  géra , 

Corn  cor»  ,  cuiiio  bellas,  dWcitoias; 

BcIleiA.1,  n  brtlnai  laminosas, 
Qae  lois  nbono  da  caostaole  nfeti; 
Qor  todaa  me  acndissej»,  bem  qnltfT.i. 
I    Corn  vostas  Inz» ,  e  com  Tossas  rasas. 

De  ladas  me  trazey  maes  abondanlis , 
Porqae  me  imporla  ,  npsle  liello  dia  . 
A-potia  oroar  da  niioba  Albiaia  bella. 

Mas  TDS,  de  tosfO  cullo  vigitunlcs, 
O  adoruo  me  negayi,  que  eu  prelendia , 
Porque  bellaB  aiiD  says  diaoïe  ilella. 


Sempre  qoe  larno  a  ver  o  Iiello  piado 
Onde,  primeifa  \ez,  a  soLcrana 
DivinilwJB  enconlrey ,  cnn  farma  bamanu. 
Oa  liDiiiaDO  c^plendor  dciiicado  : 

E  me  acordo  do  lalhe  delicado, 
Do  riao  dnnde  auibrosia  e  nectar  luani, 
Da  fala,  qne  d:i  vida  qiianda  eng.ilia, 
Da  brauca  iua5,  e  do  oiialal  losado. 
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Dans  ses  églogues  et  dans  son  discours  sur  la 
poésie  pastorale ,  Manuel  de  Faria  y  Souza  a 
voulu  prouver ,  par  des  exemples  et  des  raison- 
jiemens,  que  toutes  les  passions ,  toutes  les 
occupations  des  hommes ,  ne  devenaient  poéti- 
ques qu'autant  qu'on  leur  donnait  la  forme  pas- 
torale. Il  classe  lui-même  ses  bucoliques  de  la 
manière  suivante  :  des  églogues  amoureuses, 
chasseuses  ,  maritimes ,  rustiques ,  funèbres , 
judiciaires  ,  monastiques ,  critiques ,  généalogi- 
ques et  fantastiques.  On  peut  juger  ce  que  de- 
venait la  poésie  des  idylles ,  avec  de  tels  traves- 
tissemens. 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza,  le  premier 
rang  appartient  peut-être ,  parmi  les  poètes  por- 
tugais de  ce  siècle ,  à  Antoine  Barbosa  Bacellar , 
né  en  1610,  mort  en  i663,  qui,  par  un  goût 
assez  rare  chez  les  gens  de  lettres,  quitta  la 
poésie ,  où  il  s'était  distingué ,  pour  la  jurispru- 
dence. Il  publia  ses  poésies  avant  d'avoir  vingt- 
cinq  ans;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  au 
moment  de  la  révolution ,  par  sa  défense  des 
droits  au  trône  de  la  maison  de  Bragance ,  lui 


Do  meneo  soave,  qne  fazia 
Crer,  qae  de  brando  zefiro  tocada, 
A  primavera  toda  se  raovia , 

De  HOMO  tomo  a  ver  a  aima  abrazada ,; 
£  em  desejar  somente  aqnelle  dia , 
Vejo  a  gloria  real  toda  cifrada. 
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fit  abandonner  les  Miisea  pour  nne  carrière 
plus  lucrative.  II  fut  le  premier  à  donnera  la 
poésie  portugaise  l'espèce  d'éléi^ie  qui  y  est  dé- 
signée parle  nom  de  saudades ;  ce  sont  des 
plaintes  et  des  désirs  amoureux  exprimés  dans 
la  solitude.  Noire  goût  actuel  ne  peut  plus  ad- 
nieltre  ces  monotones  piaîntesd'amour  ,  et  cette 
répétition  éternelle  des  mêmes  seutimens  ,  en- 
core que  le  langage  soit  barmonieux ,  et  que  les 
images  soient  gracien.scs  et  variées.  Jacinthe 
Freire  de  Andrade  est  encore  un  des  meilleurs 
poètes  de  celte  époque,  comme  le  plus  distingué 
des  écrivains  en  prose  ;  ses  p(iésies  sontpresque 
toutes  dans  le  genre  burlesque;  il  tournait  en 
l'idicuie  j  aveu  assez  d'esprit  etdegaîlé,  l'en- 
ilure  et  les  prétentions  des  imitateurs  de  Gon- 
gora ,  de  ceux  qui  croyaient  faire  de  la  poésie 
par  la  pompe  de  leur  fatigante  mythologie  et  de 
leurs  images  gigantesques.  Il  écrivit,  dans  ce  but, 
un  pelit  poëme  sur  tes  amours  de  Polyphème  et 
de  Galalhéc,  qu'on  pouvait  considérer  comme 
une  parodie  de  celui  de  Gongora;  mais  le  ridi- 
cule dont  il  voulait  couvrir  cette  composition 
ïie  découragea  point  ses  compatriotes  :  ou  vit 
paraître  après  lui  trois  ou  quatre  poèmes  de  Po- 
lyphènie,  non  moins  monstrueux  que  celui 
qu'il  avait  parodié. 

And  rade  a  obtenu  plus  de  réputation  par  sa  Vie 
de  don  Juan  de  Castro  ,  quatrième  vice-roi  des 
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Indes  ;  on  l'a  regardée  pendant  un  temps  comme 
un  chef-d'œuvre  de  biographie,  et  ou  l'a  traduite 
en  plusieurs  langues:  à  celte  époque  lee  Porta- 
gais  la  croyaient  un  modèle  de  l'élégance  et  de  la 
purelé  du  style  historique  ;  aujourd'hui  one^ 
plus  choqué  de  la  recherche  de  ses  pensées,  et 
de  son  afleclation  dans  leur  expression.  Juan  de 
Castro' vivait  à  cotte  époque  glorieuse  où  les  Po^ 
tugais  fondèrent,  par  un  courage  héroïque^ 
l'empire  dont  leur  mollesse  et  leur  luxe  précipi- 
tèrent la  ruine  dans  la  génération  suivante.  Aor 
drade  paraît  animé  par  le  sentiment  de  cei 
vertus  antiques  ;  il  raconte  les  grandes  actions 
de  son  héros  avec  autant  de  simplicité  que  de 
noblesse  ;  c'est  lui  qui  a  rendu  célèbre  la  moosr 
tache  donnée  en  gage  par  le  vice-roi  des  Inde& 
Don  Juan  de  Castro ,  après  avoir  soutenu  contre 
le  roi  de  Cambaya  le  mémorable  siège  de  Diù, 
et  avoir  triomphé  de  forces  qui  semblaient  ir-^ 
résistibles ,  prit  la  résolution  de  rebâtir  ^  dès.les 
fondemens ,  cette  forteresse ,  pour  se  préparer  à 
un  nouveau  siège  ;  mais  il  n'y  avait  plus  d'argent 
dans  les  cofiFres  royaux,  plus  d'effets  précieux, 
plus  rien  qui  pût  servir  à  payer  les  ouvriers  rt 
les  soldats.  Les  marchands  portugais  deGoai 
souvent  trompés  par  les  promesses  qu'on  n^exé- 
cutail  jamais,  ne  voulaient  lui  faire  aucun  crédit 
Son  fils  don  Fernand  avait  élé  tué  dans  le  siège. 
Il  voulut  d'abord  déterrer  ses  os ,  afin  de  les 
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donner  comme  gages  aux  marchands  de  Goa  , 
pour  l'emprunt  qu'il  voulait  leur  faire  ;  mais  on 
ne  les  trouva  plus ,  ils  avaient  été  consumés  par 
ce  climat  brûlant.  Alors  il  coupa  une  de  ses 
moustaches,    qu'il   leur  envoya  comme  gage 
d'honneur  de  l'empruntqu'il  leur  faisait.  «  Il  ne 
»  m'est  resté,  leur  dit-il ,  d'autre  gage  que  ma 
»  propre  barbe ,  et  Je  vous  l'envoie  par  Diego 
»  Rodriguez  de  Azevedo  ;  car  vous  devez  déjà 
»  savoir  que  je  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
»  meuble,  ni  autre  chose  de  vaillant ,  pour  as- 
»  surer  votre  créance,  excepté  une  vérité  sèche 
9  et  brève  que  le  Seigneur,  mon  Dieu ,  m'a  don- 
»  née  ».  Surcegage glorieux,  Juan  de  Castro  ob- 
tint en  effet  l'argent  dont  il  avait  besoin ,  et  sa 
moustache,  retirée  ensuite  par  sa  famille  des 
mains  de  ses  créanciers,  est  conservée  encore 
aujourd'hui  comme  monument  de  sa  loyauté  et 
de  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora,  on  compte 
dans  le  dix-septième  siècle  Simaô  Torezaô 
Coelho  ,  docteur  de  droit,  attaché  à  l'inquisi- 
tion ,  et  qui  écrivit  aussi  des  Saudades.  Duarte 
Ribeiro  de  Macedo,  Fernam  Correa  de  la  Cerda, 
qui  mourut  évêque  de  Porto  ,  et  une  reli- 
gieuse, la  sœur  Violante  do  Ceo.  Noua  rappor- 
terons un  sonnet  de  cette  dernière,  pour  faire 
connaître  tout  au  moins,  par  un  exemple  tiré  de 
la  langue  portugaise,  cette  même  recherche, 
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cette  même  affectation  de  bel-esprit  que  nous 
avons  vu  àdecerlainesépoquesinfestertoutes  les 
littératures ,  lorsque  les  poètes  trouvant  toutes 
les  voies  déjà  frayées  devant  eux  dans  la  bonne 
poésie ,  ont  voulu  inventer ,  ont  voulu  renou- 
veler Fart ,  sans  avoir  en  eux-mêmes  une  vi- 
gueur de  pensée  et  de  sentiment  qui  pût  suffire 
à  une  création  nouvelle.  La  sœur  Violante  do 
Ceo(oudu  Ciel)  était  religieuse  dominicaine , 
et  elle  passa,  dans  son  siècle,  pour  un  modèle  de 
piété  aussi-bien  que  de  talent  poétique.  Elle 
était  née  en  1601 ,  et  mourut  en  1693  ^  laissant 
un  recueil  très-considérable  de  vers  sur  des 
sujets  religieuse  et  temporels.  Le  sonnet  dont 
voici  la  traduction  Y  autant  du  moins  que  le 
galimatias  peut  se  traduire,  était  adressé  à  Ma- 
rianne de  Luna,  son  amie,  et  c'est  sur  le  nom 
de  Luna  qu'elle  joue  (i). 


(x)    Mnsas  que  no  jardin  do  rey  do  dia, 

Soltando  a  doce  voe,  prendeis  o  repto; 
Deidades  qae  adiuirando  o  pensameato^ 
As  flores  augmentais  qae  Apollo  cria  ; 

Deixai  deixai  do  sol  a  companliia , 
Qae  fazendo  inveio^o  o  firmaineuto, 
Hama  Lna  que  he  sol ,  e  qae  he  portento , 
Uam  jardin  vos  fabrica  de  harmdnia. 

E  porqae  nao  cnideis  qae  tal  yentara 
Pode  pagar  tribato  à  variedade , 
Pelo  qae  tem  de  Laa  a  las  mais  pura  « 
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(c  Muses  qui ,  dans  le  jarilin  du  roi  du  jour, 
»  venez  clicrcher  le  zépliir,  en  déliant  vos  dou- 
»  ces  voix;  divinités  qui,  en  admirant  la  pen- 
»  sée, -augmentez  les  fleurs  qu'Apollon  cultive, 
»  laissez,  laissez  la  compagnie  du  soleil;  car, 
»  excitant  l'envie  du  firmament,  une  lune  qui 
»  est  un  soleil ,  qui  est  un  prodige,  construit 
»  pour  vous  un  jardin  d'harmonie;  et  pour  que 
»  vous  ne  croyiez  point  qu'un  lionheur  sem- 
»  blable  puisse  payer  un  tribut  à  la  variété  ,  à 
»  cause  de  ce  que  celte  pure  lumière  lient  de  la 
»lune,  sachez  que,  par  une  grâce  de  la  Divi- 
»  nilé ,  ce  jardin  musical  est  rendu  inviolable 
»  par  le  mur  immortel  de  réteriiilé.  « 

Ceux  qui  sont  plus  exercés  que  inoi  à  inter- 
préter ce  phébus  ,  décideront  si  Marianne  de 
LuTia  avait  piaulé  un  jardin,  ou  préparé  un 
concert ,  que  Violante  appelle  peut-cire  jardin 
d'harmonie  ,  ou  enfin  écrit  un  poëme.  Étrange 
bizarrerie  de  l'esprit  humain  ,  qui  a  cru  voir  de 
l'imagination  et  de  la  finesse  dans  un  pareil  gali- 
matias !  • 

Un  autre  poète  de  la  même  école  et  du  même 
siècle,  qui  jouit  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  qui  est  aujourd'hui  oublié,  l'ut  Jéronymo 
Bahia,  l'un  des  auteurs  des  poèmes  nombreux 
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sur  les  Amours  de  Polyphème  et  de  Galathée. 
Il  commence  cette  églogue  colossale  par  celle 
strophe  toute  en  antithèses ,  qui  peut  donner 
une  idée  du  reste.  * 

(c  Dans  les  lieux  où  Neptujie ,  avec  des  me- 
ï>  nottes  d'argent ,  arrête  le  pied  robuste  àd 
y>  Lilybée,  ce  mont  qui  fait  la  joie  dp  ciel  y  le 
y>  tourment  de  la  terre ,  la  gloire  de  Jupiter  et 
)>  l'enfer  de  Typhée  ;  dans  un  champ  assis  sur 
»  cette  montagne  (  la  montagne  est  colosse  et 
3)  le  champ  colysée  )  ,  un  rocher  sert  de  porte  à 
)>  une  froidecaverne  d'où  la  nuit  ne  sort  jamais, 
y>  où  jamais  n'entre  le  jour  (i)>  >> 

Parmi  les  poésies  de  ce  même  Bahia ,  on 
trouve  une  romance  adressée  à  Alphonse  YI , 
pour  féliciter  et  ce  monarque  et  la  patrie,  de 
l'expédient  qui  devait  sauver  à  jamais  Tindé- 
pendance  du  Portugal ,  et  assurer  la  victoire  à 
ses  armées.  On  venait ,  par  des  prières  et  des 
supplications  solennelles  ^  d'implorer  saint  An- 
toine de  Padoue ,  qui  naquit  à  Lisbonne  en 
1195^  et  que  les  Portugais  regardent  comme 


(x)  Doade  Neptano  c6  gprilhÔes  de  argento 

Pr«nde  o  robiuto  pé  do  Lilibeo , 
Qae  ao  ceo  dà  gosto ,  à  terra  dà  toriaenio , 
Gloria  de  Jove ,  inferno  de  Tyfeo , 
Entre  hnm  campo  que  îem  no  monte  assento , 
Colosso  o  monte ,  o  campo  Colysseo, 
Cerra  ham  penhasco  huma  caTerna  Tria  , 
Donde  a  noite  nao  sahe,  nem  entca  o  dût.   , 
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leur  patron  ,  pour  qu'il  acceptât  un  gratJe  dans 
l'armée  de  sa  pairie  :  les  prêtres  assuraient  que 
i'habitant  du  ciel  y  avait  consenti,  et  dès  lors 
saint  Antoine  jouissait  du  grade,  et  son  église  , 
de  la  paye  de  généralissime  des  armées  de  Por- 
tugal :  «  Cesse  ,  dit  fiahia  au  roi ,  cesse  désor- 
»  mais  tout  enrôlement ,  puisque  saint  Antoine 
»  a  pris  service  dans  tes  aimées  ;  celui  qui  dé- 
"  livra  son  père ,  délivrera  aussi  sa  patrie  (i).  « 
Dès  le  dix-septième  siècle,  les  colonies  por- 
tugaises ajoulèrent  quelques  poètes  à  ceux  qui 
étaient  nés  dans  l'ancienne  Lusitanie  :  ainsi 
Francisco  de  Vasconcellos ,  un  des  auteurs  de 
sonnets  qui  tombe  le  moins  souvent  dans  le 
mauvais  goût  et  l'affectation ,  était  né  à  Madère. 
Il  traita  cependant  à  son  tour,  à  l'imitation  de 
Gnngora  ,  la  fable  de  Polyphème  et  Galathée, 
si  cfaère  aux  poètes  espagnols  et  portugais.  An- 
dré Nuiiès  de  Sylva  naquit  et  tut  élevé  an 
Brésil ,  mais  il  mourut  en  Portugal  sous  l'habit 
de  moine  théatin.  Ses  poésies  religieuses  peu- 
vent être  mises  au  nombre  des  meilleures  du 
siècle.  Ainsi  une  nation  noifvelle  ,  qui  proba- 
blement liéritera  seule  du  génie  des  anciens 
Portugais ,  commençait  déjà  à  croître  et  à  s'éle- 

(0  Deixai  mai.  Iwtas,  pois  ja 

Sun  la  Anlooio  se  alùtou  , 
Qae  comu  aaa  ptj  IiTrea 
San  patria  linari. 

tomf;  jv  34 
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ver  au-delà  des  mers.  Les  œuvres  de  ces  divers 
poètes  du  dix-septième  siècle,  dont  les  noms 
mêmes  sont  si  peu  connus  hors  de  leur  patrie, 
se  trouvent  rassemblées  dans  quelques  recueils 
dont  le  titre  seul  indique  le  mauvais  goût  qui 
régnait  alors ,  et  fait  prévoir  le  peu  de  critique 
avec  lequel  le  choix  de  ces  poésies  a  été  «fîut. 
L'un  est  intitulé  le  Phœnix  ressuscité^  l'autre , 
le  Postillon  d  Apollon  (j). 

L'état  politique  du  Portugal  au  dix-séptième 
siècle  causa  la  ruine  de  son  théâtre.  Ce  pays  fut 
réuni  à  la  couronne  d'Espagne  avant  qu'aucun 
grand  talent  dramatique  se  fût  dévelc^pé.  Sous 
le  règne  des  Philippe,  Lope  de  Vega,  et  ensuite 
Galderon,  illustrèrent  ia  scène  espagnole  :  il  n'y 
avait  plus  de  cour  à  Lisbonne,  et  les  comédiens 
espagnols ,  attirés  par  les  vice-rois ,  y  représen- 
tèrent des  comédies  espagnoles.  Le  petit  nombre 
d'anciennes  pièces  portugaises  de  Gil  Yiœnte  et 
de  Miranda  ne  suffisait  point  pour  alimenter  an 
théâtre  portugais.  L'éclat  de  la  littérature  eapa- 


(i)  Ce  n'est  même  que  l'abrégé  de  ces  titres  fantasti- 
ques. Le  premier  et  le  moins  mauvais  est  Tonvrage  d'an 
Mathias  Pereira  da  Silva  ;  il  est  intitulé  A  Fenix  renas^ 
cida,  ou  Obraa  Poeticaa  dos  melAoru  ettgênAosJPorÉti' 
gueaea.  Lisboa^  >746^  5  vol.  f/i-8.^  l'autre  ;  j^ccois  gueo 
clarim  da  Fama  dà.  PosiîlAao  de  jipollo  »  etc.  2  vol. 
Lisboa^  1761. 
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gnolc,  tloiïiinante  alors  {Uns  toute  l'Europe , 
engageait  toujours  les  (loclcs  portugais  à  cora- 
jioser  (les  vers  dans  cette  langue ,  au  inoiiis  au- 
tant que  [liins  la  leur,  et  ceux  qui  avaient  du 
talent  dramatique  écrivirent  pour  le  théâtre  de 
iVladrid  :  c'est  iiinsi  que  le  spectacle  national  fut 
absolument  abandonné. 

Ce  ne  l'ut  qu'après  la  paix  de  1668,  etltwsque 
l'indépendaiiqe  portugaise  fut  reconnue,  qu'on 
put  sentir  à  quel  point  l'espiril  national  du  Por- 
tugal était  détruit.  La  nation  selublait  tombée 
dans  un  assoupissement  universel.  Ce  sommeil 
mortel  se  faisait  remarquer  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  aussi-bien  dans  ja  littérature  que 
_da)is  la  puissance  militaire  et  maritime ,  qui 
était  également  détruite.  Les  finances  et  l'in- 
_dustrie  nationale  tombaient  en  même  temps  ;  et 
Je  gouvernement ,  faible,  irrésolu  et  ignorant, 
ne  savait  pas  mieux  connaître  son  propre  inté- 
rêt que  celui  du  peuple.  A  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  ,  il  ne  savait 
ce  qu'il  se  voulait  à  lui  -  même  ;  il  suivit  alter- 
nalivenient  le  parti  anglais  ou  français ,  d'après 
les  circonstances  ;  et  dès  lofs  le  Portugal  com- 
mença ,  dans  sa  littérature  comnie, dans  9a  poli' 
tique,  à  ressentir  l'influence  de  ces  deux  nations 
rivales. 

Pendant  le  long  règne  de  Jean  V,  de  1705 
il  1750,  le  gouvernement  fit  plusieurs  etl'orts 


J 
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pour  réveiller  Fesprit  littéraire  rfe  la  nation/ 
ou  plutôt  pour  donner  au  trône  cette  espèce  de 
lustreque  les  autres  monarques  d'Euro peavaient 
cherché  à  cette  époque  dans  la  littérature.  Vbt 
cadémie  portugaise  de  là  langue  fut  fondée  en 
1714;  celle  de  Fhistoire ,  en  1 720  ;  mais  ni  Tunè 
ni  l'autre  n'ont  rien  fait  pour  justifier  Tattente 
universelle.  Seulement  la  liaison  étroite  du  goa- 
vernement  avec  l'Angleterre  diminua  un  pea 
son  zèle  persécuteur. 

Le  règne  de  Joseph  Emmanuel,  de  ijSàk 
1777,  paraît  avoir  été  plus  avantageux  à  l'es- 
prit national.  Le  despotisme  cruel  dti  marquis 
de  Pombal ,  son  ministre ,  en  étouffant  peut-être 
plusieurs  talens  naissans  ,  tira  cependant  la  na- 
tion de  son  long  asso^pissement.  La  réforma^ 
tion  de  l'administration  ,  et  les  progrès  dès  lu- 
mières ,  étaient  liés  aux  vues  de  ce  redoutable 
despote  ;  il  rompit  le  joug  de  la  superstition  ;  il 
chassa  les  jésuites  qui  avaient  affaibli  et  asservi 
toutes  les  âmes;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme 
de  sa  tyrannie^,  on  s  aperçut  avec  étonnement 
que  ,les  anciennes  chaînes  avaient  été  brisées 
aussi -bien  que  celles  qu'il  avait  imposées.  Ce 
fut  pendant  le  court  règne  de  Pierre  III  (  1777- 
1786),  que  le  Portugal  jouit  de  cette  liberté 
nouvelle  ;  et  même  les  efforts  de  la  dernière 
reine ,  Marie ,  pour  rendre  aux  prêtres  et  à  la 
superstition  leur  ancienne  influence,  n'ont  point 
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«rrêté  Fimpulsion  nouvelle  que  le  Portugal  avait 
reçue ,  et  qu'une  communication  plus  fréquente 
des  Porta^ais  avec  le  reste  de  l'Europe  a  conti- 
nuée. Une  académie  royale  des  sciences  a  été 
fondée  par  le  prince  régent  :  depuis  1 792 ,  elle 
publie  des  mémoires  qui  sont  destinés  égalemen  t 
aux  sciences  et  à  la  littérature  ;  elle  distribue 
des  prix  annuels ,  et  elle  a  eu  sur  le  goût,  sur  la 
critique  et  sur  le  théâtre  de  la  nation ,  une  in- 
fluence soutenue. 

Le  premier  poète,  et  l'homme  le  plus  mar- 
quant du' dix -huitième  siècle  en  Portugal,  est 
François-Xavier  de  Ménésès,  comte  d'Ericeyra , 
né  en  1673,  et  déjà  célèbre  par  ses-vastes  con- 
naissances, son  esprit  et  ses  talens ,  dès  l'âge  de 
vingt  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  succession,  il 
fit  plusieurs  campagnes ,  et  il  parvint  au  rang  de 
général  etdemestredo  campa.  En  17149  on  le 
choisit  pour  protecteur  et  secrétaire  de  l'acadé- 
mie portugaise ,  et  en  1 721,  pour  un  des  direc- 
teurs de  celle  d'histoire.  Sa  renommée  s'était 
déjà  répandue  dans  toute  l'Europe;  il  y  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec  les  hommes* 
les  plus  marquans  dans  les  lettres.  Boileau,  dont 
il  avait ,  dès  sa  première  jeunesse,  traduit  l'Art 
poétique  en  vers  portugais ,  soutint  jusqu'à  sa 
mort  un  commerce  épistolaire  avec  lui.  Eri- 
ceyra ,  disciple  de  ce  patriarche  de  la  critique 
française,  travailla  toute  sa  vie  à  introduire  et 
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à  aller mir  ses  principes  en  Portugal.  II  iiionrui' 
en  1744  j  deux  ans  après  avoir  fait  imprimer' 
son  Henriquéidey  poème  épique  auquel  il  avait 
travaillé  dès  sa  jeunesse,  et  auquel  il  espérait 
attacher  sa  gloire. 

Les  peuples  du  Midi,  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais ,  avaient  sans  doute  uriè 
richesse  d'imagination,   un  coloris  dans  fenr' 
poésie  ,  une  chaleur,  une  sensibilité  dont  Boi- 
leau  n'approchait  pas;  mais  peut-être,  ponr 
cette  raison  même,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  aurait  été  plus  utile  qu'aux  Français.  Eh 
général ,  sa  critique  est  toute  négative;  il  mon- 
tre  les  défauts ,  il  arrête  les  écarts  ;  mais  il  ne 
sent  pas  vivement ,  il  n'inspire  ni  élévation ,  ni 
enthousiasme  ;  il  ne  songe  pas  même  à  échauffer 
l'imagination.  Il  n'est  nullement  propre  à  don-  - 
ner  aux  Français  ce  qui  leur  manque,  ce  feu 
poétique  réservé  à  d'autres  nations;  mais  avec 
un  esprit  très -Juste  et  beaucoup  de  finesse,  il 
peut  signaler  aux  yeux  des  autres  nations  te 
qu'elles  ont  de  trop,  et  les  aider  à  le  retrancher. 
Cest  la  critique  française,  portée  chez  les  peu- 
ples du  Midi,  qui  a  feit  sentir  la  fausseté  et  le 
ridicule  de  l'école  de  Marini  et  de  celle  de  Gon- 
gora.  Les  leçons  d'Ignace  de  Luzan  eu  Espagne , 
celles  du  comte  d'Ericfeyra  en  Portugal ,  étaient 
infiniment  plus  justes ,  plus  vraies ,  mieux  mo- 
tivées que  tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusque  alors 
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sur  la  critique  en  castillan  et  en  portugais  ;  et  si 
elles  ne  firent  pas  produire  des  chefs-d'œuvre, 
ou  même  des  ouvrages  comparables  à  ceux 
qu'on  avait  vus  naître  avant  la  connaissance  de 
ces  règles,  il  faut  s'en  prendre,  non  à  celte  lé- 
gislation nouvelle  et  aux  lumières  qu'on  avait 
empruntées  à  la  France,  mais  à  l'épuisement  de 
la  nation  ,  qui ,  après  avoir  perdu  ses  espérances 
et  sa  gloire ,  peixlait  aussi  son  originalité. 

Les  preneurs  du  goût  français  en  Italie  ,  en 
Espagne  ,  en  Portugal ,  sont  très-loin  encore  de 
la  correction  française,  comme  aussi  de  la  so- 
briété d'ornemens ,  de  la  sagesse  si  souvent  pro- 
saïque des  autetirs  qu'ils  prenaient  pour  mo- 
dèles. Cependant  ceux  qui  embrassaient  avec 
tant  d'ardeur  une  poélique  contraire  aux  préju- 
gés comme  à  l'éducation  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
vaient pas  être  des  gens  bien  pénétrés  de  l'es- 
prit national,  bien  vivement  remuables  par  ia 
poésie  nationale.  Leurs  essais  devaient  se  res- 
sentir du  caractère  individuel  qui  leur  avait  fait 
choisir  un  tel  système;  il  faut  les  accuser  eux- 
mêmes  ,  plus  que  les  règles  qu'ils  ont  suivies , 
de  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qu'assez  long-temps  après  l'introduction  d'une 
nouvelle  poétique ,  lorsque  toute  controverse 
sera  finie ,  lorsque  ses  principes  les  plus  essen- 
tiels ne  seront  plus  contestés,  qu'on  pourra 
s'apercevoir  de  son  influence.  Alors  peut-être 
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elle  servira  de  frein  à  ceux  qui,  au  commence^ 
ment ,  l'auraient  volontiers  rejetée,  et  elle  leur 
sera  plus  utile  qu'à  tous  les  autres,  parce  que 
leur  imagination ,  la  vivacité  de  leur  esprit,  ou 
rimpéluosité  de  leurs  sentimens,  les  entraî- 
naient sans  elle  au-delà  des  bornes. 

Le  comte  d'Ericeyra  avait  voulu  donnera  sa 
patrie  une  épopée  nationale  plus  régulière. et 
plus  sage  que  celle  du  Camoëns.  Il  était  &cile 
de  relever  dans  celui-ci  la  bizarrerie  et  la  con- 
tradiclion  continuelle  de  ses  deux  mythologies, 
et   le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait 
Yascode  Gama,  le  héros  apparent  de  Toavragp , 
pour  tomber  dans  des  dissertations  historique» 
souvent  sèches  et  ennuyeuses.  Mais  les  conseils 
et  les  leçons  de  Boileaune  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d'Elriceyra  cet  enthousiasme 
national  du  poète-soldat,  cette  rêverie  mélan*^ 
colique ,  cette  auréole  d'amour  et  de  gloire  qui 
colorait  tous  les  objets  que  •  le  Camoens  voyait 
au  travers  de  ses  rayons.  U  Henriquéide  est  .un 
récit  d'événemens  sagement  conçu ,  sagement 
exécuté,  mais  qui  n'est  guère  élevé  au-dessus 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Bourgoigne, 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise ,  gendre 
d'Alphonse  YI  de  Castille ,  et  père  d'Alphonse 
Henriquez.  L'action  est  la  conquête  du  Portu- 
gal sur  les  Maures  ;  elle  est  racontée  en  douze 
cbanls  et  en  stBoplies  de  rimes  octaves.  Toutes 
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les  règles  poétiques  sont  soigneusement  obser- 
vées ,  aussi-bien  que  la  vraisemblance  histori- 
que ;  un  léger  mélange  de  merveilleux  est  em- 
prunté aux  sibylles  et  à  la  magie ,  et  l'intérêt 
est  paseableraent  soutenu. 

Au  couiraencement  du  poëme  ,  l'armée  chré- 
tienne est  eh  présence  de  l'armée  des  Maures , 
commandés  par  leur  roi  Muley.  Henri  apprend 
que ,  dans  son  voisinage  ,  une  sibylle  ,  habitant 
dans  une  caverne ,  possède  le  don  de  prophétie  ; 
il  quitte  secrètement  ses  troupes  pour  30  rendre 
auprès  d'elle,  et  il  ne  parvient  à  son  antre  qu'à 
travers  des  dangers  inouïs.  La  sibylle  est  chré- 
tienne, et  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ses 
armes  ;  elle  le  dirige  dans  sa  conduite,  elle  lui 
révèle  l'avenir,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'armée  chré- 
tienne est  attaquée  par  Muley  ;  les  soldats  s'é- 
tonnent de  ne  point  trouver  leur  chef;  ils  le 
croient  perdu,  ils  s'ébranlent,  et  sont  sur  le 
point  de  s'enfuir,  lorsque  Henri  revient  à  eux  , 
et  rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  cet  évé- 
nement, qui  attache  l'intérêt  épiquedu  poème 
à  son  héros ,  viennent  des  batailles  ,  des  duels , 
des  sièges ,  des  conquêtes  ,  entremêlées  de  quel- 
ques aventures  d'amour;  entin  la  conquête  de 
Lisbonne,  qui  termine  le  poëme.  Ericeyra  aver- 
tit lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  a  cherché 
à  emprunter  des  beautés  à  tous  les  poètes  épi- 
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ques,  Homère,  Virgile,  FArioste,  le  Tàafie, 
Lucoin  et  Silius  Italicos;  et ,  en  effet  y.  on  recoii- 
nut  souvent  dans  ses  vers  des  imitations  clasai- 
qaes  ;  mais  on  n'y  trouve  jamais  la  chaleur  oa 
le  sentiment  qui  avaient  produit  ces  ouvrages 
dignes  d'imitation  .^  Le  poème  tout  entier  est 
d'une  froideur  mortelle ,  et  la  beanté  des  vers, 
la  beauté  des  détails  ne  sauraient  suffire  pour 
remplacer  l'âme  et  la  vie  poétique  (i). 


(i)  Voici  quelques  strophes  de  V Hétvriquiide ,  pour 
fidre  juger  du  style ^  et  d'abord  le  débat. 

« 

Ea  canto  as  armas ,  e  o  Tara5  famoso» 
Qtte  deo  a  Pprtuga!  principio  regîo; 
Consegundo  por  forte  a  gBneroao 
Em  goerra  e  pas,  o  nome  mais  egregio; 
E  animado  de  espirito  glorioso, 
Castîgoa  dos  infieis  o  sacnlegio, 
Deizando  por  pmdente ,  e  por  onsado 
Nas  virtodes,  o  iàiperio  etemisado. 

Earopa  foy  da  espada  f olmiiiaiite 
Teatro  illostre,  vietima  gloriosa» 
Asie  TÂo  DO  ses  bra^  a  etin  bdlbaotav 
E  ficoB  do  sea  nome  temerosa. 
De  Afrîca  a  gente  barliara»  e  triom&nte. 
Se  Ihe  postroa  rendida  e  vseeosa , 
Para  ser  fondador  de  hum  qainto  imperio 
Qae  do  mnndo  domine  outro  Emisferio. 

\L'€urrwée  de  Henri  à  la  grotte  de  lu  ^yiUie. 

Da  honenda  grata  a  entradâ  d«ftndiâ5 
Agndas  folbas  da  arrore  do  Avemo , 
E  enlaçadas  raizes,  qoc  se  uniao 
Mais  que  de  Gordio  no  embaraço  eterao  : 


xvrir  SIÈCLE.  SScf 

A  ptu  près  à  Fépbque  (FEriceyra ,  oh  vil  rè- 
mttiehcer,  àtîsrbonne,  cjuelque  chose  qui 
^semblait  à  tih  théâtre  portugais.  Pendant 
it  le  rfix -Septième  siècle  on  n'araît  en,  dans 
tte  ville,  qtfail  théâtre  espagnol;  et  les  Portu- 


Penhaicos  desde  a  terra  ao  ceo  soh'uSf 
Lobricot  oi  fes  tanto  o  frio  inTemo , 
Qoe  Heikri^ae  tîo,  tubinào  vasoliitof 
PrecipitarM  oa  mais  Teloses  brotoa. 

O  mare  a  terra  em  horrida  diapnia 
Gritaraô,  com  elamores  deamedidoi  : 
Qoe  na5  entraetem-iia  fbnesta  |[rata 
Os  qoe asfim  o  intentarafi,  ptresomidos^ 
A  coostancia  mais  fo^e ,  e  resolota , 
De  oodas  et  rochas  tragieos  bramidos , 
Temîa  Vendo  anîrse  em  dori  gilerra 
Coutra  hom  sô  eora^a2>  o  mar  e  a  terra* 

Enfin  le  combat  dé  Benri  ëtjéH,  dm  douzième  ckani, 

Torrente  de  cristal  qoe  arrebatada 
loooda  os  ralles,  e  sapera  os  montes  ^ 
Ezhalaçsd  snlforea ,  qoe  inflsmada 
Folmioa  as  torres,  rasga  os  orisontes. 
Tenta  setentrional ,  qoe  en  foria  îcmIi 
Agita  os  mares ,  e  congefai  as  Ibnies,    ' 
De  Deocaliou  o  rapido  diloYÎo, 
Chamas  do  Etbna ,  ardores  do 


Ainda  qoe  com  seos  rapidos  dTeitos 
Giascm  no  niando  estragos  e  terroras, 
A  tanto  impolso  de  cair  desfeitoa 
Toda  a  izeoçaÔ  dos  globos  soperiores , 
Itaô  sej  se  escedem  dos  Talentës  pêitos 
As  nobros  iras,  e  iaolitot  ardores, 
Com  que  se  vio  ao  impeto  iraenodo 
Parar  o  ceo ,  airemecerse  o  mnndo. 
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gais  eux-mêmes,  qui  cultivaient  Fart  dnnia- 
tique,  adoptaient  la  langue  castillanne.  D'antre 
part  y  le  roi  Jean  Y  appela  à  Lisbonne  y  et  sontiot 
par  sa  munificence  un  opéra  italien;  et  œt 
exemple  nouveau  fit  bientôt  après  naître  an 
genre  bâtard  de  spectacle.  Ce  furent  des  opéraâ 
comiques  sans  récitatife,  peut-être  même  corn* 
posés  sur  de  la  musique  d'emprunt  comme  nos 
vaudevilles,  mais  ornés  en  même  tempsdedéco^ 
rations ,  de  grand  spectacle ,  et  de  tonte  la  pompe 
des  opéras  italiens.  Les  pièces  furent  écrites  par 
un  homme  obscur  et  ignoré,  un  juif  nommé  An<- 
tonio  José,  qui,  dans  la  grossièreté  de  son  dtyle 
et  de  ses  inventions ,  donnait  assez  à  connaître  , 
la  classe  vulgaire  où  il  avait  vécu.  Cependant 
une  vraio  gdiié,  mais  une  gaîté  populaire, 
animait  pour  la  première  fois  la  scène  portu- 
gaise *  on  sentait  de  la  verve ,  et  dans  les  sujets^ 
et  dans  le  style;  de  1750  à  1740  le  public  se  por- 
tait en  foule  au  spectacle ,  et  la  nation  semblait 
isur  le  point  de  fonder  son  théâtre ,  lorsque  le 
juif  Antonio  José  fût  brûlé  par  ordre  de  l'inqui- 
sition, au  dernier  auto-da-fé  de  174^..  Les  di- 
recteurs craignirent  peut-être  de  rendre  leur 
foi  suspecte  en  continuant  la  représentation  de 
ses  pièces,  et  le  spectacle  tomba.  On  a  deux  col* 
lections  de  ces  opéras  portugais  sans  nom  d'au- 
teur (  1746  et  1787,  a  vol.  inS.  ).  Les  huit  ou 
dix  pièces  qu'ils  contiennent  sont  toutes  égale- 
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ment  grossières  de  cunstrucljon  et  de  langage, 
mais  elles  ne  manquent  pas  de  sel  et  d'origina- 
lité. L'une  d'elles,  dont  Esope  est  le  héros,  mais 
à  laquelle  on  a  cousu  bizarrement  les  faits  bril- 
lans  de  la  guerre  des  Perses,  pour  pouvoir 
mettre  des  batailles  et  des  évolutions  de  cava- 
lerie sur  le  théâtre,  a  donné  au  rôle  d'Esope, 
les  lazzis  et  la  gaîté  d'un  vrai  Arlequin  de  Ber- 
game  (i). 

Quoiqu'il  n'y  eût  réellement  point  de  théâtre 
portugais,  quelques  hommes  de  talent  s'effor- 
çaient cependant  de  temps  en  temps  de  combler 
ce  vide,  et  de  donner  à  leur  nation  une  branche 
de   poésie  qui   lui  manquait.  Pedro  Antonio 


(i)  Un  poète  portugais  de  nos  jours,  da 

ns  une  pièce  de 

vers  très-htirdis,  a  jeté  quelques  vers  sur  la  tombe  de  cette 

victime  de  l'inquisition.  Après  avoir  passe 

en  revue  quel- 

ques  autres  (le  ces  sacrificen  humains  ,  non 

moins  honteux 

8l  non  moins  atroces  que  ceux  qui  ensa 

nglantaieat  les 

autels  du  Mexique,  ilseorie: 

O'AntODio  Joie  àSce  e  facclo. 

Ta  qoe  foile»  o  primeico  que  piiaslo 

Corn  naÎB  rcgnlic  lono  a  iceaa  luu  1 

O  po»o  da  Li.!»»  nuit  «™iïel 

Foi  DO  Theiiro  aoi  tcnt  jocoioi  diloi 

Que  no  Hocio  i  ro.  d=  humanidade. 

Qac  infime  horreod»  pompa ,  qnc  fagncir 

Ti  Tcjo  prcparada  ! 

Le  Rocio  est  la  place  de  Lisbonne  destinée  aux  aulos- 

da-fé. 
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Correa  Garçaô,  dont  les  œuvres  ont  lété  publiées 
en  1 778 f  et  qui ,  par  son  étude  constaiste  d^So- 
race,  ses  efforts  pour  introduire  dana  lepojrtn- 
.gpuis  la  manière  de  ce  grand  poète,  «t  jueqii'aa 
mètre  qu'il  a  employé  dan^  ses  odes,  a  obtena 
le^om  de  second  Hqrace  jK>rtugid39  ^'^tjauMi 
efforcé  de  réformer  le  théâtre,  fit  de  -donner i 
JM  patrie  quelques  pi^s  dans  la  manière  de 
Térence.  La  première,  qu'il  a  intitulée  :  7%^- 
4ro  nopo,  est  plutèt  un  cadre  pour  exposer  ses 
jprincipqs  sur  l'art  dra^xiatique ,  -et  faire  la  cri- 
tique de  ce  qui  jexistait  déjà,  qu'qixe  cojaaédiefiiile 
ipour  d^veir  ses  succès  à  elle-même.  Une  autre 
pièca  de  Iqi,  intitulée.  :  Aasernkle(i  y  pu  jPartida^ 
est  une  satire  du  beau  monde ,  à  peu  près  dans 
le  genre  du  Cercle  de  Poinsinet. 

L'Académie  des  Sciences ,  qui  aviçut  promis 
un  prix  pour  la  meilleure  tragédie  portugaise , 
couronna,  le  i3  mai  1:788,  Osmia^  tcag^ie, 
dont  l'auteur  se  trouva  être  une  femme,  la  com- 
tesse de  Vimieiro.  A  Touverture  du  billet  ca- 
cheté joint  à  la  pièce,  eiqui  devait  contenir  soa 
nom ,  on  ne  le  trouva  point ,  mais  seulement  la 
demande  de  destimer  le.  prix,  si  Qsmia  était 
couronnée ,  à  l'encouragement  de  la  culture  des 
oliviers ,  donj:  le  Portugal  pouvait  attendre  de 
grands  avantages.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
découvrir,  le  mode^Jle  auteur  de  cette  tragédie, 
qui  a  été  imprimée  en  1 795 ,  i/ï-4**.  Boutterwek 


l'attribue  par  erreur  à  une  autre  femme  juste- 
ment célèbre  du  Porlugjil,  Catherine  de  Souza, 
celle  même  qui  osa  seule  braver  le  terrible  mar- 
quis de  Pombal,  et  x'efuser  d'épouser  son  fils. 
C'est  de  la  fiiniille  de  cette  femme  illustre  que 
j'ai  appris  qu' Osmia  n'était  point  son  ouvrage. 

Dans  ce  genre  de  composition ,  où  les  femmes 
se  sont  rarement  essayées,  la  comtesse  de  Vî- 
mieiro  porta  les  qualités  qui  distinguent  son 
sexe,  une  grande  pureté  de  goût,  une  grande 
délicatesse  de  sentimena,  et  l'intérêt  de  la  pas- 
sion pkitât  que  celui  des  circonstances.  La 
scène  est  placée  en  Portugal,  mais  long-temps 
avant  l'esislence  de  la  monarchie,  à  l'époque  où 
les  Turditaiiis,  peuples  qui  habitaient  celte  con- 
trée, se  révoltèrent  contre  les  Romains.  Leur 
prince  Rindacus  avait  épousé  l'iiéroïne,  Osmia, 
qui  ne  l'aimait  point.  Cependant  les  Turditains. 
sont  battus,  Rindacus  est  blessé,  et  Osmia  est 
faite  prisonnière.  Le  prêteur  romain  Lélius  s'est 
enflammé  de  la  passion  la  plus  tendre  pour  sa 
belle  captive;  elle  n'y  est  point  insensible,  et 
toute  la  péripétie  repose  sur  la  lutte  entre 
l'amour  et  le  devoir,  dans  le  cœur  d'Osmia. 
Elle  ne  veut  point  se  montrer  indigne  de  sa 
naissance,  l'orgueil  du  patriotisme  combat  en 
elle  contre  l'amour  du  Romain  qu'elle  devrait 
haïr,  et  dont  la  générosité  la  louche  toujours 
plus.   Son  caractère  en  prend    une  teinte  de 
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douceur  mêlée  à  l'héroïsme'^  qui  la  xend  y  à 
chaque  scène ,  plus  intéressante.  Son  charme 
est  encore  relevé  par  le  contraste  avec  ane  pto- 
phétesse,    sa  compatriote^   également  priscm* 
nière ,  et  qu'enflamment  à  l'envi  sa  haine  pour 
les  Romains»  et  son  orgueil  national  La^yio- 
lence  de  son  patriotisme  amène  les  événemens 
auxquels  tient  le  nœud  de  laction;  l'intérât 
tragique  est  ménagé  de  manière  à  s'accroître 
jusqu'au    dénoûment.  La   mort  d'Osmia  est 
racontée,  mais  son  mari  est  amené  blessé  et 
mourant  sur  le  théâtre.  La  comtesse  de  Vi-* 
mieiro,  dans  ce  dénoûment  comme  dans  toute 
la  pièce,  avait  suivi  .les 'règles  du  théâtre  fran- 
çais; dans  la  vivacité  du  dialogue,  elle  parait 
avoir  pris  pour  modèle  Voltaire,  plutôt  que 
Corneille  ou  Racine.  La  pièce  est  écrite  en  ver^ 
ïambes,  non  rimes;   c'est  en  quelque  sorte ^ 
aujourd'hui,  la  seule  tragédie  du  théâtre  por^ 
tugais. 

Le  nouvel  empire  des  Portugais,  celui  suc 
lequel  reposent  désormais  toutes  leurs  espé- 
rances d'indépendance  et  de  grandeur  fliture , 
a  commencé  de  son  côté  à  cultiver  les  lettres ,  et 
il  a  produit  au  milieu  de  ce  siècle  un  homme 
distingué  dans  la  poésie  lyrique ,  Claude  Ma- 
nuel Da  Costa ,  né  au  département  des  mines 
générales  du  Brésil.  Il  reçut  à  Coïmbre ,  pen- 
dant cinq  ans,   une  éducation    européenne; 


mais  dans  cette  ville ,  l'école  de  Gongora  domi- 
nait encore ,  et  ce  fîit  le  goût  de  Da  Costa  qai  le 
déierinina  à  chercher  des  modèles  dans  les  an-^ 
tiiens  poètes  italiens  et  dans  Métastase.  De  re-^ 
tour  au  Brésil ,  il  continua  ses  études  poétiques 
dans  les  mines  d'or  et  de  diamant ,  dont  les  ri- 
chesses paraissent  avoir  eu  peu  d'attraits  pour 
loi.  Dans  ces  montagnes,  dit-il,  on  ne  voit 
point  de  ruisseaux  d'Arcadie,  dont  le  murmure 
aimable  éveille  des  sons  harmonieux  :  la  chute 
d'un  torrent  trouble  et  hideux,  y  rappelle  seu* 
lement  l'avidité  des  hommes  qui  ont  rendu  cette 
eau  esclave ,  en  la  souillant  pour  chercher  des 
trésors.  Ses  sonnets,  où  l'on  reconnaît  l'écolier 
de  Pétrarque ,  ont  de  la  grâce ,  et  quelque  chose 
de  piquant  dans  la  tournure,  qui  manque  en 
général  à  la  poésie  romantique  (i). 


(t)  Voici  les  deux  sonnets  de  Dft  Costa  ^  que  rapporte 
Boutlerwek  : 

Oade  entera  ?  este  sitio  desconhéço  :  I 

Qaem  fez  ta6  difTereDU  aqnclle  pndo  I 
Todo  oatra  natoreça  te«  tovado, 
E  em  conteiDplallo  timido  cfcuoreço. 

Homa  fonte  aqai  hooTe  ;  ea  na6  ine  es^eço 
De  estar  a  ella  hnm  dia  rcclinado  ; 
AUi  «m  ^alle  ham  monte  esta  modadoi 
Qoanto  pôde  doa  annot  o  progrMaoI 

Arvoret  aqoi  vi  tao  floresomtcs 
Qae  faziao  perpetoa  a  primaTora  : 
Nem  troncoa  Tcio  agon  decadentef . 
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Da  Costa  a  écrit  plusi(eurs  élégies  en  vers 
blancs  ou  ïambes  non  rimes ,  mètre  peu  usité 
jusque  alors  par  les  poètes  portugais ,  «t  qui  sem- 
ble lui  avoir  fait  perdre  quelque  chose  de  son 
coloris  et  de  sa  pompe  poétique  ;  comme  si  les 
riches  langues  du  Midi  avaient  toujours,  besoin 
de.  flatter  l'oreille  par  l'éclat  des  rimes.  Il  les  a 
intitulés  du  nom  singulier  d^JBpicedios.  Il  a 
écrit  aussi  vingt  églogues  ;  presque  toujours  ce 
sont  des  poésies  de  circonstance»,  pour  les», 
quelles  les  noms  pastoraux  sont  des  espèces  de 
déguisement.  On  ne  peut  voir  sans  étonne? 
ment  cette  manie  de  la  poésie  pastorale  pour-  ^ 


Ea  me  engauo  ;'a  regiao»  esta  naS  era. 
Mas  qae  venlio  a  estranhar,  se  estaÔ  présentes 
Mens  maies,  com  qoe  tado  dégénéra. 


Nize ,  Nise  ?  onde  estas  ?  Aonde  espéra 
Achar-te  linma  aima ,  qne  por  ti  snspira  ? 
Se  qnanto  a  rista  se  dilata  e  gira , 
Tanto  mais  de  encontrar-te  dezespera  ! 

Ah  se  ao  menos  ten  noikie  onvir  padéra. 
Entre  esta  aura  snaye  qne  respira  ! 
Nize,  caido  que  dis;  mai  he  mentira  ; 
Nixe,  cnidei  que  onvia  ;  e  tal  naô  era. 

Grntas ,  troncos ,  penliascos  da  espesnra , 
Se  o  men  bem ,  se  a  minha  aima  em  v6i  se  tsconde , 
Mostray ,  mostray-me  a  sna  fermozara. 

Nem  ao  menos  o  ecco  me  responde  ! 

Ah  como  he  certa  a  minha  desventnra  l 
Nixe  f  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde  ?  Aonde  ? 
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suivre  les  Portugais  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  des  bords  du  Tage  aux  riva- 
ges écartés  des  deux  Indes,  et  donner  à  toute 
leur  littérature  quelque  'chose  d'enfantin  ,  de 
doucereux  et  de  maniéré.  11  y  a  plus  de  mérite, 
ce  me  semble,  dans  d'autres  morceaux  de  Da 
Costa,  où  l'on  reconnaît  l'école  italienne,  et 
l'imitation  de  Métastase.  Ce  sont  des  chansons 
et  des  cantates  qu'il  a  composées  pour  être 
mises  en  jiiusique.  Voici  quelques  couplets  par 
lesquels  il  prend  congé  de  sa  lyre  ;  ils  sont  bien 
faits  pour  donner  le  désir  de  l'entendre  réson- 
ner encore  (i). 


Qnalqnor  pei 


Ah  quanta]  letes,  quanta* 


Ta  0  laea  beat  seràa, 
Yé,  de  mea  fogo  ardre 


I 
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ce  Je  faitiiai ,  )6  l'avoue ,  ô  ma  lyre  !  et  jamais 
j>  dans  le  calme  des  nuits ,  ou  dans  Tardeur  des 

Qn*  em  to^  este  emîiftriû. 
Se  attende  respinur. 

O  coraçao  ^e  sente 
Aqnelle  incendio  antigo, 
No  metmo  mal  qne  sîgo  * 

Todo  o  fiiTor  me  da« 

i%  rappoitenii  eneore^  d'après  Boattsrwdt»  .deuxantit» 
noroeaux  de  Da  Costa.  Le  premier  est  tiré  de  sa  çaaio- 
nette  intitulée  le  Coogé  {Fîlena  a  Nize ,  despedidci^,  qu'il 
écrivit  probablement  en  quittant  l'Europe  pour  le  Brénl* 

Sentado  jnnto  ao  rio , 
Me  lembro ,  fiel  pastora , 
Da  f{oella  ftUs  lion 
Qne  n*alma  impressa  esta. 

Qoe  triste  en  tinha  «stade 
Jlo  Ter  ten  rosto  irado  t 
Mas  qnando  he ,  qne  tu  Tiste 
Hnm  triste 
Eespirar! 

De  Filisy  de  fÔÊmèaL ^ 
Aqni  entre  desvelos , 
Me  pede  amantes  selof , 
A  causa  de  mea  mal.  « 

Alegre  o  sen  semblante 
Se  mnda  a  cada  instante  : 
Mas  qnando  he ,  qne  tn  Tiste 
Hnm  triste 
Respirar  I 

Aqni  colheudo  flores 
Mimosa  a  ninfa  cara , 
Hnm  ramo  me  prépara 
TalTCs  por  me  afradâr. 


r 
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>  joui^s  9  tu  ne  me  vis  mépriser  ton  harmo'nie. 

>  Quelle  que  fût  la  soufiranoe  pénible  qui  tpAir- 
mentât  cette  âme,  toi  seule  pouvais  lui  r^iïdre 

le  calme  et  la  aéréiûté.  Ahl  combien ,  combien 

\ -        ■ 

N     ■         ^        ■  I  II  

Antrda  «ni  se  a{;astk 
Dalko  aqui  se  afiaata, 
Mas  qaando  he,  qae  ta  viste 
Ham  triste 
Heapiiarl 

Le  dernier  morœau  enfin  ^  est  une  cantate  ^  la  plus 
ourte  de  celles  de  Da  Costa. 

Nao  Tejas ,  Nize  amada 
A  tua  geatileza 

No  oriatal  4^8*  fonte.  Ella  t«  enganni 
Pois  retrata  o  suave 
£  encobre  o  rigorozo  ;  os  olhos  bellos 
Volta,  Yolui  a  mea  pdto  : 
Verâst  tyniiina ,  em  mil  pedaços  feito , 
Gemer  ham  coraçafi  :  veras  hnva  aima 
Ànciosa  saspirar  :  veras  Ham  rosto 
Chego  de  pena ,  chego  de  deagof  to. 
Observa  l>em ,  contempla 
Toda  a  misera  estampa ,  retratada 
Xm  bama  copia  viva  ; 
Verat  distincta  e  para 
Nize  crael,  a  taa  fermosara. 

Na6  te  engane,  ô  bella  Nice 
O  cristal  da  fonte  ameaa 
Que  etsa  fonte  be  mny  serena» 
Ue  mny  brando  eaaè  eristaL 

Se  aasim  como  vez  tes  rofto« 
Viras^'Nize,  os  sens  effeitos, 
Pode  aer,  qne  em  nossos  peitoa  ^ 
O  tormemto  fosae  ignal.' 
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y>  de  fois^  doux  et  flatteujr  instrument,  ne  me 
y>  suis-je  pas  arraché  au  sommeil  pour  t'accor^ 
»  der?  Toi  seul,  te  disais-je,  tu  m'enchantes; 
y>  toi  seul ,  ô  bel  instrument  !  tu  es  mon  soula- 
x>  gement ,  et  tu  seras  tout  mon  bien.  Vois  donc 
y>  quel  est  Pactif  empire  du  feu  qui  me  dévore; 
y>  dans  tout  cet  hémisphère  j'ai  peine  à  respirer, 
70  et  mon  cœur  qui  ressent  cet  incendie  antique, 
y>  ne  me  laisse  plus  attendre  de  soulagement  que 
>>  de  mon  mal  lui-même,  d 

Les  derniers  poètes  du  Portugal ,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  fin  du  siècle  pas9é  ou  aa 
commencement  du  nôtre,  sont  légèrement  in« 
diqués  par  Boûtterwek ,  et  précisément  ceux 
qui  sont  parvenus  à  sa  connaissance,  ont 
échappé  à  mes  recherches.  En  revanche ,  j'ien 
ai  vu  louer  par  les  Portugais  quelques  autres 
dont  il  ne  parle  pas.  Au  premier  rang,  il  ^aut 
mettre  Francisco  Manoel ,  dont  les  poésies  lyri- 
ques ont  été  imprimées  à  Paris  en  1808.  Né  à  Lis* 
bonne  le  25  décembre  1734,  dans  une  assess 
grande  aisance ,  il  est  parvenu ,  ^eune  encore  j 
à  la  célébrité  ;  mais  ses  études  philosophiques 
et  ses  liaisons  avec  des  Français  et  des  Anglais, 
toujours  suspectes  aux  prêtres,  le  firent  tomber 
dans  la  disgrâce  de  l'itiquisition .  On  voulut  Far* 
rêter  le  4  juillet  1 778.  Par  son  courage  et  sa  pré- 
sence d^esprit,  il  se  déroba  au  .familier  de  Tin^ 
quisition  qui  venait  Je  surprendre  j  il  parvint 


^•.'ii. 
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enfin  ^  avec  des  dangers  inouïs ,  k  s'embarqaer 

'   et  à  se  réfugier  en  France ,  où  il  est  arrivé  à  <in 

;âge  très-*avancé ,  déjouant  toujours  les  pièges  du 

;iSaint-Office ,  qui  voulait  le  ramener  en  Portu^ 

•^al.  Je  ne  connais  que  ses  odes  dans  des  mètres 

^'lihi^s  d'Horace.  11  y  a  prefifque  toujours  de  la 

ibti^àse  et  de  l'élévation,  et  des  pensées  plos 

?i*t3^^  et  plus  libre^  qu'on  n'est  accoutumé  d'en 

rdu^&r  dans  les  écrivains  du  Midi  (i). 

•«t#~-: 

',  '^V'CiJ' Voici ^  comme  exemple  de  cette  poésie^  quelques 
Jltroj^es  de  aon  ode  aux  chevaliers  du  Christ;  c'est  don 

,>J^])ail!^de  Silva  qui  parle  à  un  récipieniliaire. 

•  •  • 

'.'.:•      -  Por  feitot  de  Tslor ,  duras  fadigM  » 

*'  '*      "^  Se  ganha  a  fama  honrada , 

./^'*      "  Na((  por  brandoras  vis ,  do  ocio  amigas. 

,'ji"..  Zonas  fria  e  qneimada 

'*..  '^'  ,    •'•' Virad  do  Cancro ,  a  ursa  de  Calixto, 

■  .  *•     .  •  '  . 

'  s  •/'.•  .kl' .,  Gavalleros  da  roxa  croz  de  Cbristo. 


•  '( 


•  < 


••  •; 


.  -'■■'> 


/m     ' 


^ .  ,  '*  £a  jj^  a  Fé,  e  os  tens  reis,  e  a  patria  aroada, 

'*.  *   •  Na  gaérra  te  ensinei 

-     -  A  defendec»  oom  a  tingida  espads.  /r 

'  •«: .,  '  '     '    ,  Co  a  morte  me  afTrontei 

.  Pela  £é ,  pelo  rey ,  e  patria.  A  vida  , 

^"  Se  assim  se  perde.  —  A  vida  e  bem  perdida.  ' 

là  com  esta ,  (  e  arranooa  a  espada  ioteini  ) 
'-.  .'.^  .  .  Ao  reino  Tiodiqaei 

^  A  crda,  qae  nsarpon  mao  estrangeira. 
'^'  ■  .   Fis  ser  rei  o  mea  rei , 

Com  aceoes  de  Yalor ,  feitos  preclaros , 

Nas linbas  d*£lvas ,  e  nos  MontesClaros  (*). 

•    O  Ce  Mttt  1m  ]î«as  oii  doa  Juan  de  Silva  remporta  «or  le«  E«p«gool«  les  «lenx 
.▼icletre»  qui  attarèrcnt  riadéjpcadssce  da  Peilagal  y  et  la  «ucceuion  an  irdme  de  la 
auiwB  de  Brtgaace.  - 
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Un  autre  des  plus  renom  mes  parmi  les  poèlei 
yivans  est  Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva ,  dont 
les  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  en 
1807.  L'un  des  volumes  contientdes imitations 
de  poésie  anglaise  :  celle-ci  paraît  gagner  de 
nombreux  partisans  en  Portugal ,  et  donnent 
peut -être  un  jour  une  direction  très- non  velbi 
et  très-inattendue  à  la  littérature  de  ce  peu|ilej| 
dont  le  goût  semblait  jusqu'ici  si  oriental.  Diniai 
a  imité,  entre  autres,  ihe  Râpe  ofthe  Làch'(^^ 
Boucle  de  cheveux  enlevée  ) ,  de  Pope ,  qm. 
n'âVait  pas  eu  moins  de  succès  en  Italie.  Dans 
ces  légères  satires  du  beau  monde ,  oA  dit  que  le 
poète  portugais  a  oonsèrvé  beaucoup  d'élégance 
et  de  naturel;  mais  la  vérité  même  de  .ses  t^^ 
bleaux  ôle  de  leur  charme  aux  yeux  des  étran*. 
gers;  ils  sont  trop  fidèles  pour  être  pleinement 
appréciés  par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Ifes  . 
originaux,  et  le  grand  nombre  d'allusions  ïes 
rend  difficiles  à  comprendre.  L'autre  volume , 
le  premier^  est ,  au  contraire ,  dans  l'ancien  styl;^ 
de  l'école  italienne  :  ce  sont  trois  centuries  de 
sonnets ,  dans  lesquels  Elpino ,  nom  arcadien  de 
Piniz ,  déplore  les  rigueurs  de  sa  belle  lonis^q.t* 
les  tourmens  de  soh  âinbùr,  avec  îijrïe  langueur 
et  une  monotonie  qui  me^  semblent  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  darist  notre  siècle.  Je  suis 
étonné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
trois  cents^  sonnets  Se  suite  sur  des.  suJQt^  aussi 
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usés,  plus  étonné  encore  qu'il  trouve  de  nos 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comment  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
le  Midi,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  notre  temps, 
je  rapporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant,  parce  qu'une  fic- 
tion gracieuse  et  dans  le  genre  d'Anacréon  est 
revêtue  ici  des  formes  romantiques. 

«  L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère ,  .1 

-i)  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage      '  ' 

»  caressant.  Il  la  demandait  en  soupirant  et  sana 
»  se  rebuter  à  tous  ceux  qu'il  voyait  ;  ses  traits 
»  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré;  mais 
»  lui ,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  ou  de  ses 
»  flèches,  promettait,  en  sanglottant,  mille 
»  récompenses  glorieuses  à  quiconque  le  con- 
»  duirait  vers  la  déeasequ'il  cherchait.  Lorsque 
y>  lunia  ,  qui  faisait  paître  en  ce  lieu  son  trou- 
»  peau,  essuyant  les  larmes  qu'il  versait,  Ini 
»  offrit  avec  grâce  de  le  conduire  à  Vénus.  Mais 
»  l'Amour,  voltigeant  autour  de  son  charmant 
»  visage ,  et  lui  dérobant  un  baiser,  lui  répon- 
y>  dit  :  Aimable  bergère ,  celui  qui  voit  tes  yens 
»  a  déjà  oublié  Vénus  (1).  » 

(i)Sonetto  X. 

Ha  bclU  mai ,  pcrdido  omor  errava , 
Pelos  campoi  qae  mrta  o  TeJD  brando, 
E  a  lodoa  qnautoa  vidi  ADipiraado, 
Sem  ducanço  par  elU  piocBian, 
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On  estime  surtout  les  odes  qu'Antonio  Diniz  a 
adressées  aux  grands  de  Portugai.  J'ai  aussi  sons 
les  yeux  un  petit  poëme  de  lui,  imprimé  en  1 817, 
à  Paris,  et  intitulé  :  o  Ifyssope  (le  GoupillonyH 
est  fondé  sur  une  querelle  survenue  dans  l'élise 
d'Elvas  y  entre  l'évêque  et  le  doyen  du  chapitre, 
à  l'occasion  de  la  présentation  du  goupillon. 
CommeBoileau,  dans  son  Lutrin,  le  poète  tourne 
en  ridicule  les  vanités  ecclésiastiques  et  les  haines 
qu'elles  excitent  entre  les  prêtres  ;  il  le  fait  avec 
une  liberté  qui  doit  avoir  été  peu  agréable  i 
llnquisltion.  Les  prélats ,  qu'il  représente  près- 
4ne  uniquement  occupés  du  jeu ,  de  la  gour- 
mandise ,  et  des  marques  de  respect  qu'ils  exi- 
gent ,  auraient  probablement ,  s'ils  l'avaient  pu , 
fait  repentir  Antonio  Diniz  de  son  audace.  Ce 
poëme  avait  cependant  été  imprimé  une  pre- 
mière*fois  en  Portugal  en  1802  (i). 


Os  fiirpoes  llie  caliiaÔ  de  aarea  aljava  ; 
Mas  elle  de  areo  e  setas  naÔ  cnrando. 
Mil  glorias  promettia ,  soloçando  , 
A  ^aem  a  Deosa  o  levé  qae  buscava. 

Qaando  lonia  qae  alli  sea  gado  passe 
Enxngando-lhe  as  lagrimas  qne  chort» 
A  Venas  Ihe'mostrar  leda  se  ofierece, 

Mas  amor  dando  ham  vÀo  a  linda  face^ 
Beijando  a  Ihe  tomoa  ;  «  Gentil  pastora 
«  Qoem  ostens  oUios  Té  Venas  esqoece  ». 

(i)  Je  rapporterai  quelques  passages  de  ce. poëme  pour 
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On  donne  un  rangdislingué,  parmi  les  poètes 

de  notre  âge,  à  J.  A.  Da  Cunha  ,  qui  aurait 

mérité  également  de  se  faire  un  nom  par  ses 

travaux  dans  les  mathématiques,  et  qui  a  laissé 

faire  connaître  la  manière  de  l'auteur  à  ceux  qui  entent 
dent  le  portugais, 

Canta  m,  v.  12. 

Ta,  jocosa  Thalia  ,  agora  diia 

Qnando  à  porta  clicgliido  costamaila  , 
Nella  □  Deaô  no  via,  d«û  vin  o  Iiyaiopa. 


Ta  da  aijoelU  manhàa,  oma  so  beoçaS 
Sobre  0  Poto  naS  lança,  antca  confiijo 
Eni  profanila  siUncio  à  csaa  torns. 

C'est  nne  invention  Fort  comique  dans  le  septième  cliant, 
que  de  faire  ressusciter  un  vieux  coq  rûti  sur  la  table  du 
doyen,  pour  prédire  l'avenir  au  chapitre  assembléàdiner. 

O  vélho  Gatio  qar  n'am  prsto  eaUvi 
Enire  frangau'^  e  pombot  lardcado  , 
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le  souvenir  le  plus  cher  aux  élèv^  dûrtingnéa 
qu'il  a  formés.  Ses  poésies,  recueillies «n  1778 , 
n'ont ,  je  crois,  jamais  été  imprimées  ;  j'en  ai  es 
le  manuscrit  entre  les  mains ,  et  loin  d'y  dé- 
couvrir rien  de  cette  sécheresse  ^  de  ce  manque 
d'élan  et  d'imagination  qu'on  pouvait  supposer 
être  le  résultat  d'une  longue  appUcation  aux 
sciences  exactes,  je  suis  frappé  de  leur  douce 
rêverie,  de  leur  sensibilité,  et  surtout  de  cet 
accent  mélancolique  qui  semble  propre  à  la 
poésie  portugaise ,  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L'ode  suivante,  qu'il  écrivit  sous  le  poids 
d'une  maladie  qu'il  croyait  morti^e ,  est  un 
heureux  exemple  de  son  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

a  Angoisse  pénible ,  cruel  accablement  ^  est- 
}>  ce  la  douleur  qui  te  cause?  es*  ta  la  mort  elle- 
y>  même  ?  Je  me  résigne ,  et  j'attends  avec  fer- 
y>  meté  le  coupiataU  le  detrnier  coup.  £t  toi^ 
}>  entendement,  souffle  léger,  âme  immortelle , 
}>  quelle  route  va9-  tu  prendre?  Tel  que  la  la- 
D  mière  d'un  flambeaa  exposé  au  veut ,  ta  pa- 
^  raissais  déjà  féteindre.  Ah!  si  la  vie  seule 
"»  devait  s'éteindr? ,  qu'est  -  eUe  cette  vie  ti  ce 
3>  monde?  Rien  encore.  Mais  pour  une  âme 
7)  se  voir  séparer,  bien  plus  que  de  soi.,  de  ce 
»  qu'elle  aime;  mourir,  et  ne  pouvoir  montrer 
»  à  l'objet  quirtn'enchante  toute  ma  tendresse , 
»  ne  pouvoir  lui  montreç  con^ien 'je  sm&  uni- 
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»  quement  à  elle!  Cieuxl  et  cependant  }e  me 
»  résigne  !  Mais  si  mes  jours  doivent  finii-  ici, 
»  que  du  moins  un  zepliir  bienveillant  porte 
»  cetadieuàmon  amour  !  Adieu  !  objet  de  mon 
»  idolâtrie,  de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
»  ardent  !  d'un  amour  si  doux  ,  dont  le  destin 
»  cruel  tranche  dans  sa  fleur  la  plante  délicate  ! 
»  Adieu  !  adieu  1  tu  le  siiis  ,  aussi  long -temps 
»  que  ce  corps  ,  que  cette  âme  existeront ,  ils 
»  seront  à  toi  !  Vis  heureuse  ,  aussi  heureuse 
»  que  )e  l'aurais  été  ,  si  tu  t'étais  donnée  à 
»  moi  ! 

»  Mais  déjà  la  douleur  cruelle  aiguise  de 
»  nouveau  son  glaive  pour  moi  :  dissipé  dans 
»  l'ombre  par  ce  coup  pénétrant,  je  vois  tous 
»  les  objets  s'écarter  de  moi.  Et  toi ,  essence  in- 
»  compréhensible  ;  toi ,  ârne  et  monarque  de  cet 
»  univers  ;  toi  qui  te  manifestes  en  tout,  quoi- 
»  que  invisible  ;  toi ,  en  qui  j'espère  trouver  un 
»  père,  je  porte  à  tes  pieds  la  simplicité  et  le 
3)  cœur  bienveillant  que  tu  m'as  confié;  l'amour 
»  pour  le  bien  ,  tel  que  tu  me  l'inspiras ,  des 
»  faiblesses ,  des  erreurs,  mais  point  de  crimes. 
»  Cependant  l'amitié  pieuse  achève  son  triste  et 
»  dernier  devoir,  et  elle  verse  ses  libations  de 
«  pleurs  sur  ma  pierre  rase  et  sans  inscrip- 
))  tion.  Si  l'amour  ne  fut  point  senti  dans  ton 
Si  cœur,  l'amitié  du  moinsreviendra  doucement 
»  dire  à  ton  oreille  :    Ton  berger  ne  vit  déjà 
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y>  plus.  Et  lorsque  la  plage  6a  Fépaissenr  des 
D  bois  y  qai  me  virent  si  souvent  absorbé  à  tes' 
j>  pieds ,  rappelleront  à  ton  imagination  mon 
y>  affection  si  tendre  et  si  pare,  ne  retiens  point 
j>  les  soupirs  ou  les  douces  larmes  que  l'amonr 
y>  exprimera  avec  de  tendres  regrets ,  mais  sans 
j>  causer  de  douleur  à  ce  sein  que  j'ai  tant  chéri. 
j>  Alors  tu  diras  avec  mélancolie  :  Son  amour 
y>  fut  rare  et  loyal  ;  il  fut  à  moi  ,  il  le  fut  sans 
y>  partage ,  et  s'il  existe  encore  quelque  pdrt ,  là 

y>  encore  il  est  à  moi  (t).  y> 

«1— ■— ^— — .      Il  II       ■  ■— —— — — ■—— — i— >—— ^— — 

j(i)  Pesadoalfange,golpeferoy 

Es  da  doença ,  oa  es  da  morte  ? 
£a  me  rengno,  e  arme  espero 
O  derradeiro -fatal  corte. 

Ta  leye  sopro  ^  entendimento, 

Aima  immortal ,  por  onde  andayas  t 
Qnal  Inz  de  vêla  exposta  ao  vento , 
Me  parecea  que  te  apagavas. 

S*-a  yida  s6  yira  estiiigvîr  —*  I 
Alt ,  qae  he  a  yida  e  o  mando  ?  nada. 
Mas  yêrae  hama  aima  diyidir. 
Mais  qae  de  si ,  da  sna  amada  ! 

Morrer,  e  sem  ao  mea  encanto 
Poder  mostrar  o  affecto  mea  ! 
Ah  sem  poder  mostrarlhe  »  o  qaanto 
Son  todo  inteiramente  sea  ! 

Ah  Geos  ! . . .  porem ,  -i—  en  me  resigno  ^ 
Mas  se  aqai  findo  os  dias  meas,  ? 
Oh  !  algam  Zefiro  benigno 
Ao  mea  amor  levé  este  adeas  ! 

Adens  objecto  idolatradp 
Do  mais  intenso  e  paro  amor. 


xvnr  SIECLE.  BSg 

Boutterwek  cite,  parmi  les  poètes  du  Portu- 
gal ,  le  ministre  des  affaires  étrangères  Araujo 

De  amor  ta5  doce,  acerbo  £ide 
A  gentil  planta  sega  «m  flor. 

'  Adensy  adens  !  tabe  qae  eui  qnanto 
O  etprito  on  dorpo  existe,  he  tea ; 
Vive  felic,  ta5  feliz  qnanto, 
Se  foras  minha  on  fora  en. 

Mat  para  mim  o  agndo  estoqcv 
Fnriosa  a  d<$r  torna  a  apontar, 
Desfeito  em  sombra  ao  fino  toque , 
Tndo  de  mim  vcjo  afTastar. 

« 

E  tn  essencia  incomprebenaivel , 
Tn  do  nniverso  on  aima  on  rey. 
Patente  em  tndo  e  inyisivel , 
E  em  qnem  bnm  pai ,  creio ,  acbarei. 

Levo  a  tens  pes,  qnal  me  entregaste , 
Simples  e  hnmano  o  coraçaÔ* 
Amor  ao  bem ,  qnal  me  inspiraste  3 
Fraqnecas  e  erros ,  crimes  iia5* 

Fia  a  amizade  acaba  em  tanto 
O  triste  officio  derradeiro; 
£  as  libaçoes  me  faz  de  pranto 
Na  pedra  rasa  e  sem  letreiro. 

I  

Torna  a  amizade  (se  sentido 
O  naÔ  tiver  no  peito  amor  ) 
Te  hira  dizer  manso  ao  onyido  : 
la  naÔ  he  yivo  o  ten  pastor. 

E  qnando  a  praia  e  a  espessnra 
Qne  absorto  ao  pé  de  ti  me  via , 
Minha  affeiçaÔ  ta5  tema  e  pnra» 
Te  dibnxar  na  fantesia. 

Brandos  snspiros  nao  engeito 
Nem  gentil  lagrima ,  qne  amor 
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de  Azevedo ,  qui  a  traduit  plusieurs  poésies  m- 
glaises  de  Grey ,  de  Dryden  et  d'autres ,  et  qui 
Yùn  des  premiers  en  Portugal  est  sorti  de  la  me* 
notonie  des  poésies  pastorales.  On  ajoute  à  son 
nom,  ceux  de  Manuel  Barbosa  du  Bocage ^  de 
François  Diaz  Gomez,  de  Françoiâi  Cardoso, 
Alvarez  de  Robreg^,  Xavier  de  Matos,  Yal- 
ladares  et  Nicolas  Tolentino  de  Almeida.  Les 
révolutions  de  FEspagneet  notre  séparation  abso- 
lue d'avec  le  Portugal ,  nous  empêcheront  long* 
temps  encore  de  savoir  ce  que  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation ,  dont  l'exislence  a  été 
^i  brillante.  Peut-être  le  règne  de  la  langue 
portugaise  est-il  sur  le  point  de  finir  en  Europe. 
Le  vaste  empire  des  Portugais  dans  les  Indes  a 
déjà  disparu  ;  il  ne  leur  reste  plus  lau  milieu  de 
ces  contrées,  autrefois  tributaires,  que  deux 
villes  à  moitié  désertes',  où  ils  consei^vent  des 
comptoirs  languissans*  Les  grands  royaumes 
d'Afrique ,  de  Congo ,  de  Loango ,  d'Angora,  de 
Bénin  ,  au  couchant  ;  ceux  de  M ombaza ,  de 
Quiloa  et  de  Mozambique,  au  levant,  où  ils 
avaient  introduit  leur  religion,  leurs  lois  et  leur 


^ 


Verter  do  m^âs  que  aipado  peito , 
Gom  saadade ,  mas  aeûk  dor. 

B  dise  entaÔ  mayiosaiii^Bte  : 
»  Raro  e  leal  foi  9  amor  sea , 
»  Men  fol,  mea  todo,  inteî rameute  : 
»  E  se  inda  existe  »  a  inda  be  mea. 
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langue,  leur  ont  retire  peu  à  peu  leur  obéis- 
sance, et  ae  sont  Jélachés  presque  absolument 
de  l'empire  portugais  ,  mais  l'immense  étendue 
du  Brésil  leur  reste.  Dans  le  plus  beau  climat 
et  le  plus  riche  sol ,  ils  ont  fondé  une  colonie 
qui  surpasse  douze  fois  en  surface  leuraucien ne 
patrie  ;  ils  y  ont  lransj)orlé  aujourd'hui  le  siège 
de  leur  gouvernement ,  leur  marine  et  leur  ar- 
mée ;  des  événemens  que  rien  ne  pouvait  pré- 
voir ,  y  donnent  à  la  nation  une  nouvelle  jeu- 
nesse et  une  nouvelle  énergie,  et  peut-être  le 
iemps  approche-t-il  oii  l'empire  du  Brésil  pro- 
duira,  dans  la  langue  portugaise,  de  dignes  suc- 
cesseurs du  Camoens. 

Nous  avons  parcouru  ledemi-cercle  que  nous 
avions  tracé  d'avance  autour  de  la  France  ,  et 
nous  avons  vu  la  naissance ,  les  développemens 
et  la  décadence  de  toutes  les  littératures  roma- 
nes, de  toutes  les  poésies  nées  du  mélange  des 
lalins  et  des  golhs  ,  des  peuples  du  Nord  avec 
ceux  tfu  Midi.  L'italien,  leprovençal,  l'espa- 
gnol, le  portugais,  dialectes  diflerens  d'une 
seule  langue,  nous  ont  pu  paraître  aussi,  sous 
l)iendes  rapports,  des  modifications  d'un  même 
esprit.  JNous  avons  trouvé  dans  toute  l'Europe 
méridionale,  ce  mélange  d'amour,  de  chevalerie 
«t  de  religion,  qui  a  fofmé  les  mœurs  romanli- 
<]ue3,  et  qui  a  donné  à  la  poésie  un  caractère 
particulier.  Il  semble  que  pour  coniplêler  cet 
TOMi:  IV.  56 
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ouvrage,  ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  aîussi 
l'histoire  de  la  littérature  française,  et  de  mon* 
tr^r  comment  la  plus  illustre  des  langues  ro- 
ifianes,  prenant  une  tout  autre  direction,  a 
reproduit  la  littérature  classiqqe  des  Grecs  et 
des  ^.omains ,  et  s'est  soumise  yolontairement  k 
des  règles  que  ses  sœurs  avaient  méconnues  oa 
ipéprisées  ;  mSia  l'étude  de  la  littérature  tiatio*- 
nale  est  à  elle  seule  un  objet  trop  vaste^  pour 
^tre  entremêlée  avec  celle  des  autres  peuples; 
elle  demande  des  connaissances  plus  approfon- 
dies, des  lectures  plus  complètes  ;  elle  a  déjà  été 
traitée  par  les  critiques  de  nos  jours  dans  des 
ouvrages  qui  ont  été  lus  avidement,  et  qui  sont 
entre  le^  mains  de  tout  le  monde,  et  elle  ne  peut 
^tre  présentée  par  extraits. 

Assez  d'écrivains  se  sont  chargésde  £siire  seii  tir 
le  mérite  de  cette  pureté  de  dessin,  de  cette 
justesse  d^expression ,  de  cette  précision  de  pen- 
sées, de  cette  proportion  habile  du  tout  avec 
chacune  de  ses  parties ,  qui  font  le  mérite  de 
la  poésie  française.  Ce  sont  en  général  des  beau- 
tés  d'un  tout  autre  genre  que  j'ai  soumises 
à  l'examen  dans  cet  ouvrage;  heureux  si  je 
puis  les  avoir  fait  sentir  !  LHmagination  et  l'har- 
monie sont  les  deux  qualités  prééminentes  de 
la  poésie  romantique,  et  j'ai  dû  esquisser,  pour 
mes  lecteurs,  les  écarts  les  plus  hardie  de  Tima- 
ginatiom disons  la  la/igue  la  plus  timide,  les  en- 
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treteiiir  delà  plus  hnulc  harmonie,  en  prose, 
el  dans  un  langage  sans  piosoclie.  Je  les  ai  sou- 
vent arrêtés  sur  le  mécanisme  des  vers  dont 
je  devais  leur  rendre  compte;  c'est  comme  si , 
pour  faire  concevoir  à  un  sourd,  l'harmonie, 
J'ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin,  el  je  lui 
munirais  par  quel  adroit  artifice  chaque  louche 
fait  vibrer  une  corde  dont  il  n'entendra  point 
le  son.  Alors  je  pourrais  lui  dire,  comme  je  le 
dis  aux  lecteurs  français  :  «  Croyez  que,  lorsque 
»  des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  em- 
»  ployé  des  moyens  si  ing4nieux  pour  arriver  à 
»  un  but  inconnu ,  ce  but  doit  être  digne  d'eus. 
»  S'ils  parlent  d'une  jouissance  éthérée  dans  la 
D  musique,  croyez  que  le  son  a,  en  effet,  un 
n  pouvoir  sur  l'âme  que  vous  n'avez  pu  éprou- 
«  ver;  et  que,  sans  passer  parle  raisonnement, 
»  sans  que  les  idéesjpuissent  rendre  compte  des 
»  sensations,  cette  harmonie,  dont  vous  voyez 
u  le  mécanisme  sans  en  sentir  le  pouvoir,  est 
j>  une  grande  révélation  des  secrets  de  la  na- 
j)  ture,  une  mystérieuse  association  de  l'âme 
»  avec  le  Créateur.  » 

L'harmonie  du  langage  est,  en  effet,  autant 
que  celle  des  instrumens^  une  force  inconnue 
dont  ceux  qui  n'ont  vécu  que  dans  la  langue 
française  ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  IN'otre 
langue,  toute  égale, sourde,  sans  noblesse  diins 
les  consonnes  ,  sans  mélodie  dans  les  voyelles , 


564  UTTÉRATUKE  PORTUGAISE. 

parle  puissamment  à  l'esprit ,  comme  la  plus 
logique  de  toutes ,  la  plus  claire  ^  la  plus  forte , 
mais  elle  n'agit  point  sur  les  sens  ;  et  c'est  une 
jouissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
cette  partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  phy- 
sique ,  la  plus  rapprochée  de  l'âme ,  que  celle 
que  donne  la  poésie  italienne ,  espagnole ,  pro- 
vençale ou  portugaise.  C'est  la  musique  enfin  ; 
car  rien  ne  peut  rendre  l'impression  ravissante 
des  sons,  que  les  sons  eux-mêmes.  On  se  sent 
captivé  avant  de  comprendre;  on  écoute ,  et  le 
charme  est  ctans  la  v^lx,  dans  l'ordre  des  mots, 
et  non  dans  ce  qu'ils  renferment  ;  on  est  sorti  ^ 
doucement  de  son  être  et  du  monde  réel;  les 
douleurs  se  calment,  les  soucis  s'éloignent,  les 
inquiétudes  s'assoupissent ,  la  rêverie  suspend 
l'existence,  et  transporte  en  quelque  sorte  dai>s 
le  ciel. 

En  terminant  nos  recherches  sur  ce  beau  lan- 
gage du  Midi ,  nous  devons  renoncer  aussi  à  sa 
riante  imaginalion.  La  musique  et  la  peinture  se 
réunissent  sans  cesse  dans  la  poésie  romantique. 
Ce  n'est  point  des  idées  dont  ces  poètes  nous  , 
liccupent ,  c'est  des  images  ;  les  couleurs  les  plus 
brillantes  passent  sans  cesse  sous  nos  yeux;  .ils 
ne  se  permettent  point  de  nommer  ce  qu'ils  ne 
peignent  pas  ;  la  création  rayonne  toute  entière 
autour  de  nous,  et  le  monde  se  montre  toujours 
dans  cette  poésie ,  comme  on  le  voit  auprès  de» 
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f)lu9  belles  cascades  de  Suisse,  lorsque  le  so- 
leil frappe  leurs  eaux;  l'iris  fait  resplendir  le 
paysage,  et  tous  les  objets  de  la  nature  brillent 
des  couleurs  du  ciel.  Aucune  traduction  ne  peut 
donner  l'idée  de  cette  jouissance.  L'auteur  ro- 
mantique a  pris  l'image  la  plus  grande  et  la  plus 
hardie  ;  il  s'est  à  peine  occupe  de  la  faire  plei- 
nement comprendre,  pourvu  qu'elle  brille.  Si 
je  veux  la  rendre  en  prose  française  ,  il  faut 
avant  tout  la  réduire,  pour  qu'elle  ne  sorte 
point  des  proportions  de  tout  le  reste;  la  lier 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  qu'elle 
ne  frappe  point ,  inattendue,  et  qu'elle  ne  jette 
aucune  obscurité  dans  le  style  ;  rendre  ,  par 
une  périphrase,  le  mot  le  plus  expressif,  parce 
que  notre  langue,  riche  pour  la  pensée,  est  la 
plus  pauvre  de  toutes  en  expressions  qui  fas- 
sent image;  supprimer  quelque  épilhète ,  ou 
lui  donner  place  seulement  dans  un  nouveau 
membre  de  la  phrase,  parce  que  nous  ne  per- 
mettons point  que  plusieurs  adjectifs  suivent 
un  substantif.  A  chaque  mot  il  faut  changer, 
réformer,  contraindre;  et  cette  imagina! ion  du 
Midi,  si  vive  et  si  flamboyante,  n'est  plus  alors 
pour  nous  que  comme  un  feu  d'artifice,  dont 
on  nous  laisse  voir  l'échafaudage,  tandis  qu'on 
se  refuse  à  y  mettre  le  feu. 

J'ai  conduit:  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
portique  du  temple  des  littératures  romanti- 


1 


666  lilTTÉRATUAB  PORTUGAISE. 

ques.  Je  lui  ai  montré  de  loin  leurs  richesses 
dans  un  sanctuaire  où  nous  ne  pouvions  point 
encore  pénétrer;  c'est  à  lui  désormais  à  s'y  faire 
initier  lui-même.  Qu'il  prenne  courage;  ces 
langues  du  Midi,  riches  de  tant  de  trésors,  ne 
l'arrêteront  que  par  de  légères  difficultés.  Elles 
sont  toutes  sœurs ,  et  il  lui  sera  facile  de  passet 
de  l'une  à  Tautre.  Quelques  mois  d'application 
suffisent  pour  posséder  l'espagnol  ou  l'italien  ; 
et  après  une  courte  fiitigue  ,  toutes  les  lectures 
dans  ces  langues  seront  des  jouissances.  Si  je 
puis  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 
la  littérature  du  Nord ,  alors  j'annoncerai  des 
beautés  plus  sévères ,  d'un  genre  plus  éloigné 
de  nous ,  et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un 
travail  pluslong  et  plus  pénible  :  encore^  pour 
celles-là  ,  cependant ,  les  rétompenses  sont  pro* 
porlionnées  aux  sacrifices,  et  les  Muses  étran- 
gères  sont  toujours  reconnaissantes  du  culte  que 
nous  leur  rendons. 
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